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LE  SIÈCLE  DES  YOUÊN, 

on 
TABLEAU  HISTORIQUE 

DE    LA   LITTÉRATURE   CHINOISE, 

DEPUIS  L'AVÈNEMENT   DES  EMPEREURS   MONGOLS 
JUSQirX  LA  RESTAURATION  DES  MING. 


AVANT-PROPOS. 

Le  travail  dont  je  commence  la  publication  est  moins 
un  tableau  complet  qu*une  tentative,  un  essai  d^histoire  lit- 
téraire. Dans  ce  genre,  une  tentative  peut  encore  paraître 
estimable,  car  l'histoire  littéraire  de  la  Chine  est,  de  Taveu 
de  M.  Abel-Rémusat,  un  sujet  qui  n'a  pas  même  été  efiBeuré 
parmi  nous  \ 

Si  mon  tableau  historique  n  est  pas  tout  ce  qu*on  pouvait 
espérer,  un  jour  on  fera  mieux,  j'en  suis  certain. 

J'ai  choisi  l'époque  des  Youên,  parce  que  la  littérature 
chinoise  a  été  poussée  à  sa  perfection  sous  les  Mongols ,  de- 
puis l'avènement  de  Khoubilaî-khan,  petit-fils  de  Gengis- 
khan,  l'an  1260  de  notre  ère  jusqu'à  la  restauration  des 

'  Mélanges  asiatiques,  t.  li»  p.  385. 
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Ming,  en  i368.  «Sous  la  dynastie  Yven  (Youên),  a  dit  Vol- 
taire, et  sous  celle  des  restaurateurs,  nommée  Meng  (Ming), 
les  arts  qui  appartiennent  à  Fesprit  et  à  l'imagination  furent 
plus  cultivés  que  jamais  \  »  Voltaire,  qui  jugeait  si  bien  de 
ces  sortes  de  choses ,  ne  s'est  pas  trompé.  On  cultiva  les  arts 
de  Fesprit  sous  les  Ming,  mais  Tépoque  des  Youên  a  été  le 
grand  siècle  de  la  Chine,  le  siècle  distingué  par  les  plus 
grands  talents. 

Mon  travail  sera  divisé  en  trois  parties. 

La  première  est  consacrée  à  la  langue  savante.  On  y  trou- 
vera des  notices  bibliographiques  sur  les  principaux  monu- 
ments de  la  dynastie  des  Youên  et  sur  les  ouvrages  qui  mé- 
ritent le  plus  d'estime.  Ces  notices  sont  extraites  du  catalogue 

abrégé  de  la  bibliothèque  impériale  de  Peking,  intitulé  :  ^^ 
g  |?g  K  ^  #  M  m  g  ^.Legrandca- 
talogueapourtitre:ijj^'5g    {51    j^    J^    ^  JÈ 

Le  catalogue  abrégé  ne  fait  pas  connaître  tous  les  ouvrages 
qui  se  trouvaient  en  1776  ilans  ]a  bibliothèque  impériale  de 
Khièn-long,  mais  il  indique  les  meilleurs  sur  chaque  ma- 
tière. On  y  aperçoit,  dans  l'orcj^e  des  divisions  bibliographi- 
ques et  presque  d'un  seul  coup  d'œil ,  tous  les  sujets  qui  ont 
exercé  la  claire  intelligence  et  la  perspicacité  des  écrivains 
de  la,  dynastie  mongole. 

Les  Chinois  sont  les  premiers  bibliographes  du  monde; 
cependant,  à  la  Chine,  comme  en  Europe,  on  avait  trop 
multiplié  dans  l'origine  les  classes  principales  de  la  biblio- 
graphie. Sous  les  Youên ,  par  exemple ,  on  rapportait  biblio- 
graphiquement  toutes  les  connaissances  à  quatorze  et  souvent 
à  vingt  classes  principales.  Des  vues  autrement  profondes 
distinguent  la  bibliographie  moderne  des  Thsing.  Aujour- 
d'hui les  bibliographes  admettent,  comme  on  le  verra,  quatre 
classes  principales  {Pofi)y  à  savoir  :  les  livres  canoniques  avec 

*  EfSfti  sur  le.s  wœws  et  Irsprh  des  nations,  cliap.  r.i.v. 
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leurs  commentaires  (Klng-pod),  l'histoire  (&6-pott),  les 
sciences  et  les  arts  (Tseà-poû),  les  belles-lettres  {Tsi-pod); 
puis  quarante-quatre  subdivisions  ou  sections  bibliographi- 
ques (Lom).  n  y  a  dix  sections  pour  la  première  classe ,  quinze 
pour  la  seconde,  quatorze  pour  la  troisième  et  cinq  pour  la 
quatrième'.  Sur  ces  quatre  dasses  principales,  la  dernière 
ou  la  classe  des  belles-lettres  est  à  elle  seule  plus  étendue 
que  les  trois  autres  réunies  ^. 

Quant  au  nombre  des  ouytages  et  à  Tétendue  des  notices , 
la  difiérence  du  grand  catalogue  au  petit  est  très-marquée.  Il 
y  a  quatorze  cent  cinquante  commentaires  du  Y-king  dans 
le  grand  catalogue,  cent  soixante-cinq  dans  le  catalc^e 
abr^;é;  trois  cent  trois  ouvrages  encyclopédiques  dans  le 
grand  catalogue,  soixante-deux  dans  le  catalogue  abrégé; 
huit  cent  cinquante-trois  ouvrages  de  Mâanges  dans  le  grand 
catalogue,  cent  trente-neuf  dans  le  catalogue  abrégé.  Pour  la 
littérature  légère,  la  différence  est  de  trois  cent*  dix-huit  à 
cent  treize;  pour  le  bouddhisme,  de  vingt-cinq  à  treize;  pour 
la  docUîne  du  Tao,  de  cent  quarante  à  vingt-quatre. 

Ce  n*est  donc  pas- le  catalogue  abrégé,  ce  n  est  m^e  pas 
le  grand  catalogue  qu'il  faut  lire,  pour  prendre  une  idée 
juste  et  complète  de  Fimmense  littérature  des  Qiinoîs,  et 
cda  pour  d^ix  r^edsons  :         * 

En  prunier  lieu,  parce  que  la  bibliothèque  de  Khièn-long, 
comme  toutes  les  Ubliothèques  impériales  et  toutes  les  bi- 
bliothèques publiques,  ne  renferme  que  des  monuments  de 
la  langue  savante;  on  ny  a  point  admis  les  monuments  de 
la  langue  commune  ou  vulgaire,  au  nombre  desquels  on 
doit  compter  les  romans,  les  pièces  de  théâtre,  les  nouvelles 
et  presque  tous  les  ouvrages  d'imagination.  Il  est  difficile  de 
se  défaire  des  préjugés  ;  mais  c'est  trop  en  vérité,  beaucoup 
trop  que  d'exclure  d'une  bibliothèque  précisément  les  ou- 

*  Il  n^est'pas  inutile  de  remarquer  c^e,  suivant  le  système  adopté 
par  les  bibliographes  de  la  Chine,  il  n'existe  aucune  classe»  aucuqe 
section  pour  ce  que  Ton^appelle  de  nos  jours  Ja  philosophie. 

^  En  exceptant  toutefois  tes  encyclopédies. 
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vrages  que  tout  le  inonde  peut  lire.  On  trouve  donc,  dans  la 
bibliothèque  impériale  de  Péking,  une  foule  d'excellents  li- 
vres, pour  lesquels  on  a  beaucoup  d'estime,  mais  qu'on  lit 
rare^nent  *;  quant  aux  ouvrages  qu'on  aime  à  lire,  ils  ne  s'y 
trouvent  pas. 

En  second  lieu,  parce  que  la  bibliothèque  de  Khièn-long 
est  une  bibliothèque  choisie,  dont  l'importance  a  été  singu- 
lièrement exagérée.  La  vérité  est  qu'elle  renferme  en  tout 
io,5oo  ouvrages.  Le  plus  considérable  est  l'encyclopédie  des 
Ming,  intitulée  :  Yong-lo-ta-tièn,  qui  n'a  pas  moins  de  vingt- 
deux  mille  huit  cent  soixante  et  dix  livres. 

Les  notices  du  grand  catalogue  de  cette  bibliothèque  sont 
les  résultats  d'un  travail  immense,  pour  lequel  l'empereur 
Khièn-long  avait  choisi  ce  qu'il  y  avait  de  plus  savant  et  de 
plus  éclairé  parmi  les  membres  du  Han-lin-youén  ou  de  l'A- 
cadémie impériale  de  Péking.  11  y  a  une  notice  pour  chaque 
ouvrage.  Bbns  le  petit  catalogue,  ces  notices  sont  fort  abré- 
gées; elles  m'ont  paru  néanmoins  et  me  paraissent  encore 
de  petits  morceaux  pleins  d'intérêt.  Quoiqu'on  n'y  trouve,  en 
général,  ni  des  réflexions  très-fines  ni  dés  aperçus  très-déli- 
cats, elles  n'ont  point  le  défaut  ordinaire  des  notices  biblio- 
graphiques^ d'être  sèches,  monotones  et  ennuyeuses.  Pour 
la  connaissance  des  antiquités-,  l'histoire  de  la  littérature,  la 
cgritique  des  textes ,  on  y  voit  partout  les  traces  de  la  plus 
sikigolière  érudition  qui  fut  jamais.  Quand  le  sujet  en  vaut 
peine,  chaque  notice  &it  connaître  succinctement  : 

Le  titre  de  l'ouvrage  et  souvent  lés  circonstances  qui  y  ont 
donné[^lieu  ; 

Les  particularités  relatives  à  la  publication  ; 

*  La  preuve  de  ce  que  j^avance  est  dans  les  Notices  du  Catalogue 
ftbrégé.  Quand  on  voulut  réimprimer,  conformément  aux  ordres  de 
fempereur  Khien-long ,  les  ouvrages  dont  se  compose  aujourd'hui  la 
Bibliothèque  impériale  de  Péking,  il  se  trouva  plus  d'une  fois  que 
les  éditions  de  ces  ouvrages  avaient  disparu  depuis  longtemps.  On 
fut  obligé  de  recourir  à  la  collection  des  Ming  (  Yong-lo-ia-H^n) ,  et 
d'en  tirer  des  copies. 
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Les  noms  de  l'auteur  exactement  écrits  ; 

L'école  à  laquelle  il^se  rattache; 

Les  divisions  de  l'ouvrage  par  livres  ou  chapitres,  et  les 
subdivisions  par  sections; 

Les  matières  doi\t  traite  l'écrivain,  comment  il  les  traite 
et  l'étendue  qu'il  leur  accorde. 

Enfin ,  les  auteurs  de  ces  petites  notices  ne  se  bornent  pas 
à  confirmer  où  à  infirmer  les  jugements  qu'avaient  portés 
avant  eux  d'autres  critiques ,  sur  les  écrivains  dont  il  est  fait 
mention  dans  leur  catalogue;  ils  jugent  eux-mêmes;  ils  ca- 
ractérisent tous  les  travaux,  et,  dans  leurs  équitables  juge- 
ments ,  on  ne  trouve  aucun  éloge  outré ,  aucun  blâme  sans 
restriction  ;  on  n'y  aperçoit  rien  qui  ressemble  à  la  préven- 
tion ou  à  la  jalousie. 

On  ne  saurait  contester  aux  notices  que  j'ai  extraites  du 
Catalogue  abrégé  et  qui  émanent  du  premier  corps  littéraire 
de  la  nation,  ie  mérite  d'un  style  académique  très-élégant; 
mais  cette  élégance  même  est  un  écueil  où  le  plus  habile  tra- 
ducteur peut  faire  naufrage.  La  langue  des  notices  ne  dif- 
fère  pas  de  la  langue  des  préfaces.  Or,  à  la  Chine ,  quand  on 
dit  d'un  auteur  qu'il  a  composé  hii-même  la  préfacé  de  son 
livre,  on  fait  l'éloge  de  cet  auteur.  Ce  n'est  point  que  l'on 
trouve  habituellement,  dans  ces  sortes  de  compositions ,  les 
grandes  qualités  de  l'art  d'écrire;  une  préface  n'est  pas  tou- 
jours un  morceau  supérieur;  cela  vient  uniquement  de  ce 
que  la  plupart  des  auteurs  ignorent  la  langue  dans  laquelle 
elles  sont  écrites. 

Mais  s'fl  est  difficile  de  les  écrire ,  il  est  encore  plus  diffi- 
cile de  les  traduire.  Pour  ce  qui  concerne  les  notices  du  Ca- 
talogue,  quoique  professeur  moi-même  et  voué  depuis  long- 
temps à  la  philologie  chinoise,  j'avoue  sincèrement  que  j'y 
aurais  renoncé,  si  M.  Stanislas  Julien  n'eût  pas  entrepris 
d'ex|Jiquer  au  Collège  de  France  plusieurs  morceaux  tirés 
du  Wen-hien  -  thong-kao ,  de  Ma-touan-lin  et  du  Catalogue 
abrégé  de  la  bibliothèque  impériale.  Le  résultat  de  ses  ines- 
timables leçons  a  été  d'ouvrir  aux  compositions  de  ce  genre 
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un  accès  plus  libre.  Dans  Iç  nombre  des  morceaux  expliqués 
par  M.  Julien,  et  je  lui  dcm  pour  cda  une  extrême  recon- 
naissance, figurent  les  notices  des  ouvrages  sur  le  Cha-king 
et  le  Chi'king,  notices  qui  se  trouvent  dans  la  première  par- 
tie de  mon  travail. 

A  la  tête  du  Catalogue  abr^  (  i**  sect.  biUic^.),  on  trouve 
des  notices  sur  les  c<»nmentaires  du  y-Ârin^Je  plus  obscur  et  le 
plus  impénétrable  de  tous  les  livres  canoniques  des  Chinois. 
Je  n'ai  pas  voulu  traduire  ces  notices,  dont  personne,  assu- 
rément, ne  parcourrait  une  ligne.  Ce  serait  attacher  trop 
d'importance  à  des  études  qui  finissept  toujours  par  dégé- 
nérer dans  une  métaphysique  incompréhensible ,  quand  elles 
n'aboutissent  pas  à  la  sorcellerie. 

Dans  la  huitième  section  de  la  première  classe,  j*ai  omis, 
par  une  autre  raison,  les  notices  sur  les  quatre  livres  clas- 
siques ou  les  Sse-chu.  Les  quatre  livres  classiques  des  Chi- 
nois ont  été  mis  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs.  C'est  un 
sujet  trop  rebattu  ;  il  m'a  paru  inutile  d'y  revenir. 

La  seconde  section  de  la  quatrième  classe,  d'une  étendpe 
immense  dans  le  grand  Catalogue,  renferme  les  œuvres  com> 
plètes  des  poètes  et  des  littérateurs  célèbres,  et  non-seule- 
ment des  poètes  el  des  littérateurs ,  mais  encore  des  anti* 
quaires,  des  commentateurs,  des  historiographes,  des  géo- 
graphes, des  bibliographes,  des  agronomes,  des  médecins 
qui  ont  reçu  de  la  nature  le  don ,  moins  rare  à  la  Chine 
qu^aiileurs,  d'écrire  bien  en  vers  el  en  prose.  On  y  trouve 
des  notices  sur  les  œuvres  complètes  de  Ou-t'cUng,  de  Hiu- 
kien,  de  Tong-ling  et  des  plus  fameux  c(»nmentateurs  des 
King  sous  les  Youên.  De  telles  notices  ne  pourraient  trouver 
place  que  dans  un  ouvrage  complet  sur  ces  matières.  Mon 
plan  est  circonscrit ,  et  d'ailleurs  je  n'aurais  pas  voulu  pousser 
la  témérité  jusqu'à  traduire  intégralement  cent  soixante  et 
quinze  notices ,  où  de  perpétuelles  allusions  sont  faites  à  des 
ouvrages  que  je  ne  connais  point;  mais  j'y  ai  puisé  des  indi- 
cations ci  des  rensoigncments  littéraires  pour  la  troisième 
la  parlie. 
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A  la  suite  de  chaque  section ,  j  ai  cru  devoir  placer  uo 
tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  du  môme  genre , 
publiés  sous  chaque  dynastie.  On  y  prendra  <^elque  idée  du 
nombre  et  de  la  succession  des  écrivains  chinois  ;  on  y  verra 
la  préférence  qu'ils  accordent  à  teUe  ou  telle  branche  du  sa- 
voir. C'est  une  petite  statistique,  à  Vaide  de  laquelle  bien 
des  jugements  arbitraires  peuvent  être  réformés,  si  Ton  veut. 

La  seconde  partie  de  mon  travail  est  infiniment  plus  éten- 
due que  la  première  ;  cela  paraîtra  naturel  dans  un  tableau 
de  la  littérature  chinoise,  puisque  je  coHsaci*ela  secondepar- 
tie  auK  monuments  de  la  langue  commune  ou  >^ulgaire,  qui 
sont  des  ouvrages  d'imagination.  J'ajouterai  que  ces  ouvrages, 
au-dessus  de  toute  comparaison  avec  les  autres ,  occupent  une 
place  éminente  dans  la  littérature  chinoise.  Tout  tendait  à  la 
perfection  sous  les  Youên.  Outre  les  trois  grands  monuments 
de  celte  époque,  le  San-koue-tcki,  ou  l'Histoire  des  trois 
royaumes,  roman  historique,  dont  M.  Théodore  Pavie  a  di- 
gnement traduit  les  trois  premiers  livres,  le  Chouî-hou- 
tchouen,  ou  l'Histoire  des  rivages ,  le  Si-siang-ki^  ou  l'Histoire 
du  pavillon  occidental ,  composition  gracieuse,  chef-d'œuvre 
d&la  poésie  lyrique  à  la  Chine ^  on  distingue,  dans  la  litté- 
rature dramatique,  cent  pièces  de  théâtre  du  premier  ordre  ; 
tf  ans  la  littérature  légère ,  des  ouvrages  pleins  de  charmes  et 
de  naïveté. 

On  remarquera  que  je  me  suis  arrêté  sur  les  monuments 
inconnus  aux  Européens,  et  qui  attendent  des  trad|icteurs. 
Ainsi,  pour  le  Choai-hou-tchooen,  on  trouvera  une  notice  sur 
cet  ouvrage ,  la  table  des  trente-quatre  premiers  livres ,  l'ana- 
lyse du  premier  chapitre,  qui  sert  de  prologue  au  roman, 
et  qui  n'est  pas  de  l'auteur  du  Chouî-hou-tchouen ,  des  extraits 
du  premier,  du  quatrième  et  du  vingt-troisième  livre.  Dans 
cette  vaste  composition,  qui  ofire  des  incidents  plus  nom« 
breux  qu'aucune  des  compositions  du  même  genre,  où  l'on 
rencontre  des  scènes  bien  conçues,  bien  écrites,  j'ai  choisi 
un  tableau  des  mœurs  de  la  cour  impériale  des  Song ,  à  l'é- 
poque de  la  décadence ,  quelques  scènes  de  la  vie  bouddhique. 
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quelques  descriptions.  Le  Journal  asiatique  est  spécialement 
consacré  à  des  matières  d'érudition.  Aurais-je  pu  multiplier 
ces  extraits  sims  nuire  au  Journal  ?  Je  ne  le  pense  pas. 

Si  Ton  me  reproche  d*avoir  accordé  trop  de  place  aux 
drames ,  je  répondrai  que  les  drames ,  du  genre  de  ceux  que 
Ton  appelle  Tsa-ki,  les  drames  en  cinq  actes,  appartiennent 
exclusivement  à  la  littérature  des  Youên;  car  c'est  à  la  Chine 
comme  ailleurs,  et  dans  cet  immobile  pays,  où  le  présent 
est  Fimage  du  passé,  suivant  le  langage  du  jour,  ou  l'avenir 
n'existe  pas,  quand  le  public  est  las  d'un  genre,  on  lui  en 
oSre  un  autre.  Les  pièces  des  Ming  et  des  Thsing  n'ont  pas 
la  moindre  ressemblance  avec  les  drames  des  Youên.  J'ajou- 
terai encore  que  ces  pièces,  à  l'exception  d'un  très -petit 
nombre,  n'ont  pas  été  traduites.  Qui  connaît  aujourd'hui  le 
Souvenir  d! amour,  la  Pagode  du  ciel,  la  Courtisane  savante,  les 
Contrats,  la  Transmigration  de  YÔ-cheou,  V Académicien  amou- 
reux, le  Mari  qui  fait  la  cour  à  sa  femme,  etc.  ? 

On  trouvera  dans  la  troisième  partie,  avec  des  notices 
biographiques  sûr  les  principaux  auteurs ,  un  résumé  de  l'His- 
toire de  la  littérature  chinoise,  depuis  Tan  1260  de  notre 
ère,  jusqu'en  i368.  Je  reviens,  classe  par  classe,  et  section 
par  sectiori,  aux  écrivains  que  j'ai  nommés  dans  la  première 
et  la  seconde  partie ,  aux  ouvrages  que  j'ai  déjà  fait  connaître'. 
Dans  l'histoire,  la  critique  historique,  la  médecine-,  l'agri- 
culture, j'indique  les  progrès,  dont  il  est  permis  de  faire 
honneur  aux  écrivains  dé  la  dynastie  des  Youen;  pour  les 
arts  de  l'esprit,  je  montre  que  l'originalité  a  é^  le  caractère 
des  compositions  de  cette  époque.  Telle  était,  je  crois,  la 
marche  naturelle  dans  un  travail  du  genre  de  celui-ci.  Pour 
en  donner  l'intelligence,  j'ai  placé  au  commencement  ce 
qu'on  met  d'ordinaire  à  la  tin. 


JANVIER  1850.  13 

PREMIÈRE  PARTIE. 


LANGUE  SAVANTE. 

NOTICES  BIBLIOGRAPHIQUES  SUR  LES  PRINCIPAUX  MONUMENTS 
DE  .LA  LANGUE  SAVANTE ,  EXTRAITES  DU  CATALOGUE  ABREGE 
DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  IMPlÉRIALE  DE  PEKING,  ET  TRADUITES 
DU    CHINOIS. 


PREMIÈRE  CLASSE. 

KINO-POV.  LIVRBS  CANONIQUES. 
SI. 


"% 


Y'ioai,  Y-King. 

TaUeaa  comparatif  des  principaux  ouvrages  sur  te  t'hln^, 
publiés  depuis  les  Han  jusqu'à  nos  jours  ^ 

Depuis  les  Han  jusqu'aux  Thang à 

Vhis  les  Thang 4 

Sous  les  Song 56 

Sous  les  Youên a3 

«        Sous  les  Ming 24 

Sous  la  dynastie  actuelle 54 

i65* 

'  Jusqu'à  la  trente -neuvième  année  da  règne  de  Khien- long 

(•775). 

*  D'après  le  Catalogue  général  (  Thsong-moû) ,  il  y  avait,  en  1775, 
quatorze  cent  cinquante  ouvrages  sur  le  Y'king  dans  la  Bibliothèque 
impériale  de  Péking. 
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S  2. 


^7S 

Chù'loui,  Livre  des  Annales. 


Chû-isouàn-yen ,  Choix,  d* opinions  sur  le  Chû-Inng ,  par  Oo- 
rcHii^Tî,  quatre  livres  [Catal,  abrégé,  liv.  n,  fol.  5). 

Dans  cet  ouvrage,  qui  nest  qu'une  compilation, 
lauteur  se  borne  à  expliquer  le  Livre  des  Annales, 
d'après  le  nouveau  ^  texte.  Il  dit  dans  sa  préface  : 
«On  trouvera  plus  bas  le  texte  complet  du  Chu- 
king,  tel  qu'il  a  paru  fort  tard  sous  la  dynastie  des 
Tbsin;»  mais  la  vérité  est  quil  na  point  commenté 
l'ancien  ^  texte.  H  y  a  évidemment  là  une  asseilion 
controuvée;  car,  pour  peu  que  l'on  examine  les 
nouveaux  et  les  anciens  textes  de  la  dynastie  des 
Han,  on  reconnaîtra  que,  dès  l'origine,  ces  textes 
ont  toujours  circulé  à  part^.  Or,  l'ouvrage  de  Ou- 
t'ching  ne  renferme  que  le  commentaire  du  âpiveau 
texte.  D'ailleurs,  cet  écrivain  est  resté  fidèle  aux  ti*a- 
ditions  de  son  école*;  il  ne  ressemble  pas  toutefois 
à  Wang-pë,  et  à  tant  d'autres  commentateurs  qui 
ont  mutilé  les  King. 

^  Le  texte  écrit  sous  la  dictée  du  vieillard  Fou-seng. 

*  Le  texte  de  Kong-ngan-kouë. 

'  En  chinois  Pië-hîng  (Bas.  771-9658). 

^  Il  était  pour  le  syncrétisme  ou  la  conciliation  des  doctrines  de 
Confucius,  de  Lao-tseu  et  de  Bouddha.  Dans  son  commentaire  sur 
le  Tao-tê'hing ,  il  exp)i({ue  le  texte  de  Lao-tsen    fï'*»— *-  * 
bouddhiques. 
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Chang-chà'tsi-lchomn-tsouàn-sou,  Paraphrase  et  Extraits  du 
Commentairo  de  Tsaï-chin*  sur  le  Livre  def  Annales,  par 
T'CHiN-YO,  six  livres  [Calai,  abrégé,  \\y.  ii,  fol.  5). 

.  Au  moyen  d'une  paraphrase,  Tauteur  explique 
le  sens  du  commentaire  de  Tsaï^;  de  là  vient  qui! 
a  intitulé  son  ouvrage  Sou  «Paraphrase  »,  et  comme 
en  même  temps  il  a  compilé  et  recueilli  les  opinions 
de  tous  les  écrivains,  il  ajoute  à  ce  titre  le  mot 
Tsoaan  «  extraits  ou  compilation  )>.  C'est  un  ouvrage 
complet;  on  y  trouve  une  foule  de  choses  qui  ne 
sont  point  dans  le  commentaire  de  Tsaï-chin,  et, 
parmi  les  opinions  particulières  de  celui-ci,  il  n'est 
guère  possible  d'en  citer  une  seule  que  Tchin-yô 
n'ait  ou  réformée,  ou  combattue.  Traducteur  exact, 
compilateur  habile ,  il  adopte  le  ^stème  de  Yen- 
yeou.  Dans  le  premier  chapitre  du  texte,  il  a  cru 
devoir  ajouter  au  titre  les  caractères  Tchû-tseà-ting- 
t'ching  «  Revu  et  corrigé  par  Tchu-hi  ».  Quand  il  cite 
les  opinions  de  ce  commentatem^  célèbre,  il  ne 
maûque  jamais  de  les  placer^  avant  les  autres.  Je 
pense  qu'il  a  fait  cela  dans  l'intérêt  de  sa  publication, 
et  pour  s'attirer  la  confiance  du  lecteur. 

*  Tsaî-chiu  est  un  commentateur  de  la  dynastie  des  Song.  L'ou- 
Yrage  qu'il  a  publié  sur  le  Ghu-king  est  intitulé  :  Ts^i-tchouen  c  Com- 
mentaires réunis  ».  Il  se  /compose  de  six  livres. 

*  Tsaî-cbin. 

*  Le  caractère  honan  (Bas  ^^'^^  «îon»(îo  -.«•«•tfrA  <»t>  ♦air». 
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*  #  it  fè 

Toû-chû'thsou-chouè ,  Recueil  d'interprétations  pour  servir  à 
Tétude  du  Cha-king,  par  Hiu-kien,  six  livres  (Catal 
abrégé j  Hv.  ii,  fol.  5). 

Ce  livre  est  plein  de  recherches  curieuses  sur  les 
règlements,  les  usages  et  les  principaux  objets  dont 
il  est  fait  mention  dans  le  Livre  canonique  des 
Annales.  L auteur  a  suivi  partout  lancien  texte.  Si 
Ion  prend  ses  explications  une  à  une,  on  regrettera 
qu'il  n'ait  pas  toujours  apporté  des  autorités;  mais, 
en  général,  son  ouvrage  est  un  livre  fort  utile  potu* 
les  recherches  d'érudition.  Hiu-kien  n'est  pas  de  la 
classe  des  auteurs  qui  dissertent  sur  les  King  sans 
avoir  rien  appris  ^ 

L'ouvrage  est  incomplet;  dans  le  troisième,  le 
cinquième  et  le  sixième  chapitre,  il  manque  depuis 
longtemps  quatorze  feuillets.  Toutes  les  éditions  sont 
semblables  ;  celle-ci  ne  diffère  pas  des  autres. 

.  Chang'chû'tsï-lÔ'tsouàn-tchû,  Choix  de  commentaires  sur  le 
Livre  des  Annales,  avec  des  notes  de  Tchu-hi,  par  Tong- 
TiNG,  six  livres  (CataL  ahrégé,  liv.  ii,  fol.  5). 

Le  conamentaire  de  Tsaï-diin  est  la  partie  princi- 
pale de  cet  ouvrage.  Les  notes  ou  explications  que 
l'auteur  a  placées  après  le  commentaire ,  et  qu'il  ap- 

*  Hiao-fô  (Bas.  4,^6-8,568). 
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pelle  T$i-lo  «Noies  recueiUies » ,  sont  de  Tchu-hi; 
mais,  comme  il  rapporte  ensuite  les  opinions  de 
tous  les  écrivains,  il  a  intitulé  son  livre  Tsouàn^tchà 
«Choix  de  commentaires».  Dans  la  préface,  qu*il  a 
composée  lui-même ,  il  affirme  que  le  commentaire 
deTsaï-chin,  intitulé  CAâ-foï-fc/ioam  «  Commentaire 
générai  sur  le  Chu-king  »,  est  un  ouvrage  que  Tchu- 
hi  a  revu  et  corrigé. 

La  vérité  est  que  Tong-ting  s'est  attaché  aux  in- 
terprétations de  Tchu-hi,  préférablement  à  toutes 
les  autres;  son  ouvrée  ofire  parfois  des  ressem- 
blances avec  le  commentaire  de  Tsaî-chin,  mais, 
parfois  aussi,  les  commentaires  de  Tsaï-chin  et  de 
Tong-ting  n'ont  pas  la  moindre  analogie.  Telle  était 
d'ailleurs  l'opinion  de  Ou-t'ching;  cet  auteur  s'ex- 
prime ainsi  dans  sa  préface  en  pariant  de  Tong-ting: 
t(  Comme  il  voulait  passer  pour  un  homme  profond , 
il  a  puisé  à  dessein  dans  les  bonnes  sources  ^  ». 

Chang-chûthong-kào,  Examen  général  du  Livre  canoni(jue  des 
Annales,  par  Hoa.ng  Tchin-tghing,  dix  livres  (Catal 
liv.  II,  fol.  6). 

L'auteur  a  rassemblé  les  opinions  des  anciens. 
Il  soumet  à  un  examen  approfondi  les  lois,  les 

^  Cest*à-dire  dans  les  ouvrages  de  Tchu-kL  Ou-t*ckUig  parle 
ironqnement,  car  il  a  toujours  combattu  le  système  de  ce  com- 
mentateur. 

lY.  s 
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usages  et  les  principaux  objets^  dont  il  est  parlé 
dans  le  Livre  canonique  des  Annales.  Il  nous  semble, 
à  cet  égard ,  d  autant  plus  digne  d  éloges  qu'il  ne  se 
borne  pas  à  rapporter  les  faits;  il  les  explique  et  les 
juge.  U  va  quelquefois  jusqua  chercher  des  ana* 
logies  dans  Thistoire  des  dynasties  postérieures. 
Malheureusement,  il  nest  pas  exempt  de  prolixité, 
et,  dans  les  recherches  auxquelles  il  se  livre,  il  in- 
siste sur  les  moindres  choses.  En  parlant  des  empe- 
reurs et  des  rois  de  l'antiquité,  il  s  exprime  ainsi 
dans  sa  préface  :  a  Rien  n  est  plus  facile  que  de  sa- 
voir  ce  qu'ils  ont  dit,  mais  le  difficile,  c'est  de  sa- 
voir ce  qu'ils  ont  fait^.  »  L'auteur  comparait  son  livre 
à  une  aiguille  chirurgicale  {pièn)\  il  voulait  qu'il 
pût  servir  d'instruction  à  ceux  qui  dissertent  à  perte 
de  vue  et  ne  s'appuient  jamais  siœ  les  réalités. 


Chû-tsaî'  tchoaen-pang-thong ,  Explication  générale  du  Com- 
mentaire de  Tsaï-chin  sur  le  Cha-king,  par  T'chin  Sse- 
KAÏ,  six  livres  (Cataî,  lîv.  ii,  fol.  6). 

L'auteur  a  restitué  et  expliqué,  article  par  article, 
les  règlements  administratifs ,  les  usages  et  les  ob- 
jets les  plus  remarquables  qui  avaient  été  omis  dans 

.^  ii(ng-wê  (Bas.  1,1  d  a -5,653)  cies  objets  les  plus  remanpia- 
blés  t. 

*  La  raison  en  est  toute  simple,  c^est  que  dans  le  Ghu-kîng  les 
sentences,  les  bartngues  et  les  discours  tiennent  infiniment  plusde 
f^ce  que  les  récits  historiques. 
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le  commentaire  de  Tsaï-chin.  Depuis  ie  commence- 
ment jusqu  à  la  fin  de  son  livre ,  Sseiaï  est  en  gé- 
néral très-explicite.  Quant  aux  passages  du  commen- 
taire de  Tsaï ,  qui  sont  ambigus  ou  erronés ,  il  les 
laisse  de  côté  sans  y  revenir  pour  les  discuter. 
Comme  Kong-yng-ta,  dans  l'ouvrage  intitulé  :  a  Sens 
exact  des  cinq  King»,  Tauteur  s'attache  à  l'explica- 
tion du  texte  du  commentaire;  il  ne  s'applique  pas 
à  la  correction  de  ce  texte. 


m 

Toà-châ-kouan-kién,  Examen  minutieux  pour  servir  à  la  lec- 
ture du  Chu- king,  par  Wang  Tchong-tun,  deux  livre» 
(Cate/.liv.  n,fol.  6). 

n  y  a  souvent  une  grande  ressemblance  entre 
cet  ouvrage  et  le  commentaire  de  Tsaï-chin,  mais 
souvent,  'aussi,  la  ressemblance  n'y  est  pas.  Les  in- 
terprétations exactes  et  les  fautives  s'y  trouvent 
mêlées  par  moitié.  Dans  le  chapitre  intitulé  Y-hiun 
«  Instructions  d'Y-yn^  »,  l'auteur  change  les  caractères 
Youen-sse  «la  première  année  du  règne  deTaï-kia», 
et  laisse  subsister  les  caractères  Che-yeoa-eal'yaë  «  à 
la  douzième  lune»,  sans  combattre  lé  moins  du 
inonde  les  opinions  des  auteiu*s,  relatives  à  ce  pas- 
sage important  et  difficile;  ce  qu'il  y  a  de  plus 
étrange  encore,  c'est  qu'il  conserve  et  maintient 
dans  la  phrase  les  caractères  cycliques  Y-tcheou  «  au 

*  Ministre  de  Tching-tang  et  de  Taï-kia.  (Voyez  le  Chu-hin^j  édi- 
tion impériale,  Chang-chu,  chap.  i?.) 
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second  jour».  Dans  un  autre  ouvrage  du  même  au- 
teur, sur  lès  Annales  du  royaume  de  Lou,  l'article 
qui  se  rapporte  au  changement  de  la  lune  est  encore 
plus  erroné;  cependant,  nous  reconnaîtrons  volon- 
tiers que  Wang  Tchong-yun  a  développé  ses  propres 
opinions  :  il  n  est  ni  plagiaire ,  ni  compilateur. 

Chày-toaan'Ja ,  Art  de  fixer  le  sens  du  Cha-king,  par  T'chin 
YoDBTAO,  six  livres  [CataL  liv.  ii,  fol.  6). 

On  lit  sur  le  frontispice  de  cet  ouvrage  les  quatre 
caractères  Ko-tcJiangpi-yong  «Manuel  des  aspirants 
aux  grades  supérieurs  ».  Il  a  été  composé  poiœ  ceux 
qui  veulent  subir  les  examens  où  Ton  est  interrogé 
sur  le  sens  des  King.  L  ouvrage  ne  contient  pas  en- 
tièrement le  texte  du  Livre  canonique  des 'Annales. 
C'est  à  peine  si  l'auleur  en  a  extrait  les  passages 
qui  peuvent  devenir  la  matière  d'une  argiunentation; 
mais  ces  passages  sont  expliqués  et  commentés 
phrase  par  phrase.  En  un  mot,  Youê-tao  a  travaillé 
pour  les  étudiants.  Sous  la  dynastie  des  Ming,  les 
élèves  qui,  sans  méthode  certaine  et  en  tâtonnant, 
s'essayaient  à  écrire  des  argiunentations,  commen- 
çaient toujours  par  puiser  dans  cet  ouvrage,  et 
cependant,  sous  la  dynastie  des  Youên,  un  com- 
mentateur, du  nom  de  Sse-fong-hing ,  avait  combattu 
avec  succès  les  interprétations  de  l'auteur.  Toutefois, 
les  explications  de  Youë-tao  nous  paraissent  con- 
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cises,  quelquefois  très-solides,  et  remportent  de 
beaucoup,  à  notre  avis,  sur  les  plagiats  de  la  dynastie 
des  Ming. 

Chang'chu'tsouàii'tchouen,  Choix  de  Commentaires  sur  le 
Livre  canonique  Jm  i4nn(ife5,par  WangTIiien-hing,  qua- 
rante-six livres  (Cato/.tiv.  ii,  fol.  6). 

• 

Quoique  Tauteur  ait  placé  à  la  tête  de  son  livre 
les  mots  :  «  Commentaire  et  paraphrase  du  Livre 
canonique  des  Annales,))  son  dessein  a  été  de  re- 
produire les  explications  de  Tchu-hi ,  qui  sont  évi- 
demment la  partie  principale  et  comme  le  fond 
de  son  ouvrage;  mais,  à  Taide  du  commentaire  de 
Tchin-te-sieou,  il  y  a  joint  un  bon  supplément.  Gest 
donc  en  s'appuyant  sur  les  principes  des  deux 
écoles  ^  qu'il  a  publié  un  commentaire  et  une  para- 
phrase. Wang  Thiën-hing  est  un  homme  qui  avait 
conservé  précieusement  les  traditions  du  «soleil 
violet»  Tseuyang^. 

*  De  Tchu-hi  et  de  Tchin-te-sieou. 

'  Je  dois  à  i  obligeance  de  M.  Stanislas  Julien  la  communication 
de  la  note  suivante.  Cette  note  explique  parfaitement  Torigine  de 
cette  locution. 

iOn  lit  dans  le  TseU'jtLng-chu-youenrki  (Mémoire  sur  le  cabinet 
d'étude ,  appelé  Tsea-yang  )  : 

«Le  lettré  qui  avait  été  nommé  mandarin  de  première  classe, 
puis  lecteur  impérial  (  chi-kiang  ] ,  à  qui  Tempereur  avait  conféré 
les  titres  honorifiques  de  Tai-sse  (grand  maître)  et  de  Weng-kong 
(prince  de  la  littérature) ,  Tchu-hi  était  originaire  de  la  ville  de  Hi- 
kiun.  Or,  comme  le  mont  Tseu-yang  est  situé  à  cinq  Hs  au  sud  de 
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Chang-chà-kia-Maî,  Explication,  phrase  par  phrase,  du  Livre 
canonique  des  Armâtes,  par  TcHU  Tsoc-y,  treize  livres  (  Catal 
liv.  Il,  fol.  7). 

En  composanl; cet  ouvrage,  l'auteur  na  eu«l autre 
but  que  de  faciliter  les  premières  études  et  de  diri- 
ger les  jeunes  étudiants.  Faut-il  s'étonner*<ju'il  ait 
suivi,  avec  une  servilité  vraiment  puérile,  le  com- 
mentaire de  Tsaï-chin,  et  naît  point  recherché  le 
sens  fourni  par  les  anciens  commentateiu's?  Il  s  at- 
tache au  texte,  il  l'explique  caractère  par  caractère, 
il  le  commente,  et  ses  interprélalions  sont  en  gé- 
nérai claires  et  lucides.  Il  y  a  plus ,  c'est  que  dans 
son  ouvrage  les  expressions  inintelligibles  Tcheoa- 
hao,  Yn-pan,  Ki-lcio,  Ngaoya^,  présentent  un  sens  à 
l'esprit.  A  voir  le  mérite  incontestable  de  l'auteur, 
on  ne  peut  pas  regarder  son  ouvrage  comme  mau- 
vais, mais  il  a  hérité  de  ceux  qui,  en  s'écartant  du 
texte  des  King,  expliquent  les  phrases  difficiles  d'a- 
près leurs  idées  particulières. 

la  porte  de  Hi-kiun,  Tchu-hi  avait  donné  à  son  cabinet  d'étude  le 
nom  de  Tsen-yang-cha-yonen  (cabinet  du  mont  Tseu-yang  ou  du  so- 
leil violet)».  (Extrait  du  Ping-tseu-louî-pUn , liv.  cxLii,  foi.  5  r.) 

'  Ce  sont  des  expressions  du  Ghu-king ,  dont  le  sens  n'est  pas  en- 
core connu. 
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Tableau  comparalif  des  principaux  ouvrages  siar  leChu-king, 
publiés  depuis  les  Song  jusqu  en  1 77$. 

Sous  les  SoDg a? 

Sous  les  Youên 10 

Sous  les  Miog lo 

Sous  la  dynastie  actuelle 16 

58 


Chiloui,  Livre  des  vers. 

#  *  f  «  «  #     - 

Chi'Uï'tchouen-ming-wë'tchao ,  Extraits  concernant  les  objets 
remarquables,  dont  il  eat  paiié  dans  Touvrage  de  Tcha* 
hi,  intitulé  :  Chi-tsi-tckouen  (commentaires  réunis  sur  le 
Chi-king,)  par  Hiu-kièn  ,  huit  livres  (Cataî,  air,  liv.  11, 
fol.  16). 

Quoique  cet  auteur  ait  étudié  sous  Wang-pë  ^ 
cependant,  pour  l'exactitude  et  la  sévérité,  pour 
la  fidélité,  la  sincérité,  Hiu-kièn  l'emporte  de  beau- 
coup sur  son  maître.  Comme  il  avait  pénétré  à  fond 
tous  les  King,  il  saisit  admirablement  le  sens  an- 
tique des  mots,  sur  lesquels  il  jette,  en  passant,  de 
précieuses  lumières.  Quant  aux  intonations^  qu'il 
assigne  aux  caractères,  quant  aux  objets  remar- 
quables dont  il  est  parlé  dans  le  Chi-king,  et  qui 

*  Dans  les  monuments  de  lantiquité,  les  intonations  servent  à 
fixer  le  sens  des  mots. 
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sont  l'objet  particulier  de  ses  recherches,  on  peut 
dire  en  général  qu'il  a  de  la  méthode  et  des  prin- 
cipes. A  la  fin  de  chaque  chapitre,  il  émet  des  con- 
jectures sur  l'époque  où  ont  vécu  les  auteurs  des 
odes  ou  des  chansons  populaires  (qu'il  commente 
et  explique).  Il  annonce  d'abord  qu'il  ne  fera  point 
usage  du  catalogue  généalogique  deTching;  mais, 
bientôt,  changeant  d'avis,  il  suit  pas  à  pas  le  com- 
mentaire de  Tchu-hi:  telle  est  la  mobilité  des  écri- 
vains de  cette  école.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  trouve 
dans  l'ouvrage  de  Hiu-kien  un  très-grand  nombre 
de  faits  curieux;  il  donne  des  extraits  du  Ché-wen 
u Texte  expliqué»,  de  Lo-ki  et  du  Tching-y  «Sens 
exact»  de  Mao-kong;  du  reste,  il  ne  s'attache  pas 
servilement  au  commentaire  général  ^ 


Chî-tchouen-thong-chè ,  Explication  générale  du  Commentaire 
de  Tchu-hi  sur  le  Livre  des  vers,  par  P'iao-kin  ,  vingt  livres 
{Catal  air.  Kv.  ii,  fol.  16). 

Le  but  principal  de  l'auteur  a  été  de  signaler  et 
de  mettre  en  lumière  les  points  de  rapport  qui 
existent  entre  l'ouvrage  de  Fou-kouang,  intitulé  : 
Chi-tong-tseu-wen  n  Questions  sur  le  Chi-king ,  à  l'usage 
des  jeunes  élèves»,  et  le  commentaire  de  Tchu-hi, 
ainsi  que  les  notions,  vraies  ou  fausses,  que  l'on 

^  Cest-à-dire  au  commentaire  de  Tchu-ht,  intitulé  :  Cki-tû- 
ichouen. 
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trouve  dans  ia  préface  du  Chi-king  {Siao-siu)^,  Il  se 
contente  d'établir  les  faits ,  et  les  discut#.e#  général 
fort  peu,  quoique,  par  son  sj^stème  d'interprétation, 
autant  que  par  sa  méthode ,  il  diffère  passablement 
de  Fou-kouang  et  de  Tchu-hi.  En  examinant  l'ou- 
vrage de  Tchin-ki-youen,  intitulé  Mao-chi-ki-kou 
«Recherches  sur  les  antiquités,  d'après  le  Chi-kincf 
de  Mao»,  il  indique  bien  les  erreurs  que  ce  livre 
renferme,  et  dont  Tchu-hi  a  fait  justice  dans  son 
commentaire  général  ;  mais  dans  quelques  passages 
il  laisse  apercevoir  son  opinion  particulière  [sin), 
et  l'envie  qu'il  aurait  de  les  défendre.  Sous  ce  rap- 
port, tous  les  commentateurs  se  ressemblent;  cha- 
cun défend  énergiquement  son  école.  Si  Ton  est 
fondé  à  reprocher  quelque  défaut  à  P'iao-kin,  ce 
n'est  pas  celui<là ,  car  il  est  commun  à  tous. 


( 

Chi-tchouen-p'ang-thong ,  Interprétation  générale  du  Conunen- 
taire  de  Tchu-hi  sur  le  Livre  des  vers,  par  Liang-y,  quinze 
livres  {CataL  liv.  ii,  fol.  16). 

Gomme  Tchu-hi ,  dans  son  commentaire  sur  le 
Chi'king,  se  borne  à  expliquer  la  pensée  des  auteurs, 
et  que,  parmi  les  objets  remarquables  (dont  il  est 
parlé  dans  ce  livre  canonique)  il  en  est  beaucoup 
sur  lesquels  le  célèbre  commentateur  ne  fournit 
aucune  lumière,  Liang-y   (pour  combler  ces  la- 

*  Cest  un  petit  ouvrage  qui  renferme  des  arguments  sur  toutes 
les  pièces  du  Chi-king, 
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cunes)  a  imité  le  système  de  Kcmg-kou,  écrivain  qui 
avait  puhli^une  paraphrase  du  Chi-king.  Il  s'attache , 
en  général ,  aux  faits  rapportés  dans  le  commentaire 
de  Tchu-hi;  il  les  cite,  Tun  après  l'autre,  mais, 
puisant  dans  les  sources,  il  explique  tout  ce  quil  y 
a  de  plus  subtil  et  de  plus  ambigu  dans  Tétude  de 
lantiquité.  Tel  est  le  plan  de  Tinterprétation  géné- 
rale; on  peut  mettre  cet  auteur  à  côté  de  Tchin  Sse- 
kaï. 

Chi-king-soa-y,  Sens  et  paraphrase  du  Livre  des  vers,  par 
TcHD  KoNG-TSiEN,  vingt  livrcs  {Catal  liv.  ii,  fol  16). 

Ce  que  Ton  trouve  dans  cet  ouvrage,  que  Tau- 
leur  a  composé  pour  éclaircir  le  commentaire  gé- 
néral (le  commentaire  de  Tchu-hî  sur  le  Chi-king), 
c'est  une  paraphrase  conforme  à  la  glose  [Ju-tcha)  ; 
de  là  vient  le  titre  Sou-y  «Sens  paraphrasé».  Par 
rapport  au  système  général  d'interprétation ,  il  ne 
difière  point  de  l'ouvrage  de  P'iao-kin;  il  y  a  autant 
d'érudition  dans  l'un  que  dans  l'autre,  mais  le  style 
de  Kong-tsien  est  im  peu  plus  serré.  Quelque  temps 
après  sa  publication,  un  compatriote  de  rauteiu», 
nommé  Wang-pong,  associa  ses  talents  à  ceux  de 
Ho-yng,  jeune  écrivain  de  mérite,  qui  était  son  dis- 
ciple; tous  deux  publièrent  une  nouvelle  édition  de 
cet  ouvrage ,  revu  et  corrigé ,  avec  un  supplément 
en  deux  parties.  La  première  partie,  qui  fiit  traitée 
par  Wang-pong,  a  pour  titre    Tsî-lô   «Matériaux 
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réunis»;  la  seconde,  écrite  parHo-yng,  est  intitulée 
Tseng-chë  ((Explication  ajoutée».  Quant  au  sens  gé- 
néral, il  est  le  même  dans  le  commentaire  et  le 
supplément. 

n  m  Fol 

Chi-y-wén,  Questions  sur  les  passages  douteux  du  Chi-king, 
avec  le  Supplément  de  Tchao-chin ,  par  Tchu-tcho  ,  sept 
livres  [Catal.  liv.  n,fol.  17). 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  quelques  citations 
sur  Torigine  et  le  but  principal  du  Chi-king.  L'au- 
teur y  pose  des  questions;  il  donne  ensuite,  pour 
commentaire,  les  réponses  qu*il  fait  lui-même  à 
chaque  question.  Comme  il  y  avait  quelques  pas- 
sages défectueux,  des  lacimes  et  des  omissions,  on 
y  a  joint  un  supplément  qui  forme  un  livre.  Ce 
supplément  n  est  autre  chose  qu  un  mémoire  sur  le 
Chi-king,  composé  par  Tchao-chin,  de  la  dynastie 
des  Song.Pour  la  disposition  des  sujets,  la  manière, 
le  style ,  Tchu-tcho  et  Tchao-kin  ont  des  traits  de 
ressemblance;  on  voit  quils  appartiennent  à  la 
même  école.  Quelques  auteurs  prétendent  que  l'ou- 
vrage de  P'iao-kin  est  postérieiu*  à  celui  de  Tchu- 
tcho;  mais  si  l'on  a  cru  devoir  associer  ce  dernier  à 
Tchaô-chin,  et  publier  dans  le  même  recueil  les 
a  Questions  sur  les  passages  douteux  »  et  le  «  Mé- 
moire pour  servir  à  l'explication  du  Chi-king*n,  c'est 
uniquement  parce  que  Tchao-chin  lut  un  ministre 
fidèle,  et  Tchu-tcho  un  magistrat  vertueux. 
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Chi-tsouan'sittj  Clef  du  Livre  des  vers,  par  P»iao  Yo-ju,  dix- 
iivres  (Catal,  Kv.  ii,  fol.  17). 

Cet  ouvrage  n'est  point  cité  dans  les  catalogues 
des  divers  auteurs;  on  le  trouve  seulement  dans  la 
grande  collection  des  Ming  [Yong-lo-ta-tien).  Comme 
il  s'attache  principalement  à  l'explication  du  Com- 
mentaire général  ^  il  a  intitulé  son  ouvrage  Tsouan- 
siù  «  Fil  continu)).  Soit  qu'il  adopte,  soit  qu'il  rejette 
une  opinion  du  commentaire  de  Tchu-hi ,  il  indique 
toujours  quel  a  été  son  motif;  il  remonte  aux  prin- 
cipes, examine  la  nature  des  choses,  puis,  avec  une 
pénétration  d'esprit  singulière ,  il  découvre  le  vrai 
sens  de  chaque  phrase,  de  chaque  caractère,  et  non- 
seulement  le  sens  des  mots,  mais  encore  les  inten- 
tions de  l'auteur. 

Chi-yèn-y,  Paraphrase  du  Livre  des  vers,  par  Liang-yu  ,  quinze 
livres  (CataL  liv.  n,  fol.  17). 

Les  anciennes  éditions  de  cet  ouvrage  sont  usées 
et  défectueuses.  Ainsi,  à  partir  du  chapitre  intitulé 
Thiao-tchi'Jioa  du  livre  5iao^a  jusqu'à  la  fin,  il  n'y  a 
pas  moyen  de  comparer  les  textes  et  de  rétabUr  les 
parties  qui  manquent.  On  a  donc  été  obligé  de  pas- 
ser par -dessus  ces  défauts  dans  l'édition  actuelle. 

*  Du  commentaire  de  Tchu-hL 
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Le  titre  seul ,  Yèn-j^  «  sens  développé  » ,  indique  que 
l'ouvrage  n'est  qu'une  paraphrase  du  Commentaire 
général.  Tel  est,  au  fond,  le  caractère  des  auteurs 
de  la  dyûastie  des  Youên.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  ne 
s'écartent  pas  le  moins  du  monde  de  récoje  du  «  So- 
leil violet»  (de  Tchù-hi). 

Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  sur  ie  Chi-king, 
publiés  depuis  les  Han  jusqu'au  règne  de  Kbiën-long. 

Sous  les  Han 3 

Sous  les  Thang i 

Sous  les  Song ^ i8 

Sous  les  Youên 7      » 

Sous  les  Ming 10 

Sous  la  dynastie  actuelle a  2 

61 
$  4, 


m. 

Li'loui,  Livres  des  Rites. 

^^  jf 

Tcheou-U,  Rituel  de  la  dynastie  des  Tcheou. 

Tcheou 'kouan-tsUtchooen,  Commentaire  général*  sur  le 
Tcheûa-li,  par  Mao  Yng-long,  seize  livres  (Catah  liv.  11, 
fol  a5). 

L'édition  originale  de  cet  ouvrage  était  perdue 
depuis  longtemps;  on  en  a  imprimé  une  copie  tirée 
'  Littéralement  :  Commentaires  réunis. 
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de  la  grande  collection  des  Ming  (Yong-lo-ia-tien). 
Les  parties  défectueuses  sont  uniquement  celles  qui 
SB  rapportent  au  Ti-houan  «Ministère  du  revenu» 
et  au  Hia-kouan  «  Ministère  de  la  guerre  ».  Oh  trouve 
en  abondance,  dans  Touvrage  de  Yng-long,  les  ex- 
plications fournies  par  les  auteurs,  auteurs  quil 
cite  avec  le  plus  grand  soin,  et  dont  il  invoque  l'au- 
torité. Souvent  il  y  ajoute  ses  propres  explications 
dans  le  commentaire  quil  a  composé  lui-même.  On 
ne  saurait  Taccuser  de  négligence  ;  il  se  garde  bien 
de  suivre  les  imaginations  d'une  foule  d'écrivains 
qui,  pour  n'avoir  pas  e}^miné  à  fond  le  sens  antique 
des  mots,  ont  introduit  des  opinions  erronées.  A 
partir  de  la  dynastie  des  Song,  il  a  recueilli  tout  ce 
qui  restait  alors  des  opinions  des  lettrés,  et  de  sa- 
vantes dissertations  dont  on  avait  méconnu  le  prix  ; 
îl  en  offre  le  résumé. 


2   VJè 


Y'ii,  Manuel  des  rites  et  d^  cérémonies. 

Y'ii-y-king'tcîiouen,  Texte  restitué  du  Y-li  (Manuel  des  rites 
et  des  cérémonies  ) ,  avec  un  Conunentaire ,  par  Ou-T'ching  , 
deux  livres  (Catal  liv.  ii,  fol.  28). 

Le  texte  original  du  Y-li  était  Incomplet  et  usé 
par  le  temps.  Ou-t'ching  a  recueilli  avec  soin  toutes 
les  citations  éparses  dans  les  auteurs,  et  a  restitué 
fort  heureusement  les  morceaux  qui  manquaient.  Il 
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y  a  en  tout  huit  sections  pour  ie  texte  [King)  et  dix 
pour  le  commentaire  (  Tchoaen). 


Y'ii-lsi-choaë ,  Explication  générale  du  Y-K,  par  Ngao-ki,  dix- 
sept  livres  (Catal  liv.  u,  fol.  a8). 

Il  y  a  dans  le  commentaire  de  Tching-chi  ^  des 
opinions  que  i auteur  adopte,  d autres  qui!  aban- 
donne;  mais  il  nen  combat  aucune*.  Toutes  les  fois 
qu'une  phrase  du  commentaire  présente  un  sens 
caché,  Ngao-ki  examine  et  scrute  la  pensée  (de 
Tching-chi),  puis  il  Texplique  et  la  développe.  Aussi, 
que  Ton  compare  son  ouvrage  à  la  paraphrase  de 
Kou  ^,  on  trouvera  que  Texplication  générale  est  in- 
finiment plus  claire.  Quand  l'auteur  a  reconnu  la 
nécessité  de  mettre  à  une  autre  place  le  commen- 
taire sur  les  funérailles  et  le  deuil ,  il  a  classé  ce 
commentaire  après  le  Mémoire  *,  et  n'a  point  osé 
intervertir  l'ancien  ordre  établi  par  Tching-chi.  On 
voit  qu'il  adopte  la  méthode  sévère  et  scrupuleuse 
des  écrivains  de  la  dynastie  des  Han  et  de  la  dynas- 
tie des  Thang;  il  ne  ressemble  pas  à  ceux  qui  ont 
mutilé  le  texte  des  Livres  canoniques  sans  aucun 
ménagement.  '  »  * 

^  Écrivain  de  la  dynastie  des  Han,  H  a  fait  un  connnentaire  sur 
le  YM. 

'  Kon-kong-yen,  auteur  de  la  dynastie  des  Thang,  a  paraphrasé  le 
commentaire  de  Tching-chi. 

^  Le  texte  du  Y-li  est  composé  de  mémoires  qu'on  appelle  KL 
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King-U-pou-y,  Restitution  du  Y  Ai,  d*après  le  texte  des  livres 
canonique»,  par  Wang  Ke-kocan,  neuf  livres  (Catal  abr. 
•    iiv.  II,  fol.  29). 

Quoique  cet  ouvrage  porte  le  titre  de  King-li- 
poà-y  ((  Restitution  du  F-ti ,  d'après  le  texte  des  Livres 
canoniques»,  il  dififère  cependant  du  Y-U  restitué 
de  Ou-t'ching.  Au  fond ,  l'auteur  a  recueilli  et  ras- 
semblé tout  ce'  que  l'on  trouve  dans  le  texte  du 
San-li  «Des  trois  rituels», àa San-tchooen  «Des  trois 
commentaires  historiques  sur  le  Tchan-ihsieoa  de 
Confudus»  et  des  Livres  canoniques  en  général 
{tcJiu-king)\  puis,  après  avoir  formé  des  cinq  espèces 
de  rites  [oà-li)  cinq  classes  principales,  il  a  distri- 
bué sous  ces  cinq  classes  tous  les  matériaux  qu'il 
avait  réunis.  Ce  n  est  pas  tout  :  il  subdivise  encore 
les  cinq  classes  principales  en  cent  quatre-vingt- 
quatre  sections  (/oai),  et  place  sous  chaque  section 
les  matières  qui  s'y  rapportent.  Quant  aux  parties 
du  sujet  qui  n'entraient  pas  dans  son  cadre  [li)  ou 
répugnaient  à  la  forme  {thï)  de  son  ouvrage,  il  n'a 
pu  les  expliquer;  mais  il  a  traité  de  ces  matières 
dans  un  appendice  et  donné  ses  propres  jugements. 
Gomme  on  ne  saurait  Contester  à  cet  appendice  le 
mérite  d'un  style  toujours  per  et  correct,  nous  l'a- 
vons conservé  et  mis  au  nombre  desr  anciens  monu- 
ments de  la  dynastie  des  Youên. 
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Li'ki,  Mémorial  des  rites. 

ïi  iG  ^  ^ 

lÀ-hrUamàn-yen,  Choix  d'opinions  sur  le  LUhi,  par  Outchino  , 
trente-six  livres  [Catah  liv.  ii,  fol.  3a). 

^explication  du  texte  est  très-concise  et  très- 
substantieiie,  mais  Tauteur  a  bouleversé  de  fond  en 
comble  les  quarante-neuf  chapitres  du  JLi-fci;  il  a 
fait,  en  outre,  de  nombreuses  coupures,  et  a  établi 
une  classification  absolument  nouvelle,  qui  diffère 
sous  tous  les  rapports,  de  la  division  du  célèbre 
Taî-ehîng^  des  Han.  A  de  tels  procédés,  on  ne  re- 
connaît plus  la  méthode  respectueuse  et  sévère  à^s 
anciens  lettrés;  toutefois,  à  le  juger  indépendam- 
ment de  ces  circonstances,  Tauteur  a  du  mérite  et 
les  défauts  que  Ton  aperçoit  dans  son  ouvrage  n'en 
efi&cent  pas  les  beautés* 

Wl  ^  ^  mi 

lÀ-ki'tti'choue,  Explication  générale  du  Li-ki,  par  T'chin- 
HAO,  dix  livres  [Catal  liv.  ii,  fol.  Sa). 

Dq>uis  la  période  Yong-lo  des  Ming  (ïan  i  /to3 

^  n  existe  deux  textes  du  lÀ-ki,  le  grand  et  le  petit.  Ta-tai-U  et 
SHM'taî4i.  Le  texte  de  Taî-te  u*a  pas  moins  de  quatre-vingt-cinq 
chapitres  ;  ce2ui  de  Taï-ching  n'en  contient  que  qnarante4ieuf.  Les 
deux  Ta!  vivaient  sous  les  Han. 

XV.  3 
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a{>rè8  J.  C),  il  y  a  un  livre  dont  on  s'est  toujours 
servi  pour  examiner  les  aspirants  à  la  licence ,  c'est 
celui-ci. 

Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  sur  les  Rituels,  publiés 
depuis  les  Han  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Kbièn-long. 

Sous  les  Han , . . . .  3 

Sous  les  Song 17 

Sous  les  Youên 6 

Sous  les  Ming S 

Sous  la  dynastie  actuelle 28 

rchanthsieou'loui^  Le  printemps  et  rautomne\ 

rchan4hieoU'tsi'tchouen-che'y'tà't'ching, ExpUc&ûon  générale 
des  Commentaires  du  Tchanihsieoa  (édition  complète), 
par  Yd-kao,  douze  livres  (CataL  liv.  m,  fol.  9). 

Après  le  texte  du  Tchan-l!hsieoa,  Tauteur  a  réuni 
et  placé  les  trois  commentaires  historiques^  [San- 
tclioaen)  et  le  commentaire  de  Hou-ngan-kouè.  Ou- 
t'ching  dit,  dans  sa  préface  «  que  Yu-kao  a  inséré  à 
la  fin  de  son  livre  le  commentaire  de  Hou-chi  (floa- 
ngan-kouè)  pour  observer  Tordre  chronologique  •.  » 

^  Chronique  rédigée  par  Gonfiicius. 

*  C'est-à-dire,  les  trois  chroniques  deTso4hieou-miDg,de  Kong- 
yang  et  de  Ron-liang. 

'  Hou-ngan-kouë  vivait  aous  les  Song. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  il  marque  trop  dé  partialité  pour 
les  opinions  de  ce  commentateur,  et,  dans  cette 
édition,  il  y  a  une  foule  de  choses  que  les  éditeurs 
ont  cru  devoir  corriger. 


m 


^    S 


Tchan-thsieca- tsouàn-yen.  Choix  de  dissertations  sur  le 
T'chunrthsieou,  par Ou-t'chikg,  douze  livrés  {Catal,  liv.  ni , 
fol.  9). 

L'auteur  a  recueflli  et  rassemblé  dans  cet  ou- 
vrage toutes  les  opinions  sur  le  Tdmn-thsieou,  opi- 
nions qu'il  juge  d'après  ses  propres  idées.  D  est,  en 
général,  très-concis  et  très-substantiel.  Il  a  placé  en 
tête  de  son  livre  une  table  générale  des  matières; 
on  y  trouve  sept  divisions  principales  [kang)  et 
quatre-vingt-une  sections  [moâ).  C'est  évidemment 
Ou-t'cbing  qui  a  établi  les  deux  sections  particulières 
consacrées  à  l'astronomie  et  à  l'histoirte;  quant  aux 
sections  qui  concernent  les  bons  et  les  mauvais 
augures,  l'art  militaire,  les  cinq  rites  usités  dans 
les  mariages ,  elles  ressemblent  d'une  manière  trop 
frappante  aux  sections  admises  par  Tchang-ta-heng 
dans  son  ouvrage*;  il  est  même  permis  de  soup- 
çonner que  les  deux  auteurs  avaient  dès  intelligences 
secrètes. 

^  Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Tchun-thsieoU'thong'hittn  (Explication 
générale  do  Tchan-thsieûu), 
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Tchun-thsieoii'San-tchouen'pien-y,  Examen  critique  des  pas- 
sages douteux  qui  se  trouvent  dans  les  trois  commentaires 
historiques  du  Vchun- Ûisieou ,  par  Tching  Tocan-hio, 
vingt-livres  [CataL  liv.  m,  fol.  lo). 

Le  premier  chapitre  de  Tédition  originale  était 
usé  par  le  temps  et  contenait  beaucoup  de  lacunes. 
On  Ta  collationné  sur  le  texte  du  Yong-lo-ta-tien 
«Encyclopédie  des  Ming»,  et  on  a  restitué  tous  les 
passages  défectueux.  Dans  son  explication  du  King 
(  Tchan-ihsieou) ,  cet  écrivain  est  certainement  infé- 
rieur à  Sun-feou  et  à  Fiao-fchang;  pour  la  con- 
naissance de  l'antiquité,  il  est  fort  au-dessous  de 
Ye-mong-te*.Dans  son  examen  des  trois  chroniques 
ou  des  trois  commentaires,  il  s'oublie  au  point  de 
dire  qu'il  est  impossible  d'en  croire  un  mot  [woû-y- 
tséa-khb'sin).  Quant  aux  événements  rapportés  dans 
le  Tso-tchouen  «  Le  commentaire  historique  de  Tso- 
khieou-ming  »,  il  ne  craint  pas  d*aflirmer  que  tout  y 
est  faux  et  controuvé.  Lorsqu'il  se  trouve  en  pré- 
sence de  ces  trois  grands  chroniqueurs  {ya-san-jin)^, 
sa  haine  redouble  {peî).  Néanmoins,  nous  avons  jugé 
à  propos  de  conserver  cet  ouvrage  dans  la  biblio- 
thèque impériale,  d'abord  pour  signaler  ici  les  opi- 
nions étranges  de  Yen-tsou  et  de  tous  ceux  qui  ont 
refusé  d'ajouter  foi  aux  commentaires  historiques; 

*  Ces  auteurs  vivaient  sous  la  dynastie  des  Song. 

*  Tso-khieoa-miDg»  Rong>yaDg  et  Kou-liang.^ 
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puis  encore  pour  montrer  comment,  après  tant  de 
siècles,  ces  opinions,  qui  n'étaient  originairement 
que  des  travers  d'esprit,  ont  fini  par  dégénérer  en 
extravagances  et  en*folies.  II. en  a  été  de  même  au 
sujet  du  Y'king;  nous  avons  conservé  le  commen- 
taire de  Thseu-hou,  afin  de  conduire  pas  à  pas  le 
lecteur  par  tous  les  excès,  toutes  les  exagérations  du 
système  de  Wang-pë,  commentateur  singulier,  qui, 
en  expliquant  le  Y-king ,  n  avait  oublié  que  les  figures 
(skng)  de  ce  livre  canonique. 

#  l>^  Wt  il 

Tchmi-nksiedu-nien-y,  Conférences  sur  le  sens  du  Tchan- 
ihsieottj  par  Wang  Yocen-kie,  neuf  livres  (Catal.  liv.  m, 
fol.  lo). 

L édition  originale  comprenait  douze  livres;  les 
trois  derniers  sont  maintenant  perdus.  Youen-kië  a 
rassemblé  dans  cet  ouvrage  les  dissex'tations  de 
rching-tseiî  et  de  Tchu-tseu  (Tchu-hi)  sur  le  Tchun- 
thieoa;  elles  forment  ensemble  un  chapitre  auquel 
l'auteur  ajoute  le  commentaire  historique  de  Hou- 
ngan-kouë ,  en  remplissant  les  lacunes  qui  s'y  trou- 
vaient alors.  Ngan-kouë  est  antérieur  à  Tchu-hi; 
si  Youèn-kië  la  placé  après  ce  commentateur  il- 
lustre, cest  qu'il  voulait  faire  des  dissertations  de 
Tching-tseu  et  de  Tchu-hi  l'objet  principal  de  son 
Jivre. 
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rchuTi'thsieou-kingtchouen-khuè'y,  Recherches  sur  les  pas- 
sages douteux  et  les  lifeunes  qui  se  trouvent  dans  le  texte 
et  dans  les  commentaires  du  Tohvai'thsieou,  par  Tching- 
YÔ,  quarante-cinq  liTresfCate /.  liv.  m,  fol.  lo). 

Le  texte  dn  Tchan-ihsieou  forme  la  partie  princi- 
pale (  hang  )  de  cet  ouvrage  ;  les  commentaires  sont 
laccessoire  [moà)  qui  suit  le  principal.  Dans  la  nar- 
ration des  faits,  fauteur  adopte  le  Commentaire 
historique  de  Tso-khieou-ming;  mais  il  le  complète 
par  celui  de  Kong-liang.  Dans  la  discussion  des  faits, 
il  commence  par  Kong-liang;  mais,  néanmoins, 
il  s  appuie  de  lautoritë  de  tous  les  écrivains  qui  se 
sont  succédé  d'âge  en  âge.  Au  fond,  c'est  un  auteur 
très-consciencieux  et  qui  raisonne  toujours  avec 
calme  {p'ing-sîn)  :  il  ne  s'attache  pas ,  indifféremment 
et  sans  y  avoir  réfléchi ,  aux  opinions  particulières 
d'une  école. 

Tckun-thsieoU'Sse-chonè,  Leçons  sur  le  Tchan-thsieou,  re- 
cueillies et  publiées  par  T'chao-fang,  trois  livres  [Catal. 
liv.  ni,  fol.  11). 

L'autem*  a  pris  pour  base  de  5on  ouvrage  les  opi- 
nions de  son  maître  Hoang-tsë,  opinions  qu'il  ex- 
plique et  développe;  de  là  vient  qu'il  a  intitulé  son 
livre ^Sse-chooe  «Opinions  du  maître».  C'est  à  l'aide 
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du  Ts(htchotten  a  Commentaire  deTso-khieou-ming  w , 
queHoang-tse  explique  le  Tchun'ihsieou;  il  fait  de 
ce  commentaire  historique  le  principal  objet  de  ses 
recherches,  et  corrige  une  foule  de  fautes  qui  se 
trouvaient  dans  les  anciennes  éditions.  Cependant, 
il  n'est  pas  toujours  d'accord  avec  Hiu-theng,  écri- 
vain dont  le  mérite  est  incontestable. 

Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  sur  le  Tchun-thsieoa 
de  Gonfucius ,  publiés  depuis  les  Tcheou  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Tcheou 3 

Sous  les  Han i 

Seus  les  Thsin i 

Sous  les  Thang 5 

Sous  les  Song 35 

Sous  les  Youên 1 5 

Sous  les  Ming ai 

Sous  la  dynastie  actuelle ag 

*  ■ 

lie      • 


S  6. 
Hiao-king^loui  s  Livre  de  la  piété  filiale. 

#  e  s  * 

Hiao-king-ting-pen,  Le  livre  de  la  Piété  filiale  (édition  revue 
et  corrigée)  par  Od-t'ching,  un  livre  (Catal  liv.  ni, 
fol.  22). 

Cet  ouvrage  contient  le  Livre  de  la  Piété  filiale 
(nouveau  texte),  revu  et  corrigé.  Il  y  a  im  tchang 
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(articie)*  pour  le  texte  et  douze  tcJmng  pour  les 
commentaires.  C^est  ainsi  que  i  auteur  a  boiiieversé 
de  fond  en  comble  Tordre  et  la  disposition  de  Tou- 
vrage.  On  ny  reconnaît  guère  le  Hiao-king;  car, 
dans  l'ancien  comme  dans  ie  nouveau  texte,  Ou- 
t'ching  a  tout  changé. 

Tableau  comparatif  de^  principaux  ouvrages  sur  le  Hiao-king, 
publiés  depuis  les  Han  ju8({u*Â  nos  jours» 

Sous  les  Han i 

Sous  les  Thang i 

Sous  les  Song 2 

Sous  les  Youên 1 

Sous  les'  Ming 2 

Sous  la  dynastie  actuelle 3 

10 
Oà-king-isong-y-loai,  Traités  généraux  sur  les  cinq  King, 


m.u 


P/ 


Oà'king'chottèj  Explication  des  cinq  King,  par  Hioxg  P'ong- 
LAÏ,  sept  livres  [Catal  liv.  m,  fol.  26). 

Dans  tous  ses  travaux ,  Fong-lai  est  resté  fidèle 
aux  traditions  de  la  grande  école  des  Song,  école 
pour  laquelle  il  a  beaucoup  de  vénération.  Il  arrive 
donc  souvent  qu'il  attaque  les  opinions  des  anciens 
conmientateurs  sur  le  sens  et  la  prononciation  des 

*  Le  Tchang  f  article  1  est  une  subdivision  du  Kinen  «livre». 
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caractères.  En  généra] ,  quand  il  s  agît  de  mettre  en 
lumière  quelques  passages  obscurs  des  King,  son 
système  est  tout  à  fait  irréprochable,  particulière- 
ment dans  les  rituels,  où  il  est  encore  plus  clair  et 
plus  explicite.  Il  va  sans  dire  qu'un  tel  ouvrage  peut 
être  d'un  grand  secours  aux  étudiants. 

Chè'y'kîng'Wen-toui,  Dialogues  sur  les  onze  King,  par 
Ho  Y-suN,  cinq  livres  (Catal.  liv.  in,  fol.  25). 

Les  onze  King,  dont  parle  fauteur,  sont  :  i**  le 
Lun-yu,  ou  le  Livre  des  Entretiens;  a**  le  Hiao-king, 
ou  le  Livre  de  la  Piété  filiale;  3**  Meng-tseu,  ou  Men- 
cim;  4**  le  Ta-hio,  ou  la  Grande  Étude;  5**  le  Tchong- 
yong ,  ou  l'Invariabilité  dans  le  milieu  ;  6*"  le  Chu- 
king ,  ou  le  Livre  des  Annales  ;  y"*  le  Chi-king ,  ou  le 
Livre  des  Vers;  8**  le  TcheoorU,  ou  le  Rituel  de  la 
dynastie  des  Tcheou  ;  9"  le  Y-li,  ou  Manuel  des  rites 
et  des  cérémonies  ;  ^1  o**  le  Tchun-ihsieoa,  ou  le  Prin- 
temps et  l'Automne ,  avec  les  trois  Commentaires 
historiques;  1 1**  le  JLi-fcî,  ou  Mémorial  des  rites.  Il 
y  a  dans  cet  ouvrage  beaucoup  de  choses  que  l'on 
doit  à  Tou  (collaborateur  de  Y-sun).  Avant  comme 
après  chaque  livre  canonique,  on  n'a  placé  aucun 
discoiirs,  auc.une  dissertation.  L'auteiur  a  imité  la 
forme  des  dialogues  de  Tchu-hi ,  intitulés  Hoë-wen. 
On  trouve  parfois ,  dans  son  livre ,  des  explications 
évidenmient  controuvées,  mais  parfois  aussi  des 
explications  nouvelles. 
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Sse-chu-loui ,  les  quatre  Livres  moraux. 

Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  sur  les  Sse-cku, 
publiés  depuis  les  Han  jusqu^à  nos  jours. 

'  Sous  les  Han .  ' i 

Sous  les  Weï a 

Sous  les  Thang i 

Sous  les  Song..  • aa 

Sous  les  Youén « lo 

Sous  les  Ming • lo 

Sous  la  dynastie  actuelle i5 

17 


S  9.    ^ 


^?> 


Yo-loui,  Musique. 

Se-poa,  Traité  complet  du  luth  (se)  */par  Hiong  Ponglaï, 
six  livres  (Catal.  liv.  iv,  £d1.  la). 

Uauteur  expose  méthodiquement  les  principes 
du  luth  i&ë)  et  du  tambour  (fcoà).  On  trouve  dabord 
deux  planches  mises  par  lautenr  à  ia  tête  de  son 
ouvrage ,  puis  quatre  monographies  complètes.  La 
première  est  mi  traité  de  l'art  de  jouer  du  iuth  et 

^  Voyez  ia  description  de  cet  instrament  dans  ia  Chrestomatbie 
de  M.  £.  G.  Bridgman.  (il  ctdnese  Ckrestomaihy  in  the  Canton  didect, 
p.  36a.) 
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du  tambour;  la  seconde  comprend,  en  douze  cha- 
pitres, un  traité  de  la  poésie  lyrique,  d'après  les  an- 
ciens :  ce  traité  ne  diffère  pas  de  celui  que  Tchao- 
yen-siao  a  composé.  La  troisième  offre  un  traité  de 
la  poésie  lyrique,  d'après  les  modernes;  il  est  de  la 
composition  de  Tauteur  et  occupe  treize  chapitres. 
La  quatrième ,  enfin ,  est  un  traité  des  morceaux  de 
musique,  ou  des  airs  composés.ipour  le  luth;  Tau- 
teur  s'attache  principalement  aux  morceaux  exécutés 
par  Kong-che-tsun.  Cet  ouvrage  est  terminé  par  une 
revue  générale,  oùFong-laî  examine  les  morceaux 
composés  pour  le  luth  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos 
jours. 

Ckaâ'WOU'kieou-t'ching'yô'pdu,  Catalogue  des  morceaux  de 
musique  composés  pour  la  danse  chaâ  ' ,  par  Yu-tsaî  , 
un  livre  (Catal  liv.  iv,  fol.  12), 

L'édition  originale  était  perdue  depuis  longtemps; 
on  en  a  imprimé  une  copie,  extraite  de  la  grande 
Encyclopédie  des  Ming  (  Yong-lo-ta-tien).  Quant  aux 
planches  chorégraphiques  que  l'on  trouve  dans  cet 
ouvrage ,  elles  tirent  leur  origine  des  figures  du  Ho- 
ton  et  du  Lo-chu^.  «  On  s'en  servit,  dit  Yu-tsaï,  pour 
fixer  le  nombre  des  danseurs.  »  Mais,  du  temps  de 
Yao  et  de  Chun,  est-ce  qu'il  y  avait  des  tables  cho- 

^  Chao  est  le  nom  d'une  musique  inventée  par  le  roi  C^un. 
(  Voy .  Bas.  au  caractère  C^  >  1  a ,  1 7  9 .  ) 

*  Voyez  le  Chou-king  du  P.  Gaubii,  pi.  IV,  p.  35  j. 
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régraphiques?  Evidemiïient,  l'imagination  a  entraîné 
fauteur.  Pour  ce  qui  concerne  les  six  moi^ceaux  ly- 
riques recueilb's  par  Chô-tchi,  et  les  six  Hia  (autres 
compositions  lyriques)  que Pi-ye-hieou  a  complétés, 
quoique  ces  deux  écrivains  ne  se  trouvent  pas  d  ac- 
cord avec  l'antiquité,  on  doit  reconnaître  cependant 
que  Tseu-hie  parle ,  dans  son  Répertoire  musical , 
des  compositions  qu'ils  nous  ont  transmises. 

Après  tout,  comme  cet  ouvrage,  sous  le  rapport 
du  style  (qui  approche  de  Félégauce),  a  été  écrit 
avec  beaucoup  de  soin ,  il  n'y  avait  pas  d'inconvé- 
nient à  le  cohserver  dans  notre  catalogue. 

Liu'Uà-t'chtng^hû,  Traité  complet  de  Fart  musical,  par 
LiEOU-KiN,  deux  livres  (CataL  liv.  iv,  fol  12). 

L'édition  originale  était  perdue  depuis  longtemps  ; 
on  en  a  imprimé  une  copie  tirée  de  la  grande  eol- 
lection  des  Ming  [Yong-lo-ta-tien).  Cet  ouvrage  a 
pour  origine  et  pour  fondement  les  deux  Traités 
publiés  par  Tsaï-chi  et  P'ong-chi;  Fauteur  y  a  joint 
un  commentaire  fort  étendu.  Ce  n'est  pas  un  chef- 
d'œuvre  que  ce  commentaire;  mais,  sous  la  dynastie 
des  Youên ,  on  ne  s'occupait  guère  à  expliquer  les 
traités  de  l'art  musical  :  aussi,  en  Finscrivant  sur 
notre  Catalogue,  n'avons-nous  d'autre  but  que  de 
compléter  une  section. 
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Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  sur  la  musique 
publiés  depuis  les  Song  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Song 3 

Sous  les  Youên 3 

Sous  les  Ming 3 

Sous  la  dynastie  actuelle 13 

ai 

Siào-hiô-lotti,  Instruction  élémentaire. 

Lou-chû'Aong ,  Classification  générale  des  caractères ,  d*après 
le  «ystème  des  Lou-chû^  par  Yang-hio0bn,  vingt  livres 
{Catal  liv.  nr,  fol.  aa). 

Lauleur  a  divisé  et  classé  tous  les  caractères 
d*après  le  système  des  Loâ-châ;  nntais,  dans  beau- 
coup de  cas,  ii  admet  des  divisions  de  fantaisie, 
pour  placer,  à  côté  les  uns  des  autres ,  certains  ca- 
ractères dont  la  forme  ofire  quelque  ressemblance. 
Quand  il  trouve ,  dans  une  classe  particulière ,  des 
caractères  qui  nont  point  d'analogie,  il  invente  à 
plaisir  une  division  nouvelle  ;  et  si  le  même  fait  se 
reproduit  dans  cette  division ,  ii  établit  encore  une 
subdivision.  Après  plusieurs  divisions  et  subdivisions, 
il  arrive  que  chaque  classe  de  caractères  ressemble 

^  Les  Loû-chu ,  ou  les  six  sortes  de  caractères ,  sont  les  caractères 
figuratifs,  combinés,  indicatifs,  inverses,  métaphoriques  et  sylia- 
biques.  (Voyez  la  Grammaire  chinoise  de  M.  Ab.  Rémusat,  p.  1,  a, 
3  et  &.) 
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à  un  écheveau  dont  on  ne  peut  démêler  les  fils, 
c  est  un  mode  de  classification  qui  consiste  à  em- 
brouiller les  caractères. 

Nous  avons  néanmoins  conservé  cet  ouvrage , 
pour  montrer  que ,  si  un  tel  système  a  commencé 
avec  Tsaï-tong,  il  a  été  achevé  par  Yang-hiouen, 

Tcheou-thsin'khê'chè'chè'yn,  Traité  de  la  prononciation  des 
caractères  qui  se  trouvent  sur  les  pierres  gravées  de  la 
dynastie  des  Tcheou  et  de  la  dynastie  des  Thsin,par  Ou- 
KiEOD-YÈN,  un  chapitre  [Catal  liv.  iv,  fol.  22). 

Ce  petit  livre  a  pour  origine  et  pom^  fondement 
Touvrage  de  Yang  Wen-ping,  ouvrage  qui  fut  publié 
pendant  les  années  tchun-hi  (1174  à  1190  après 
J.  C.)  de  la  dynastie  des  Song.  Rieou-yèn  Ta  revu 
avec  beaucoup  de  soin  et  y  a  mêlé  ses  propres 
idées.  Les  prononciations  qu'il  assigne  aux  deux  ca- 
ractères "^  tsoà  et  ^^  thsou  diffèrent  dans  la  der- 
nière édition;  nous  supposons  qu'il  nen  est  pas  ainsi 
dans  les  autres. 


TséU'kién^  Miroir  des  caractères,  par  Li  Wen-tchong, 
cinq  livres  (CataL  liv.  iv,  fol.  22). 

Dans  l'examen  qu'il  fait  des  caractères  chinois, 
l'auteur  distingue,  sous  le  rapport  des  traits,  les  ca- 
ractères douteux  [y) y  les  caractères  qui  se  ressem- 
blent (55e),  les  caractères  défectueux  [t'chouen),  les 
caractères  erronés  [mieoa)  ;  puis ,  en  admettant  quatre 


JANVIER  1850.  47 

intonations  [sse-ching) ,  il  divise  et  classe  tous  ces 
caractères  sous  deux  cent  six  clefs  ou  radicaux  [poà). 
Habile  dans  la  critique,  il  pèse  toutes  les  autorités. 
Quand  il  disserte  sur  quelque  point  de  lexicogra- 
phie, il  ne  s'attache  pas  superstitieusement  aux  opi- 
nions des  anciens,  et  n adopte  pas,  sans  y  avoir  ré- 
fléchi ,  les  opinions  des  modernes. 


x^ 


Choue-vfen-tsett-yoaen,  Origine  des  caractères  du  Choue-wen, 
par  TcHEOD  Pe-ki,  six  livres  (Catah  liv.iv,  fol  aa). 

Dans  la  première  partie,  intitulée  Chouë-wen-tsed- 
youen  «  Origine  des  caractères  du  Chouë-wen  » ,  l'au- 
teur de  cet  ouvrage  admet,  avec  Hiu-chin,  cinq  cent 
quarante  clefs  ou  radicaux;  il  y  ajoute  et  en  retranche 
dix-sept.  Dans  quatre  sections  {poû) ,  il  place  les  ca- 
ractères sous  un  autre  radical.  Enfin ,  il  renverse 
Tordre  établi  par  Hiu-chin ,  et  imagine  un  ordre 
nouveau.  Son  sytème  est  comme  le  cylindre  qui  fait 
sortir  le  grain  des  épis  :  les  caractères  naissent,  pour 
ainsi  dire,  les  uns  des  autres;  aussi  l'auteur  a-t-il 
fondé  une  école  particulière. 

Dans  la  seconde  partie,  intitulée  Loû-cha-tching-'ô 
«Art  de  rectifier  les  caractères  fautifs»,  Pe-ki,  en- 
thousiasmé de  son  propre  système,  est  vraiment 
inaccessible  à  la  raison.  En  établissant  des  distinc- 
tions qui  n'ont  aucun  fondement ,  il  augmente  à 
plaisir  deux  classes  de  caractères.  En  général ,  quoi- 
qu'il adopte  le  système  de  Hiu-chin ,  il  s'abandonne 
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à  ses^ idées  dans  la  moitié  de  son  ouvrage,  et  dans 

Tautre  moitié  il  mêle  le  faux  à  Futile. 

Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  sur  l*instrueiion 
élémentaire,  publiés  depuis  les  Song  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Song 32 

Sous  les  Youên 6 

Sous  les  Ming 9 

Sous  la  dynastie  actuelle a  5 

(  La  suite  au  procbain  numéro  ). 


RAPPORT  GÉNÉRAL 

SUR   LES   RisnLTATS 

D'UN  VOYAGE  UTTÉRAIRE  EN  GÉORGIE, 
PAR  M.  BROSSET, 

MEMBRE   DE    L'AGADéMIE   IMPERIALE    DE    SAINT-PéTEASBOURG. 


A  SON  EXCELLENCE  M.  SAFANOF, 

DIRBGTBUR  DE  LA  CHANGELLEKIE  CIVILE  DU  PRINCE-LIEUTBNANT 
DU  CAUCASE. 

Monsieur, 

Il  est  de  mon  devoir  de  rendre  compte  à  Votre 
Excellence  de  la  mission  que  j'ai  remplie  en  Géor- 
gie, du  i*'  août  1847  ^^  *"  ^^^*  18A8;  car  c'est 
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grâce  à  fintérêt  que  vous  y  avez  pris ,  à  votre  bien- 
veillante intervention  auprès  du  Pf ince-lieutenant  » 
que  j  ai  vu  se  réaliser  un  projet  nourri  depuis  vingt 
années.  Veuiliez  donc  en  accueillir  les  résultats, 
comme  vous  «n  avez  approuvé  le  plan,  et  tes  sou- 
mettre au  Prince-lieutenant  avec  la  même  bonté 
avec  laquelle  vous  les  lui  avez  fait  entrevoir. 

Votre  Excellence  sait  que  le  but  bien  arrêté  de 
mon  voyage  était  purement  archéologique  et  histo- 
rique^ j  étais  chargé  de  rechercher  dans  les  diverses 
contrées  de  la  Géorgie  les  monuments  anciens,  quels 
qu'ils  fussent,  pouvant  servir  d'éclaircissement  et 
de  preuves  à  Thistoire  du  peuple  géorgien ,  histoire 
que  je  me  propose  de  publier,  en  original,  avec  tra-r 
duction. 

Si  donc  j'ai  eu  le  bonheur  de  réussir,  dans  la 
proportion  des  limites  du  temps  dont  je  pouvais 
disposer,  j. aurai  accompli  ma  tâche  :  mes  recherches 
ont-elles  atteint  le  but?  c  est-une  question  à  laquelle 
il  ne  m'appartient  pas  de  répondre.  Je  crois  seule- 
ment pouvoir  assurer  que  je  m'y  suis  dévoué  avec 
toute  l'ardeur  dont  j'étais  capable,  et  je  vais  exposer 
les  faits  dans  leur  simplicité. 

Le  compte  rendu  de  mon  voyage ,  aujourd'hui 
entièrement  terminé,  se  compose  de  douze  rap- 
ports ,  embrassant  la  série  complète  de  mes  1m vaux, 

i .  Petites  courses  aux  environs  de  Tiflis,  à  Biéli- 
Idioutch  et  à  Codjar  ;  à  Mizkhétha  et  à  Ghio-Mghwi- 
mé;  visite  complète  du  district  de  Thélaw,  —  Ici 
devra  se* joindre  une  analyse  des  travaux,  déjà  con- 
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sidërables ,  du  prêtre  lof  Tziscarof ,  sur  l'ethnogra* 
phie  et  la  languç  du  Thoucheth ,  sa  patrie. 

2 .  Seconde  course  à  Mizkhétha  et  à  Ghio-Mghwi- 
iné;  au  sud  du  Kour,  entre  Dzégwi,  Lawra  et  Sas- 
khor;  visite  complète  du  district  d'Âkhal-Tzikhé , 
au  nord  et  au  sud,  excepté  le  voisinage  des  lacs. 

3.  Études  sur  la  bibliothèque  et  sur  les  antiquités 
d'Edchmiadzin  et  d'Ani. 

4.  Études  sur  les  chartes  géorgiennes. 

5.  Monuments  religieuiL  de  Tiflis;  églises*  géor- 
giennes, arméniennes;  mosquées. 

6.  Excursion  dans  le  district  de  Gori  et  dans  les 
montagnes,  depuis  Aténi  jusqu'à  Krizkhilwan,  Lar- 
gwis  et  Tsilcan.  —  L'intéressant  voyage  exécuté,  à 
la  lin  de  l'année  dernière,  par  M.  Dimitri  Méghwî- 
net-Khoutzésof,  se  joindra  ici  comme  supplément. 

7.  Voyage  dans  la  Mingrélie  proprement  dite, 
oul'Odich. 

8.  Voyage  dans  le  Samourzakhan  et  TAphkhazie , 
jusqu'à  Bidchwinta. 

9.  10.  Antiquités  du  Letchkhoum  et  du  Soua- 
neth  mingrélien. 

1 1 .  Kouthaîs  et  ses  environs  ;  Gélath ,  Mosta- 
métha. 

12.  District  du  Radcha,  et  retour  par  les  can- 
tons dé  Satchkher  et  de  Souer. 

Par  cette  simple  énumération ,  Votre  Excellence 
ven^a  que  je  n'ai  visité  ni  les  districts  de  Sighnakh 
et  d'Alexandropol,  ni  les  cantons  d'Akhal-Kalak,  de 
Tiflis,  de  Bortchalo,  ni  la  partie  du  gouvefnement 
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de  Tiflis  située  à  la  droite  de  TAragwi,  le  long  de 
]a  rotite  militaire,  ni  enfin  la  partie  du  gouverne- 
ment de  Kouthais  située  à  la  droite  de  la  Qwirila , 
et  le  Gouria: 

Faute  de  temps  pour  satisfaire  à  de  si  vastes  explo- 
rations ,  j'ai  choisi  celles  des  contrées  géorgiennes 
que  j'ai  crues  tout  à  k  fois  et  plus  riches  en  vieilles 
antiquités,  et  moins  abordables  aux  voyageurs,  de 
qui  elles  tentent  peu  la  curiosité. 

Plusieurs  de  mes  rapports  ont  déjà  passé  sous 
vos  yeux  et  ont  été  imprimés  en  abrégé  dans  Je  Bul- 
letin de  rAcadémfe  :  un  seul,  le  sixième,  achève  de 
se  publier  en  entier  dans  le  même  recueil.  Les  dix 
derniers  n  ont  pu  être  rédigés  que  depuis  mon  re- 
tour. 

Ce  serait  abuser  de  vos  moments,  que  de  vous 
présenter  ici  lensemble  complet  des  matériaux  re- 
cueillis :  souvent  une  inscription  ue  donne  qu'im 
mot,  une  date,  quelques  lettres,  dont  la  science 
historique  fera  son  profit,  sans  doute,  mais  qui 
n*ont  pas  par  eux-mêmes  de  valeur  actuelle.  D'autre 
part,  en  vous  oflfrant  les  faits  dans  Tordre  des  temps 
et  des  lieux  parcourus,  je  vous  en  ferais  mal  con- 
naître la  valeiu"  relative,  parce  que  la  liaison  qui 
les  rattache  à  un  but  fixe  serait  détruite. 

Permettez-moi  donc  de  glaner  moi-même  au  mi- 
lieu de  ma  récolte,  telle  quelle  est,  les  résultats 
les  plus  saillants;  de  les  grouper  autour  de  certains 
centres,  et  d'en  faire,  par  là,  ressortir  l'importance. 
Les  mHliers  d'édifices,  de  manuscrits,  de  chartes, 

'4. 
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d'images  et  d  autres  objets  antiques,  que  j'ai  eu  Toc- 
casion  d'examiner,  seront  les  sources  où  je  puiserai 
tom*  à  tour  les  développements ,  objets  de  ce  compte 
lendu  général. 

I.    FAITS  GÉNÉRAUX  ;  CHRONOLOGIE. 

Si  l'antiquité  de  la  nation  géorgienne  n'est  pas 
contestée  ;  si  deux  faits ,  limitant  nos  connaissances 
à  cet  égard,  à  savoir,  l'expédition  des  Argonautes 
en  Colchide,  et  celle  des  Romains  dans  l'Ibérie 
proprement  dite,  aux  environs  de  l'ère  chrétienne, 
si  ces  deux  faits  sont  mis  hors  de  doute ,  il  n'en  est 
pas  de  même  des  annales ,  renfermant  l'histoire  de 
la  Géorgie. 

Naturellement,  pour  les  temps  antérieurs  à  l'ère 
chrétienne ,  on  ne  peut  espérer  de  prouver  par  des 
monuments  les  récits  des  historiens;  mais  les  syn- 
chronismes  y  suppléent,  et  sont  assez  nombreux 
relativement ,  quoique  numériquement  rares ,  pour 
inspirer  la  plus  grande  confiance.  Car  deux  séries 
parallèles  étant  données ,  l'une  complète ,  l'autre  in- 
terrompue ,  si  plusieurs  points  connus  de  la  seconde 
répondent  parfaitement  à  ceux  de  la  première ,  on 
peut  hardiment  conclure  au  parallélisme  des  points 
inconnus.  C'est  ce  qui  résulte,  pour  l'époque  la  plus 
ancienne ,  de  la  confirontation  des  annales  géorgiennes 
avec  celles  de  l'Arménie  et  de  Rome.  A  partir  de  l'in- 
troduction du  christianisme  dans  le  Caucase,  il  ne 
reste  déjà  plus  d'incertitude;  mais  les  monuments 
ne  paraissent  pas  eneore. 
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Le  plus  ancien  nianumeût  connu ,  «sur  le  sol  géor- 
gien, est  la  grande  église  de  Bidchwinta.  Quoi-' 
qu'elle  ne  porte  pas  d'inscription  contemporaine  de 
sa  construction,  elle  est  pourtant  assez  clairement 
désignée  dans  Procope,  pour  quon  ne  puisse  douter 
qu'elle  ne  soit  une  fondation  de  Justinien  I®'-  Sa 
masse  et  la  solidité  peu  élégante  de  sa  structure 
l'ont  préservée  dune  ruine  complète.  Les  auteurs 
géorgiens, *l(jui  en  parlent  peu,  avant  le  xv*  siècle, 
mentionnent,  il  est  vrai,  bien  d'autres  églises  cons- 
truites dès  l(Bs  ïv*  et  v*"  siècles  de  notre  ère ,  comme 
celles  d'Erqucheth,  de  Tsqaros-Tbaw,  de  Tsilcan  et 
de  Manglis;  mais  on  ne  pourrait  prouver,  et  il  nest 
pas  vraisemblable,  qli aucun  de  ces  édifices,  dans 
son  état  actuel ,  ait  conservé  sa  forme  primitive.  Sans 
quoi  il  faudrait  admettre  aussi,  que  celles  d'Atsqour, 
de  Mizkhétba  et  autres,  tant  de  fois  détruites,  re- 
montent aux  i*'  et  iv'  siècles  de  l'ère  chrétienne  ;  or 
l'archéologie  n'accueille  que  des  preuves  palpables, 
ou  du  moins  des  inductions  fondées. 

Les  antiquités  trouvées  à  Bidchwinta ,  telles  que  do- 
cuments et  images ,  ne  vont  pas  au  delà  du  xv*  siècle , 
du  temps  de  la  déclaration  d'indépendancedes  princes 
Gharwachidzé. 

Parini  les  églises  de  l'AphUbazie,  c'est  à  Soouk- 
Sou  que  Ton  trouve  le  témoignage  écrit  le  plus  an- 
cien :  l'apparition  d'une  comète,  dans  la  semaine 
sainte  de  l'an  1 066  de  notre  ère,  y  est  rappelée  par 
une  inscription ,  si  détaillée  tout  à  la  fois  et  si  exacte , 
qu'elle  doit  être  contemporaine  du  fait,  et  assigne 
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à  ce  joli  monument  une  antiquité  d*au  moins  huit 
*  siècles  ;  et  par  la  concordance  des  noms  propres  avec 
les  dates,  comme  atissi  avec  les  Annales,  prouve 
dune  manière  incontestable  la  véracité  de  ces  der- 
nières. 

La  démonstration  de  cette  véracité  ne  ressort  pas 
avec  moins  d'évidence  de  Ténumérafion  des  grandes 
ruines  qui  couvrent  i'Aphkhazfe.  Car  nui  ne  poiura 
contester  qu'il  n  y  eût  f  étoffe  d'un  état  cbnsidérabie 
dans  une  contrée  où  s'élèvent  les  églises  patriar- 
cale et  épiscopales  de  Bidchwinta,  de  Bidia,^  de 
Dranda,  la  magnifique  basilique  de  Mokwî,  toute 
pavée  en  marbre  blanc  le  plus  pur,  et  les  églises 
moins  considérables  de  Gagra,  de  Soouk-Sou,  d'A- 
nacophi,  et  à  l'embouchure  de  la  Psirsta,  celle  à 
trente  verstes  de  ce  dernier  poste ,  au  milieu  des  bois , 
et  tant  d'autres,  signalées  çà  et  là  par  les  voyageurs. 
B  y  avait  ici,  au  viii*  ^ècle  et  dans  les  deux  sui- 
vants, beaucoup  de  chrétiens,  une  population  très- 
nombreuse  ,  puisque  ses  besoins  spirituels  exigeaient 
tant  d'édifices  pieux,  ime  hiérarchie  ecclésiastique 
si  développée.  Léon  III,  roi  d'Aphkhazie,  était  un 
puissant  monarque ,  puisqu'il  a  construit  ici  Mokwi , 
vers  l'an  9 55,  et  Coumourdo,  à  la  limite  du  dis- 
trict d'Akhal-Tzikhé. 

Léon  m,  suivant  le  calcul  des  chronologistes , 
mourut  en  gSy;  la  fondation  de  Mokwi  lui  est  at- 
tribuée par  l'histoire  écrite;  sa  sépulture  devait  s'y 
trouver,  et  sans  doute  son  nom  se  lisait  autrefois 
sur  le  porche  écroulé.  Veuillez  considérer  le  plan 
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de  cette  basilique ,  toute  bâtie  en  pierre  très-dure , 
où  la  brique  n*est  eiùployée  que  dans  les  arceaux  : 
un  tel  édifice  accuse  une  opulence,  un  goût,  qui 
ne  peuvent  exister  que  cbee  un  monarque  puissant  ; 
une  prospérité  inconciliable  avec  la  misère  et  l*état 
actuel  de  dépopulation  de  ces  contrées.  C'est  vrai- 
semblablement du  même  prince  que  provient  une 
croix,  conservée  au  couvent  de  Kbophi,  en  Mih- 
gréiie,  où  se  lisent  à  la  fois  et  le  nom  de^Léon,  roi 
d'Âphkhazie,  et  celui  de  David,  fils  de  Rousoudan, 
roi  d'Iméreth ,  au  xni*  siècle. 

D autre  part,  les  douze  inscriptions  de  la  splen- 
dide  ruincLtle  Coumourdo ,  attestent  que  cette  église 
fut  achevée  en  Tan  964 ,  un  samedi  du  mois  de  mai, 
premier  jour  de  la  lune,  sous  le  roi  Léon,  sous 
l'éristhaw  Zwiad,  sous  Tévêque  loané;  que  le  porche 
en  fut  constniit,  environ  cent  ans  plus  tard,  sous 
le  roi  Bagrat  IV  et  sa  mère ,  la  pieuse  reine  Mariam. 
La  principauté ,  si  faible  aujourd'hui ,  d'Aphkhazie , 
était  doïic,  dans  la  seconde  moitié  du  x®  siècle,  un 
état  vaste  et  riche,  s  étendant,  conformément  à  This- 
toire  de  Gagra,  au  moins  jusqu'à  Coumourdo  ;  sous 
Bagrat  IV,  il  allait  plus  loin  encore,  puisqu'une 
inscription  de  l'égliae  de  Tsqaros-Thauw ,  recueillie 
par  M.  Khanythof ,  contient  le  nom  de  ce  souverain , 
et  que  Masoudi  place  la  source  du  Kour  au  pays 
des  Âphkhaz.  Cependant,  l'inscription  si  précise  de 
Coumourdo  nous  aide  à  indroduire  dans  le  texte, 
ici  un  peu  vague,  des  Annales,  une  correction  né- 
cessaire, qui  ressort  des  chiffres  ci-dessus  allégués. 
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Avec  les  monuments  de  cette  région ,  nous  pou- 
vons encore  remonter  plus  halit  dans  l'histoire.  Les 
Annales  parlent  dun  roi  Bagratide^  Soumbat,  le 
seul  de  ce  nom,  qui  régna  une  trentaine  d années 
•  avant  Léon  III  et  en  même  temps  que  lui.  Ce  faible 
souverain  du  Tav,  le  sandjakh  actuel  de  Tavsker, 
sur  le  Tchorokh  moyen,  est  mentionné  par  Cons- 
tantin Porpliyrogénète ,  par  Tauteur  musulman  Ma- 
soudi,  postérieur  à- son  époque  seulement  de  cent 
cinquante  ans;  son  existence ,  au  x*  siècle,  se  trouve 
donc  démontrée  par  des  témoignages  extérieurs.  En 
outre,  une  inscription  relevée  à  Dolùch-Qana,  par 
M.  Abich,  mentionne  ce  monarque  :  tant.de  témoi- 
gnages ne  laissent  aucun  doute  à  la  critique  la  plus 
exigeante. 

Mais,  relativement  à  Soumbat,.  nous  possédons 
une  pièce  encore  plus  authentique ,  s'il  est  possible; 
au  couvent  de  Djroudch,  en  Iméreth,  se  conserve 
un  vieil  évangile,  tout  entier  en  lettres  capitales  ec- 
clésiastiques, sur  parchemin,  qui  a  été  écrit  en  98 6 
et  achevé  de  peindre  en  9^0  de  J.  C.  au  couvent 
inconnu  de  Chatbcr,  sous  le  règne  de  Soumbai, 
nommé  en  toutes  lettres  par  le  copiste.  De  ces  in- 
dications, voici  ce  qui  ressort  :  1**  l'existence  du  roi 
géorgien  Soumbat,  dans  les  années  indiquées  par  les 
historiens;  2**  l'antiquité  de  la  version  géorgienne 
de  l'Évangile,  qui  doit  être  admise,  pour  une  époque 
antérieure  au  moixis  de  cinquante  ans  à  saint  Ew- 
tbym,  et  de  plus  d'un  siècle  à  saint  Giorgi  Mthats* 
niidel.  D'ailleurs,  on  sait  déjà  qu'au  v*  siècle,  le  rœ 
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Gourgasldn  faisait  usage  d  un  évangile  manuscrit , 
en  géorgien  apparemment ,  puisque ,  cinquante  ans 
après  sa  mort,  le  catholicos  de  Géorgie  ofiBrait  en  ca- 
deau à  saint  Chic  cet  évangile,  relié  par  les  soins 
du  monarque.  Un  fait,  qui  n*était  que  très-probable, 
acquiert  donc  maiiitenant  les  honneurs  d*une  dé- 
monstration ;  car,  3**,  c  est  ici  le  manuscrit  géorgien , 
avec  date,  le  plus  ancien  qui  soit  connu. 

Avant  de  quitter  ces  régions,  ;rappe]ons  et  Ims- 
cription  d  une  couronne  dosteïisoir ,  aujourd'hui 
déposée  à  la  cathédrale  de  TAssomption,  à  Moscou, 
contenant  le  nom  de  David-Narin ,  fils  de  Rousou- 
dan  ;  et  celle  d'une  croix ,  à  1  église  de  saint  Georges , 
d'Ilori,  érigée  par  le  même  souverain;  et  le  clocher 
de  Téglise  de  Bédia,  construit  ou  restauré  par  son 
fils  Constantiné,  comme  le  prouve  une  inscription; 
dans  ces  monuments,  nous  voyons  les  plus  anciens 
témoignagnes  relatifs  au  premier  et  aii  troisième 
roi  de  l'Iméreth,  remontant  au  milieu  et  à  la  fin 
du  xm*  siècle,  c'est-à-dire  â  l'époque  du  démem- 
brement de  la  Géorgie ,  opéré  par  les  Mongols. 
Je  reviendrai  sur  ces  faits ,  comparativement  mo- 
dei'nes. 

Suivant  moi,  le  Mizkhétha  de  nos  joxu^s  n'a  plus 
rien  du  Mizkhétha  de  Mirian  et  des  siècles  posté- 
rieurs ;  mais  vis-à-vis  de  cette  métropole ,  sur  la  gauche 
de  l'Aragwi,  s'élève  un  monument  d'une  antiquité 
peu  contestable ,  du  vin*  siècle  de  notre  ère.  Nous 
savons  positivement,  par  les  Annales,  que  le  prince 
Dimitri,  fils  du  mthawar  ou  dynaiste  Stéphanus  I•^ 
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construisit  l'église  de  la  Croix-Vénérable;  que  le 
mthawar  Stéphanus  II,  fils  <f  Adarnasé  I**,  en  com- 
pléta lenceinte  et  les  habitations  <lu  clergé,  et  que 
tous  ces  princes  étaient  plus  ou  moins  sous  la  su- 
zeraineté des  Grecs.  Or  les  inscriptions  de  ce  mo- 
nument, relçvées  par  M.  Khânythof,  renferment 
les  noms  d'Adarnasé ,  hypate  ou  consul ,  de  Stépha- 
nus, patrice  de  Kaii:hli,  de  Dimitri.  S*il  n'est  pas  dé- 
montré, n'est-il  pas  au  moins  très-probable  que  ces 
inscriptions  sont  contemporaines,  et  conséquem- 
ment  que  l'édifice  est  construit  entre  les  années  600- 
663  de  notre  ère,  limites  chronologiques  des  deux 
Stéphanus  ;  antiquité  de  douze  à  treize  siècles.  Par 
là  se  trouvent  démontrées ,  d'une  manière  palpable , 
et  les  assertions  des  Annales,  et  le  titre  de  patriàe, 
donné  au  prince  de  la  Géorgie ,  le  second  Stéphanus , 
dans  la  suscription  d'unellettre  du  concpiérant  mu- 
sulman Habib,  qui,  au  vu'  siècle,  envahissait  ce 
pays.  La  simplicité  de  la  construction ,  l'écrasement 
de  la  coupole,  sont  d'ailleurs  des  signes  artistiques 
qui  portent  avec  eux  la  date  d'un  âge  très-reculé. 

Que  les  arts  et  les  sciences,  du  moins  théolo- 
giques, aient  fleuri  en  Géorgie,  à  une  époque  an- 
cienne, durant  un  intervalle  que  j'estime  à  environ 
trois  cents  années ,  et  qu'alors  le  peuple  géorgien  se 
soit  élevé  à  un  deg|é  remarquable  de  prospérité, 
entre  le  milieu  du  x*  et  celui  du  xiii*  siècle ,  c'est  ce 
que  font  déjà  pressentir  les  remarques  précédentes , 
relatives  au  règne  de  Léon  III,  ce  qu'affirment  les 
historiens  géorgiens,  ce  que  l'on  ne  croit  guère  en 
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Europe,  faute  de  textes  et  de  preuves  :  consultons 
donc  les  monuments. 

Aussitôt  que  Basile  II  fut  monté  sur  le  trône  de 
Constantinople ,  il  eut  à  lutter  contre  la  révolte  sou- 
levée en  Asie  par  Sclérus.  L'impératrice  Théophano, 
sa  mère,  ne  sachant  comment  faire  face  à  ce  redou- 
table ennemi ,  réclama  le  secoure  du  com^opalate  géor- 
gien David ,  dynaste  alors  très-puissant ,  qui  possédait 
les  contrées  aux  sources  du  Tchorokh ,  du  Kour  et 
de  TAraxe ,  c'est-à-dire  le  Tao  et  le  Basian.  Celui-ci 
lui  foiu^nit  douze  niille  hommes  de  bonnes  troupes, 
commandées  pat  le  général  Thornic,  alors  moine  au 
mont  Athos,  qui  battit  Sclérus  en  plusieurs  ren- 
contres, pilla  son  camp  et,  du  produit  du  butin, 
bâtit  la  Laure  Ibérienne  de  la  Sainte^Montagne.  Ces 
faits  sont  attestés  par  l'histoire  byzantine,  par  la  vie 
de  saiînt  Ewthym ,  Géorgien,  rédigée  par  un  contem- 
porain, et  par  un  manuscrit  grecxle  la  bibliothèque 
patriarcale  de  Moscou. 

Or  le  souvenir  de  cette  'glorieuse  expédition ,  ac- 
complie en  976  de  J.  C.  est  conservé  en  toutes 
lettres  dans  l'inscription  dune  petite  chapelle,  que 
je  crois  tumulaire,  à  Zarzm^,  canton  de  Koblian, 
dans  le  district  d'Akhal-Tzikhé ,  chapelle  élevée ,  à 
ce  qu'il  semble,  par  un  des  membres  de  l'expédition 
contre  Sclérus.  La  date  manque,  malheureusement, 
parce  que  la  pierre  angulaire  de  l'édifice  a  été  en- 
levée; mais  le  commencement  en  renferme  des  dé- 
tails si  précis  qu'on  ne  peut  y  refuser  pleine  et  en- 
tière croyance.  Toutefois,  la  chapelle  paraît  être 
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postérieure  à  la  grande  église  épiscopale  qui  se  voit 
là,  et  dont  le  clocher  porte  la  date  io45. 

Nous  touchons  maintenant  à  deux  règnes  à  ja- 
mais mémorables ,  ceux  de  Bagrat  III  et  de  Bagrat  IV. 
La  nation  Aphkhaze^  mieux  constituée,  mieux  dis- 
ciplinée, a  pris  le  dessus  sur  les  Karthles;  la  famille 
de  ses  monarques  s  est  fondue  par  des  mariages  avec 
celle  des  Bagratides,  évincés  du  Karthli  par  les  mu- 
sulmans :  les  deux  couronnes  d*Aphkhazie  et  de 
Karthli  sont  réunies  sur  une  seule*  tête*  Bagrat  III 
sigiiale  son  règne  par  la  construction  de  la  cathé- 
drale de  Kouthathis;  il  y  inscrit  son  nom,  celui  de 
sa  mère  Gouraudoukht ,  et  la  date ,  Tan  i  oo3  de  J.  C, 
en  chiffres  arabes,,  alors  inconnus  de  l'Europe  et  à 
peine  usités  dans  le  reste  de  TAsie.  Par  ses  grandes 
proportions,  par  là  beauté  des  matériaux  et  de  Far- 
çbitecture,  cet  édifice  laisse  bien  loin  derrière  lui 
et  Bidchwinta^  et  tous  les  autres  monuments  du 
culte  chrétien ,  en  Géorgie.  Si  les  Turks  ne  leussent 
détruit  à  coups  de  canons,  en  1690,  il  attesterait 
encore,  autrement  que  par  la  splendeur  de  ses 
ruines,  Je  haut  degré  de  puissance  et  le  progrès  des 
arts  auquel  la  Géorgie  avait  atteint  au  comriaence- 
ment  du  xi*  siècle.  L'annaliste  géorgien  Wakhoucht 
en  attribue,  il  est  vrai,  la  construction  à  Bagrat  IV; 
mais  les  inscriptions  ne  permettent  aucun  doute  à 
cet  égard. 

Il  est  vraisemblable  que  ce  prince  a  fait  cons- 
truire encore  d  autres  monuments  :  Bédia,  dont  j*ai 
parlé  précédemment,  date  de  son  règne,  suivant 
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riiistoii'e,  et  lui  servit  de  sépuiture;  mais  nous  n*en 
avons  pas  la  preuve  par  les  inscriptions;  Martwil 
ou  Dchqan-Did,  en  Mingrélie»  en  porte  une,  de 
Tan  996,  où  Térection  de  cette  église  lui  est  attri- 
buée. Pourtant,  s'il  fallait  ajouter  foi  à  une  tradi- 
tion reposant  sur  une  inscription  grecque,  dans  le 
sanctuaire ,  le  véritable  fondateur  de  Martwil  serait 
Constantin  le  Grand.  Je  ne  puis  croire  à  cette  lé- 
gende. Quant  à  Bagrat  IV,  petit-fils  et  second  suc- 
cesseur du  précédent,  qui  pourra  nombrer  les  traces 
de  sa  magnificence  subsistant  encore  sur  le  sol  géor- 
gien !  Le  progrès  de  sa  puissance  est  indiqué,  et  cha- 
cun des  titres  honorifiques  dont  il  fiit  décoré  par 
les  empereurs  grecs,  mentionné  sur  les  églises,  sur 
les  ustensiles  et  vases  sacrés  provenant  de  ses  dons. 
Sous  Bagrat  IV,  la  Géorgie  vit  s'élever  la  grande 
église  d'Aléni ,  et  probablement  le  couvent  de  Wéré , 
sis  au  voisinage;  les  églises  épiscopales  de  Zarzma, 
de  Nicortsmida  et  de  Catzkh ,  celle  de  Zéda-Thmo- 
gwi,  le  porche  de  Goumourdo,  la  belle  église  de 
Samthawis.  Partout,  des  inscriptions  longues  et  in- 
téressantes lui  donnent  les  noms  de  Séwa^tus,  de 
roi  des  rois,  de  roi  des  Aphkhaz  et  des  Karthles, 
des  Raniens  et  des  Cakhes,  de  couropalate  de  tout 
rOrient;  lui  encore,  il  faisait  bâtir  à  Jérusalem  le 
couvent  de  la  Croix,  par  Tenti^emise  de  Tabbé  Pro- 
khoré.  Ce  couvent,  qui  subsiste  encore,  bien  qu'il 
ait  passé  des  mains  des  Géorgiens  dans  celles  des 
Grecs,  ne  cesse  d'avoir  en  Géorçie,  à  Tiflis  même, 
et  dans  la  Mingrélie,  de  riches  dépendances,  dont 
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les  revenus  servent  à  syon  entretien.  La  i^eine  Ma- 
riam,  mère  de  Bagrat  IV,  et  sa  femme,  fille  de 
Romain- Argyre ,  figurent  encore  sur  une  curieuse 
image,  à  Gbémokmed,  en  même  tempstque  le  cé- 
lèbre écrivain  ecclésiastique  Pétrissi;  enfin,  le  titre 
de  iiobilissime,  en  géorgien  noéUsimo$,mot  qui  a 
embarrassé  tant  de  personnes ,  se  retrouve  dans  une 
des  inscriptions  de  Nicortsmida,  sur  une  croix  en 
vermeil,  à  Motsamètha,  en  Iméreth,  donnée  par 
notre  Bagrat  IV,  et  sur  un  manuscrit  d*Alawerd, 
dont  je  parlerai  plusieurs  fois. 

Le  long  règne  de  Bagrat,  entre  1028  et  1072  , 
quarante-quatre  ans,  est  marqué  par  un  développe- 
ment littéraire  vraiment  prodigieux.  Saint  Ewthym 
et,  saint  Giorgi  Mthatsmidel,  déjà  nommés /s  oc- 
cupent de  rédiger  et  de  compléter  la  traduction  de 
la  Bible;  d'immenses  commentaires  sur  les  livres 
saints  sont  écrits  ou  traduits  du  grec  en  géorgien, 
par  une  légion  de  savants  interprètes.  Plusieurs  ma- 
nuscrits, datés  de  ce  règne,  se  trouvent  dans  la  bi- 
bliothèque de  notre  Musée  asiatique  ;  mais  les  plus 
curieux,  et  les  plus  beaux  à  nous  connus  sont  dé- 
posés à  Gélatb,  à  Âlawerd,  ou  se  voient  dans  la 
collection  du  prince  Dadian. 

Bagrat  IV,  tout  religieux  quil  fût,  s'était  pour- 
tant permis  d'outrager  la  femme  d'un  de  ses  puis- 
sants vassaux,  Liparit,  qui  ne  recula  pas  devant 
l'idée  d'infliger  de  honteuses  représailles  à  la  mère 
du' monarque.  L'empereur  grec  intervint  dans  leurs 
démêlés,  et  par  suite  Liparit,    outre  d'immenses 
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propriétés  dans  Tlméreth  „  posséda  en  toute  sécu- 
rité la  moitié  de  la  Géorgie  proprement  dite.  Pour-  ^ 
tant,  Bagrat  finit  par  1  évincer,  le  chassa  de  ses  prin- 
cipales forteresses  et  le  força  à  cherclier,  avec  sa 
famille,  un  refuge  à  Cctnstantinople ,  vers  fan  i o5o. 
Depuis  lors,  f histoire  le  perd  de  vue,  lui  et  ses  fils, 
pendant  un  certain  nombre  d'années.  Or,  trois 
grands  et  beaux  manuscrits,  sur  parchemin,  du 
couvent  de  Géiath,  ont  été  copiés,  soit  à  Man^i$, 
en  10A7  et  io/i8,  soit  à  Atsgour,  en  io53,  jiar  les 
ordres  de  ce  Liparit,  moine  sous  le  nom  d'Antorïi. 
Du  couvent  de  Gatzkh,  propriété  de  sa  famille,  et 
sa  sépulture  héréditaire,  ils  furent  portés  à  Géiath, 
au  temps  de  David  le  Réparateur,  sous  lequel  la 
postérité  dé  Liparit  s  éteignit  presque  entièrement. 
Des  notes  longues  et  développées  contiennent  toute 
la  généalogie  des  ascendants ,  père  et  aïeul  xle  Li- 
parit ,  le  nom ,  inconnu  jusqu  à  présent ,  de  sa  femme , 
celui  de  ses  fils  et  petit$-fils;  et  pour,  compléter  cette 
importante  histoire,  le  manuscrit  d*Alawerd,  copié 
en  1069,  ajoute  encore  un  degré  et  beaucoup  de 
détails  à  la  filiation  de  ce  redoutable  feudataire  du 
roi  Bagrat  IV.  Muni  de  ces  renseignements,  au- 
thentiques s  il 'en  fut,  Thistorien  poun'a  sans  peine 
éclaircir  certains  passages  obscm-s  de  Cédrénus  et 
de  Matthieu  d'Édesse,  contre  lesquels  s  est  heurtée 
sans  succès  la  critique  si  habile  de  M.  Saint-Martin. 
Ce  ne  sera  pas  la  seule  des  familles  géorgiennes 
sur  laquelle  les  monuments  anciens  nous  fournissent 
des  matériaux  historiques  nouveaux. 
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Je  ne  suis  pas  assez  ^nriquaire  pour  fixer  lage 
des  monuments  d'après  les  seuls  caractères  exté- 
rieurs, à  défaut  de. preuves  écrites,  et  d'ailleurs  je 
suis  convaincu  que  les  caprices  de  l'art  ne  sont  point 
renfermés  dans  des  limites  de  .temps  absolues.  Toute- 
fois ,  je  pense  que  le  genre  d*architecture  dit  géor- 
gien ,  aux  coupoles  élancées  et  délicatement  ciselées , 
ainsi  que  les  fenêtres ,  aux  -niches  non  plus  triangu- 
laires, mais  arrondies  et  enjolivées,  je  pense,  dis-je, 
que  lés  plus  beaux  échantillons  de  ce  genre  doivent 
avoir  été  produits  entre  les  règnes  de  Bagrat  IV  et 
de  Thamar. 

David  le  Réparatem* ,  second  successeuF  de  Ba- 
grat n'a  laissé,  que  je  sache,  aucun  édifice  signé  de 
son  nom.  Si  on  lui  attribue  généralement  la  cons- 
truction de  Gélath ,  c'est  malheureusement  sans 
autre  preuve  que  la  traditioji  orale  et  les  vagues 
assertions  de  l'histoire.  Cette  église ,  avec  ses  mu- 
railles nues,  décorées  seulement  de  fausses  arcades, 
avec  son  chœur  placé  derrière  l'autel,  comme  à 
Bidchwinta,  à  Soouk-Sou,  à  Nakalakew,  est  d'un 
style  byzantin  sévère.  Pourtant,  on  assure  que  la 
belle  église  de  Cawtha-Khew,  qui  est  la  plus  haute 
expression  du  style  ricle,  date  également  de  son 
règne.  C'est  ce  que  je  n'ose  ni  soutenir,  ni  rejeter. 

De  David  le  Réparateur,  je  n'ai  trouvé  qu'un  seul 
monument,  une  croix  conservée  au  couvent  de 
Khophi,  où  il  est  nommé  roi  des  Aphkhaz  et  des 
Karthles,  des  Raniens,  des  Cakhes  et  des  Somèkhes 
ou  Arméniens.  Mais  son. fils,  Dimitri  I",  a  laissé 
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un  des  plus. beaux  souvenirs  de  la  nation  géor- 
gienne, les  portes  de  fer  de 'Gandza,^  notre  Eiisa* 
vetpol,  enlevées  par  lui  en  i  iSg,  et  dont  un  seul 
battant  décore  aujourd'hui  la  sépulture  de  son  père 
et  la  sienne.  Pour  ojk  ce  trophée  ne  restât  pas  sans 
signification ,  il  Ta  expliqué  par  une  inscription , 
tracée  au  repoussé  sur  des  feuilles  de  fer,  enlevées 
à  ces  mêmes  portes,  et  qui  atteste  que  cet  exploit 
s  est  accompli  en  la  treizième  année  de  son  règne, 
correspondant  exactement  à  Tannée  chrétienne  ci- 
dessus  indiquée. 

Le  nom  de  Dimitri  est  encore  perpétué  par  une 
plaque  de  marbre  à  inscription,  attestant  que  la 
tour  du  couvent  d*Oubisa  a  été  construite  a  sous  le 
roi  des  rois  Dimitri,  fils  du  roi  David  le  Grand,  en 
Tannée  iol\i  de  J.  G.  535  intercalaire  de  Thé- 
gyre, » 

Je  crois,  sans  pouvoir  le  démontrer  clairement, 
que  le  développement  en  Géorgie  du  style  d'archi- 
tecture richement  orné  doit  se  rapporter  aux  envi- 
rons du  règne  de  Thamar  ;  que  les  belles  églises  de 
Cawtha-Khew,  dlcorlha,  celles,  que  je  n*ai  pas 
vues,  d'Akhthala  et  de  Manglîs,  doivent  avoir  été 
construites  dans  le  beau  siècle  entre  Giorgi,  père 
de  Thamar,  et  Tinvasîon  mongole.  En  effet ,  ce  luxe 
dans  les  arts  doit  être  l'expression  d'un  luxe  cor- 
respondant dans  la  vie  intime  et  dans  la  société, 
et  par  conséquent  l'effet  d'une  cause  appréciable, 
de  grandes  victoires  sur  les  ennemis  extérieurs;  le 
fruit  d'un  butin  opulent,  comme  celui  recueilli  par 
XV.  5 
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les  Géorgiens ,  vainqueurs  des  Grecs  de  Trébisonde, 
des  musulmans  de  Chamkor,  des  Persans,  sur  la 
longue  route  entre  leur  frontière  et  la  ville  de  Rom- 
gouar.  Quoi  qu  il  en  soit  de  cette  supposition ,  il  est 
remarquable  que  je  n  ai  trouvée  nom  de  Thamar 
que  sur  une  seule  église,  la  seconde.,  et  jion  la  plus 
belle  des  trois  qui  se  voient  dans  un  ravin ,  à  quel- 
ques verstes  de  Codjor.  Il  est  vrai  que  ce  nom  pa- 
raît encore  dans  une  inscription,  très-originale  et 
déjà  pubUée,  de  Tzikhé-Darbaz  ou  Gégout,  à  quel- 
que distance  au  sud  de  Kouthaïs ,  sur  la  magnifique 
imiage  d'Aritcha,  fabriquée  par  les  ordres  de  cette 
reine  et  par  les  soins  de  Béka,  chef  des  adjudants, 
seigneur  du  Samtzkhé.  Il  doit  çncore  être  inscrit 
sur  une  croix  autrefois  portée  par  cette  princesse, 
et  qui  se  conserve  au  couvent  de  Khopbi,  dans  une 
boîte  soigneusement  fermée.  Une  personne  digne 
de  foi  ma  assuré  que  la  citadelle  d'Atzkhé,  prè» 
d*Abas-Toiuiian,  a  été  restaurée  par  Thamar,  et 
qu'une  inscription  l'atteste.  Je  ne  Tai  malheureuse- 
ment pas  vue.  Enfin,  n'est-il  pas  étonnant  qu'une 
princesse ,  à  qui  l'on  attribue  tout  ce  dont  l'origine 
est  ignorée,  n'ait  pas  laissé  plus  de  traces  de  son 
règne  glorieux  ? 

A  ce  règne  se  rattachent  les  souvenirs  de  deux 
grandes  familles  ;  celle  des  Mkhargrdzels ,  qui ,  du- 
rant plus  d'un  siècle ,  dirigea  seule  toutes  les  affaires 
çn  Géorgie,  et  ne  fut  écrasée  que  par  les  Ilkhans, 
et  celle  des  Orbélians,  qui,  après  avoir  précédé  la 
première  en  influence,  s'effaça  devant  elle,  et  re- 
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parut  ensuite  pour  la  contre-balancer.  L'histoire  des 
Mkbargrdzels  intéresse  la  Russie  ;  car  quelques-uns 
des  continuateurs  de  cette  famille,  encore  subsis- 
tante, soutiennent  honorablement,  dans  le  Caucase, 
et  la  renommée  de  leurs  ancêtres ,  et  la  gloii^e  des 
armes  russes.  Les  Annales  géorgiennes  ne  sont  sans 
doute  pas  muettes  au  sujet  des  Mkbargrdzels  qui 
ont  joué  un  rôle  distingué;  mais  elles  ne  donnent 
que  l'ensemble  des  faits,  et  n'entrent  point  dans  les 
minutieux  détails  que  fournissent  les  centaines  d'ins- 
criptions recueillies  à  Ani,  dans  la  zone  de  terri- 
toires s'étendant  depuis  cette  ville  jusqu'aux  confins 
du  Qarabagh,  ainsi  que  dans  les  contrées  formant 
aujourd'hui  les  cantons  de  Qazakh,  de  Chouragel 
et  de  Bortchaio,  contrées  que  les  deux  branches 
principales  de  la  famille  dont  je  parle  tenaient  en 
fief,  des  rois  de  Géorgie.  Les  noms  de  beaucoup  de 
personnages,  leurs  alliances  matrimoniales,  leurs 
enfants  et  les  unions  contractées  par  eux,  ainsi 
qu'une  foule  de  particularités  de  leurs  conquêtes, 
de  leur  administration ,  nous  échappeAient  sans  le 
secours  des  monuments  dont  je  viens  de  parler.  Ce 
n'est  pas  moi  qui  les  ai  tous  recueillis,  j'en  conviensi 
mais  j'en  ai  fait  usage ,  j'en  ai  extrait  la  substance, 
je  les  ai  complétés  par  mes  propres  recherches,  et 
j'ose  dire  que,  grâce  à  l'abondance  des  matériaux 
fournis  par  ces  inscriptions ,  l'histoire  de  la  fin  du 
XII*  siècle  et  celle  du  xnf  tout  entier  laissera  peu 
d'obscurité  pour  nous.  Subsrdiairement  encore ,  trois 
grandes  familles,  plus  arméniennes  que  géorgiennes, 

5, 
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mdis  intimement  unies  à  celles  des  Mkhargrdzels , 
les  Vatchoutank,  les  Khaghbakian  et  les  rois  de  Kha- 
tchen  ou  de  Baghk,  peu  connues  jusqu'à  présent, 
prendront  place  dans  la  série  si  intéressante  dès 
monuments  épigraphiques  de  cette  époque. 

De  la  reine  Rousoudan,  fille  de  Thamar,  on  ne 
possède  que  peu  d'inscriptions;  l'une  de  celles-ci, 
à  Etzer,  sur  les  confins  du  Souaneth  libre ,  otfre  de 
ciuîeuses  particularités  et  semble  confirmer  la  tra- 
dition qui  attribue  k  Tbamar,  ou  du  moins  aux 
temps  voisins  de  son  époque ,  la  diflîision  du  chris- 
tianisme dans  ces  contrées  reculées.  Dimitri  II  et 
ses successeiu:s ,  jusqu'en  i  di  4 ,  sont  encore  nommés 
plus  rarement  ;  car  la  Géorgie  gémissait  alors  sous 
le  joug  des  Mongols  et  des  Tartares  de  Timour; 
mais  la  perte  n'est  pas  si  grande,  parce  que,  pour 
cette  époque,  l'histoire  écrite  est  infiniment  plus 
développée,  plus  accessible  au  contrôle  des  syn- 
chronismes. 

IL    TÉMOfONAGES  RELATIFS  AUX  GRANDES  FAMILLES. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  familles  souveraines , 
et  par  conséquent  les  points  culminants  de  l'his- 
toire politique  de  la  Géorgie ,  qui  peuvent  être 
montrés  sous  un  nouveau  jour,  au  moyen  des  mo- 
numents de  tout  genre  que  j'ai  recueillis;  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  fait  pressentir,  ce  sont  encore  les  indi- 
vidus et  les  grandes  familles  princières ,  qui  ont 
joué  un  rôle  distipgué  :  par  exemple ,  à  Coumourdo, 
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leristhaw  Zwia;  à  Zarzma,  un  Soula  et  son  fils,  et 
deux  membres  de  la  famille  Kbartzadzé,  connue 
historiquement;  sans  compter  ceux  que  Thistoire 
ne  mentionne  jamais,  quoiqu'ils  semblent  s  être  mis 
hors  de  ligne  par  leur  opulence,  comme  ceux  dont 
les  noms  se  retrouvent  sur  le  porche  de  Coumourdo , 
sur  celui  de  Zida-Wardzia,  sur  les  murailles  de 
Tsounda,  de  Ghaweth,  de  Kharzametb,  de  Gégom 
et  de  Codjor.  Ce  quil  y  a  de  plus  remarquable  en 
ce  genre,  ce  sont,  si  je  ne  me  suis  pas  trompé,  les 
ancêtres  de  la  famille  des  atabeks  d*Akhal-Tzikhé , 
nommés  dans  les  notes  dun  synaxaire,  provenant 
du  couvent  d'Ali,  dans  TAdchara  ou  dans  le  Chaw- 
cheth,  que  j'ai  vu  chez  le  blagotchiuni  Giorgi  Gam- 
récélof,  à  Akhal-Tzikhé  :  là  se  lisent  fréquenunent , 
sur  les  niarges,  les  noms  de  Botzo-Basili,  de  ses 
fils  Gbalwa  et  Iwané ,  de  BecÉken,  dlwané-Momna  ; 
de  Gbalwa,  fils  de  Sargis  et  de  Marikh;  des  prin- 
cesses Gaîana,  Khorachan  et  Sagdouhkt;  plusieiu^s 
d'entre  eux  figurent,  comme  acteurs  principaux ,  sous 
les  règnes  de  Thamar  et  de  ses  successeurs,  jus- 
qu'au moment  où  commence  avec  certitude  la  série 
non-interrompue  de  la  famille. 

L'histoire  monumentale  des  atabeks  se  continue 
par  une  suite  d'inscriptions,  siu*  une  image,  de 
Cawtha-Khew;  sur  un  joli  évangile,  de  Gélath;  sur 
un  Goulani  ou  Recueil  d'hymnes ,  à  Chémokmed  ; 
sur  un  Dzihs-Piri,  autre  recueil  liturgique,  à  Mi- 
zkhétha;  enfin  sur  lès  murailles  des  diverses  cha- 
pelles, à  Safara,  et  sur  celles  de  l'église  de  Walé* 
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ainsi  que  sur  les  citadelle  et  église  de  Gandza,  au 
débouché  du  lac  Taparawan. 
I  Pour  la  famille  des  Dadians,  nous  avons  les  cu- 
rieuses images  du  couvent  de  Khophifen  Mingrélie, 
offertes  ou  embellies  par  les  fondateurs,  par  les  an- 
cêtres les  plus  reculés  de  la  première  dynastie  min- 
grélienne  :  par  exemple  Wardan ,  vivant  à  la  fin  du 
XII*  siècle  ;  son  fils  Djouancher  et  la  femme  de  ce- 
lui-ci, Nathéla;  leurs  fils,  Wardan,  Bédian  et  sa 
femme  Khouachak,  fille  d'un  Béga  Souramel,.  éri- 
sthaw  de  Karthli;  trois  fils  de  Bédian  :  Erachahr, 
Iwané  et  Giorgi ,  le  seul  connu  des  trois ,  le  premier 
Dadian  indépendant,  qui  mourut  en  iSaS  ;  puis 
une  Théonila,  religieuse  sous  le  nom  d'Anastasia, 
et  son  fils  Zwiad  :  presque  tous  personnages  que 
rhistoire  ne  nomme  pas. 

Ce  sont  encore  :  le  premier  Gouriel  indépendant, 
Cakhaber  Wardanis-Dzé  et  sa  femme  Anna,  com- 
plètement inconnue  jusquà  ce  jour,  qui  figurent 
dans  rinscription  dune  image  de  Chémokmed,  et 
plusieurs  personnages'  de  cette  famille  princière , 
dont  les  noms  ne  se  retrouvent  que  sur  d  autres 
images,  à  Djoumath  et  ailleurs,  dans  le  Gouria. 

Il  est  encore  trois  familles  considérables,  dont 
les  origines  nous  seraient  inconnues  sans  les  inscrip- 
tions :  je  veux  parler  des  éristbaws  du  Radcha,  des 
Abachidzé  et  des  éristbaws  du  Ksan. 

Le  premier  personnage  de  la  famille  des  éristbaws 
du  Radcba  qui  nous  soit  connu,  est  Cakbaber  Ca- 
Ibabéridzé ,  vivant  au  temps  de  Tbamar.  Depuis 
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lors,  à  de  longs  intervalles,  leur  nom  reparaît  en 
passant,  sans  qu*il  soit  possible  ni  de  remonter  plus 
haut  que  le  xii*  siècle ,  ni  de  former  des  séries.  Une 
partie  de  ces  lacimes  sera  comblée  en  réunissant  les 
mdications  incisées  ou  inscrites  sur  les  murs  et  sur 
les  images  des  églises  de  Nicortsmida ,  de  Mghwimé 
et  de  Djroudch.  La  première,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
dit,  est  du  xf  siècle;  les  autres  ne  sont  pas  aussi 
bien  connues,  et  les  renseignements  recueillis  se- 
ront comme  les  pierres  d  attente  de  futures  décou- 
vertes. 

Quant  aux  Âbachidzé,  qui  sont  montés  passagè- 
rement sur  le  trône  d'Iméreth,  en  1 708 ,  leur  rési- 
dence était  plus  au  sud  ,  entre  la  Qwirila  et  ses 
affluents  gauches  :  c'est  à  Djroudch  aussi,  et  princi- 
palement à  Oubé  (vulgairement  Oubisa),  leur  sé- 
pulture ,  que  sont  nombreuses  les  inscriptions  qui 
les  concernent. 

Pour  les  éristhaws  du  Ksan,  cette  puissante  fa- 
mille que  Ton  assure  être  venue  en  Géorgie  dès 
le  VII*  siècle  de  notre  ère,  ce  que  nous  savons  de 
leurs  origines  est  peu  de  chose  ;  mais  la  belle  église 
d'Icortha,  qui  date  de  l'an  1172,  comme  le  pj'ouve 
une  inscription ,  le  couvent  de  Largwis  et  ses  nom- 
breux manuscrits,  ainsi  que  la  lecture  des  chartes, 
augmenteront  à  cet  égard  nos  connaissances.  Seu- 
lement, il  faut  chercher  les  renseignements  concer- 
nant ces  éristhaws,  sous  les  noms  de  Bibilouridzé , 
Wirchel ,  Kwéniphnéwel ,  indiquant  les  diverses 
transformations  de  leur  existence  et  de  leur  posi- 
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tion  sociale  dans  les  hautes  vallées  du  Ksan  et  du 

Liakhwi. 

III.    RESTAURATIONS. 

A  partir  du  xv'  siècle,  on  ne  trouve  guère  en 
Géorgie  de  grandes  constructions,  mais  seulement 
des  restaurations.  Après  les  ravages  des  Mongols, 
après  les  fréquentes  invasions  des  Turks  et  de&  Tha- 
tars,  au  milieu  des  guerres  civiles,  suscitées  par  les 
velléités  d'indépendance  des  grands  vassaux  de  la 
couronne  de  Karthli,  qui  aurait  songe  à  bâtir  des 
églises  et  des  monastères?  Où  Tincurie  géorgienne 
aurait-elle  puisé  les  ressources  nécessaires  pour  de 
grandes  constructions  P 

Alexandre,  en  montant  sur  le  trône,  fut  obligé» 
pour  relever  les  ruines  fumantes  encore  de  la  Géor- 
gie, d'imposer  chaque  famille  à  quarante  blancs  ou 
cinquante  kopecks;  durant  vingt -cinq  années  de 
son  règn^,  il  préleva  cet  impôt,  qui  nous  semble 
si  modique,  et  ne  le  supprima  qu'en  i  â  Ao,  comme 
lui-même  nous  l'apprend  dans  une  de  ses  chartes. 
Je  le  demande  :  si  cela  était  suffisant  pour  réparer 
toutes  les  ruines,  quelle  était  donc  alors  la  popula- 
tion de  toute  la  Géorgie?  Trois  cent  mille  familles, 
dans  le  Karthli  et  le  Cakheth ,  llméreth  et  la  Min- 
grélie ,  auraient  formé  un  million  et  demi  d'habitants  » 
et  produit  un  revenu  annuel  de  cent  cinquante  mille 
roubles  assignation;  durant  vingt-cinq  ans ,  trois  mil- 
lions sept  cent  cinquante  mille  roubles  assignation. 
On  sait  par  les  chartes  que  l'église  de  Mizkhétha  fut 
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la  première  restaurée  ;  par  une  inscription ,  que  celle 
de  Rouis  eut  le  même  sort;  sur  le  reste  on  n  a  aucune 
notion  positive.  Ourbnis  lut  réparé ,  pour  la  dernière 
fois,  ainsi  que  Mizkhétha  et  Alawerd,  au  temps  du 
roi  Rostom  ;  l'église  de  Tsaiendjikba ,  en  Mingrélie , 
semble  avoir  été  bâtie  à  la  fin  du  xiv^  siècle ,  sous 
Vameq  P,  dadian  ;  la  chapelle  de  Khotew ,  dans 
le  bas  Radcba,  le  fut  en  1676,  par  Mérab  Tsou- 
loucidzé  ;  la  grande  église  de  Mdchadis-Djouar,  en 
1668,  par  le  catholicos  Domensi  H;  celle  de  Ba- 
racon,  en  1753,  par  Rostom,  éristhaw  de  Radcha  : 
cest  là  tout  ce  que  j*ai  trouvé  pour  les  temps  mo- 
dernes. 

rV.    PALÉOGRAPHIE. 

Quant  aux  caractères  dans  lesquels  sont  tracées 
les  inscriptions,  ils  sont  de  deux  sortes;  en  relief, 
ou  en  creux,  en  khoutzouri  ou  en  vulgaire.  Géné- 
ralement le  khoutzouri  domine,  jusqu'au  xv*  siècle, 
et  disparait  plus  tard,  bien  qu'on  le  retrouve  par- 
fois, comme  à  Tsinarekh,  fin  du  xvi*  siècle,  sous 
le  roi  Simon  I"*,  et  à  Tsilcan,  sous  Chah-Nawaz  P 
ou  Wakhtany  V.  Les  lettres  ecclésiastiques ,  en  ef- 
fet, se  prêtent  mieux,  par  leiu's  formes  carrées  et 
anguleuses,  au  travail  du  ciseau,  que  les  rondeurs 
et  les  délicatesses  du  caractère  vulgaire.  A  l'égard 
de  l'antiquité ,  les  inscriptions  en  relief  me  paraissent 
avoir  la  priorité.  Deux  de  celles  de  ce  genre,  que 
nous  connaissons ,  à  Coumourdo  et  à  Martwis ,  sont 
des  années  96 A  et  996  ;  si  Ton  pouvait  tirer  de  là 
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une  règle  absolue,  les  trois  autres,  à  Ourbnis,  à 
Zémo-Nikoz  et  à  Zakhor,  devraient  être  également 
fort  anciennes;  mais,  ou  les  personnages  nommés 
ne  nous  sont  pas  connus ,  ou  les  textes  sont  incom- 
plets et  illisibles,  en  sorte  que  l'archéologue  ne 
peut  se  prononcer  à  lem-  égard.  L'inscription  peinte 
de  Soouk-Sou,  qui  me  paraît  contemporaine  du  fait 
énoncé,  c est-à-dire  de  Tan  1066,  est  la  seule  de 
ce  genre,  qui  soit  aussi  ancienne,  à  supposer  que  je 
ne  me  trompe  pas  dans  mon  appréciation.  D autres, 
également  peintes,  à  Safara  et  à  Dchouleb,  sont  du 
XIV*  siècle. 

M.  Dubois  avait  cru  pouvoir  poser  une  autre 
règle  et  fixer  l'antiquité  des  inscriptions,  indépen- 
daiïiment  du  contenu ,  par  le  plus  ou  moins  d'élé- 
gance des  lettres  :  ce  point  de  vue,  si  Ton  s  y  te- 
nait rigoureusement,  mènerait  à  de  fausses  con- 
clusions. Car,  par  exemple,  à  Aténi,  dont  l'église 
ne  peut  être  plus  jeune  que  la  moitié  du  xf  siècle, 
les  caractères  de  la  grande  inscription  ne  sont  rien 
moins  qu élégants,  tandis  qu'à  Icortha,  à  Karza- 
meth,  à  Zémo  Wardzia,  églises  bien  plus  modernes , 
ils  sont  remarquablement  beaux;  à  Nicortsmida  et 
à  Tsakhan  ils  se  distinguent  par  une  ornementation 
particulière,  toutes  les  extrémités  étant  terminées 
en  fer  de  flèche;  dans  celle  de  Gégont,  la  seule 
de  ce  genre,  où  je  crois  lire  le  nom  de  Thamar, 
chaque  lettre  est  surchargée ,  pour  ainsi  dire ,  d'ara- 
besques capricieuses  et  fort  singulières.  En  général , 
tout  ce  qui  est  ancien  se  fait  remarquer  par  la  roi- 
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deur,  par  la  pureté  et  la  régularité  du  dessin,  où 
l'on  aperçoit  un  heureux  mélange  de  pleins  et  de 
déliés;  à  Chîo-Mghwimé ,  quelques  inscriptions  sont 
à  double  trait;  rien  de  plus  lourd  que  celles  de  Zéda- 
Thmogwi.  Cette  simple  énumératjion  fait  voir  qu'au 
point  de  vue  delà  paléographie  géorgienne,  tous  les 
âges  et  les  degrés  d'imperfection  se  confondent,  et 
que  la  calligraphie  sculptée  des  Géorgiens  ne  peut 
pas  se  classer  par  époques.  Pour  Tinélégance  des 
lettres,  et  pour  l'irrégularité  des  formes  du  khout- 
zouri ,  je  citerai  spécialement  deux  inscriptions 
peintes  et  cursives.,  à  Soouk-Sou,  deux  entaillées, 
à  Oubé  et  à  Djroudch,  dont,  malheureusement, 
on  ne  peut  déterminer  l'époque  avec  précision. 

Il  eût  été,  sans  doute,  bien  intéressant  de  pré- 
senter, au  public  curieux ,  des  échantillons  des  di- 
vers styles  énumérés  plus  haut;  mais  je  ne  sais  point 
dessiner,  et  en  copiant  des  inscriptions,  je  me  préoc- 
cupais surtout  du  sens.  Mon  compagnon  avait  à 
prendre  ses  plans  et  à  copier  sa  portion  d'inscrip- 
tions, pendant  que  je  déchiffrais  et  transcrivais  la 
mienne ,  et  pour  l'ordinaire ,  il  ne  nous  restait  plus 
assez  de  temps  pour  une  occupation  secondaire ,  à 
mon  avis.  Dans  ce  cas,  me  dira-t-on,  pourquoi  n'a- 
voir pas  eu  recours  à  l'estampage  ?  Je  possédais ,  il 
est  vrai,  l'appareil  à  ce  nécessaire.  Mais  d'abord 
Testampage  n'est  praticable  que  dans  les  lieux  inha- 
bités, et  là  on  ne  trouve  pas  facilement  des  échelles 
ni  des  secours  pour  s'élever  même  à  une  hauteur 
moyenne.  En  Géorgie  et  en  Mingrélie,  j'ai  pu  à 
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peîne  me  procurer  les  moyens  les  pi  us  périlleux,  des 
troncs  d arbre  entaillés,  sur  lesquels  il  fallait  se  tenir 
soigneusement  en  équilibre,  afin  d'éviter  une  chute  : 
impossible  d'opérer  et  de  se  mouvoir  avec  des  ins- 
truments si  grossiers.  Et  d'ailleurs,  les  habitants, 
les  prêtres ,  ne  m'auraient  jamais  permis  d'exécuter 
les  manipidations  nécessaires,  de  salir  leurs  mu- 
railles et  leurs  marbres.  En  deux  mots,  l'estampage 
est,  poiu7  la  plus  grande  partie  des  cas,  matérielle- 
ment et  moralement  impraticable.  Quant  à  copier, 
comme  M.  Dubois,  autant  vaut  écrire  de  fantaisie; 
car  il  y  a  loin  des  originaux  aux  copies  de  cet  habile 
voyageur.  Que  veut-on  de  plus  ?  J'ai  recueilli  des 
centaines  de  types  curieux,  inconnus  jusque-là  ;  j'ex- 
prime moi-même  le  doute,  chaque  fois  que  je  ne 
suis  pas  content  de  ma  copie  :  l'on  peut  donc  se  fier 
à  mon  exactitude.  Croit-on  enfin  que  tout  estam- 
page soit  parfait  et  lisible  ?  Je  déposerai  au  Musée 
asiatique  les  Vingt-deux  estampages  d'Ani  et  des  en- 
virons, pris  par  M.*Abich,  et  celui  de  Kherthwis, 
dû  à  M.  Khanykof  :  on  verra  si  ce  n'est  pas  un  tra- 
vail d'Œdipe  que  de  déchiffrer  ces  chefs-d œuvre, 
si  supérieurs  aux  simples  copies.  Conçoit -on,  en- 
suite, rembarras  de  charrier,  à  dos  de  cheval,  la 
boîte  et  les  rames  de  papier  nécessaires  pour  un  tel 
travail?  Trouvera-t-on  toujours  des  surfaces  planes 
à  enduire  d'encre  d'imprimerie  -,  et  st  la  pierre  est 
rugueuse,  fendillée,  exfoliée,  que  fera-t-on?  Quel 
résultat  obtiendra -t-on?  Pour  moi,  je  préfère  avoir 
copié  et  vérifié  plus  de  mille  inscriptions  intéres- 
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santés  y  à  en  avoir  estampé  seulement  une  cinquaii- 
taine. 

Jusquà  présent  j*ai  parlé  des  résultats  contenus 
dans  les  inscriptions,  murales  pour  la  plupart,  an- 
térieures aux  temps  modernes,  de  ceux  qui  ajoutent 
le  plus  à  nos  connaissances  historiques  sur  les  rois 
et  sur  la  Géorgie  en  général;  je  ne  puis  maintenant 
ne  pas  passer  en  revue  les  images  et  les  manuscrits. 

V.    IMAGES  DES  SAINTS. 

Dans  le  Karthli,  théâtre  de  tant  de  dévastations, 
je  ne  crois  pas  avoir  vu  dautre  image  réellement 
ancienne  que  celle  d'Antcha,  déposée  maintenant 
dans  Téglise  d*Antchis-Khat ,  et  fabriquée  par  les 
ordres  de  Thamar.  Je  me  trompe ,  à  Ertha-Tsmida , 
une  image  a  été  offerte  par  la  princesse  Théodora, 
fdle  d'un  atabek,  en  1 260.  Celle-ci  est  doublement 
intéressante,  en  ce  qu'elle  fait  connaître  une  per- 
sonne inconnue  historiquement,  et  qu'elle  nous  aide 
à  faire  remonter  le  titre  d'atabek  dans  la  famille 
des  possesseurs  d'Âkhal-Tzikhé  plus  haut  que  les 
indications  des  historiens.  Il  en  est  de  même  de 
l'inlage  d'Antcha,  où  se  lisent  les  noms  de  Béka, 
chef  des  adjudants,  de  sa  femme  Mariné,  et  de  ses 
fils  Sargis,  Qouarqouaré  et  Chalwa,  antérieurs  à 
Théodora ,  de  qui  il  vient  d'être  parlé.  Car,  si  je 
ne  me  trompe ,  il  s'agit  ici  de  Béka ,  mort  en  1221, 
dans  un  combat  contre  les  Mongols,  et  de  qui  la 
femme  et  les  enfants  n'étaient  point  connus.  Sans 
doute  de  grandes  raretés  en  fait  d'images  ont  dû 
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être  enlevées  par  les  ennemis  de  la  Géorgie,  qui 
n'attachaient  de  prix  qu  au  métal  et  aux  pierreries 
dont  les  images  étaient  décorées ,  et  par  les  princes 
géorgiens  eux-mêmes  venus  en  Russie  en  172/i.  et 
au  commencement  de  ce  siècle;  du  moins,  je  pos- 
sède la  copie  d'une  inscription  d'image,  remontant 

à  l'année ,  où  sont  encore  mentionnés  d'autres 

princes  de  la  famille  des  atabeks,  non  nommés  dans 
rhistoir.e. 

Dans  le  Cakheth,  au  contraire,  notamment  à 
Alawerd,  se  voient  les  plus  riches  images;  mais  elles 
n'intéressent  que  l'histoire  de  ce  jeune  royaume,  et 
nulle  n'est  plus  ancienne  que  le  xvf  siècle  :  par  cela 
même,  elles  n'ont  pas  tant  de  valeur  comme  docu- 
ments, l'histoire  moderne  étant  mieux  connue. 

J'ai  déjà  indiqué  l'usage  que  l'on  peut  faire  des 
renseignemeats  tirés  des  images  d'Ilori  et  des  mo- 
nastères de  Khophi  et  de  Tzaïch.  Grâce  à  sa  posi- 
tion éloignée  et  à  la  nature  de  son  sol,  la  Mingrélie 
est,  en  effet,  le  plus  riche  dépôt  d'images  anciennes, 
pillées  ou  sauvées  par  les  dadians  de  la  première  dy- 
nastie, qui,  depuis  lors,  ne  les  ont  pas  laissées  sortir 
de  leurs  mains.  Excepté  les  images  déposées  à  Gé- 
lath;  celle  d'Atsqour,  remontant  traditionnellement 
à  la  prédication  de  saint  André;  de  Khakhoul,  em- 
bellie par  les  victoires  de  Dimitri  V'  et  de  Thamar; 
de  Bidchwinta,  dont  l'origine  n'est  plus  connue;  du 
Sauveur,  réparée  par  Narin-David,  fils  de  Rousou- 
dan;  excepté,  dis-je,  ces  antiques  objets  de  la  véné- 
ration des  Géorgiens ,  nulle  part  on  ne  trouve,  plus 
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qu'en  Mingrélie,  des  images  que  i  on  puisse  appeler 
historiques.  A  Khoni ,  à  Tzaïch ,  à*  Khophi ,  à  Cotz- 
kher,  à  Tsalendjikha ,  à  Zougdid,  presque  dans 
chaque  église ,  si  petit  que  soit  le  village ,  on  ren- 
contre des  peintures  de  saints,  enrichies  de  pierres 
précieuses,  sur  le  dos  desquelles  des  lames  d argent, 
labourées  par  un  grossier  burin,  transmettent  au 
lecteur  curieux  les  détails  les  plus  intimes  de  This- 
toire  des  dadians,  depuis  le  xv®  siècle  jusqu'à  nos 
jours. 

J  ai  dit  comment  il  est  possible  de  construire 
lantique  généalogie  de  ces  puissants  feudataires, 
qui  se  donnent  les  titres  de  dadians,  de  gouriels, 
el  même  de  rois,  dans  leurs  chartes  fastueuses, 
dans  leurs  épitaphes ,  dans  tous  les  documents 
émanés  de  leurs  chancelleries;  et  cela  au  moyen 
des  peintures  murales,  des  inscriptions;  comment 
il  est  possible,  avec  ces  matériaux,  de  les  rendre 
plus  complètes  quavec  les  textes  historiques  im- 
parfaits qui  les  concernent;  mais  ce  qui  n'est  pas 
connu ,  c'est  que  l'histoire  particidière  d'une  moitié 
du  xvn*  siècle,  représentée  par  le  long  règne  du 
dadian  Léwan  II,  161 1-16 58,  est  pour  ainsi  dire 
tout  entière  tracée  de  sa  main,  sur  les  images  dont 
j'ai  indiqué  plus  haut  les  localités.  Ainsi  ses  vic- 
toires sur  les  Aphkhaz,  sur  les  rois  d'Iméreth,  les 
détails  ignorés  de  la  mort  de  ses  père  et  grand-père, 
sont  consignés  sur  les  images  dont  je  parle,  et  ac- 
compagnés de  donations  rédigées  dans  les  termes 
les  plus  curieux.  Là  on  trouve  une  quantité  d'ex- 
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pressions  locales,  dont  le  sens  nous  échappe,  de 
dates  précises,  (Jue  Ton  ne  trouverait  nulle  part. 
La  collection  de  ces  inscriptions  fut  faîte,  il  y  a 
quelques  années,  par  le  prince  aujourd'hui  régnant, 
grand  amateur  d'archéologie  ;  je  les  ai  vérifiées 
sur  place,  et  j'espère,  en  les  livrant  au  public,  lui 
fournir  des  matériaux  non  moins  piquants  que  neufs 
et  multipliés. 

Les  images  du  Letchkoum,  du  Souaneth  min- 
grélien  et  du  Radcha,  nous  servent  peu  pour  l'his- 
toire générale  de  la  Géorgie,  hormis  une,  copiée. à 
Etzer,  par  le  prêtre  Kouthathèladzé ,  et  sur  laquelle 
est  mentionnée  la  reine  Rousoudan,  fille  de  Tha- 
mar;  ainsi  qu'une  autre,  de  Phaqi,  où  il  est  ques- 
tion d'un  roi  Giorgi,  incertain.  Toutefois,  ces  images  . 
laissent  deviner,  par  la  rédaction  de  leiu*s  légendes, 
de  quelle  espèce  d'autonomie,  mêlée  de  théocratie, 
jouissaient  les  populations  des  hautes  vallées  de  la 
Tzkhénis-Tsqal ,  de  l'Eugour  et  du  Rion.  Au  lieu  des 
noms  des  souverains  sous  lesquels  elles  furent  fa- 
briquées, on  y  trouve  ordinairement  l'indication, 
soit  des  individus ,  soit  des  communes  qui  les  ont 
offertes,  des  mamasakhlis  ou  décanos,  c'est-à-dire 
des  maires  et  curés,  et  des  seigneurs,  inconnus  pour 
la  plupart ,  au  temps  desquels  elles  furent  déposées 
dans  les  églises  :  par  là ,  on  comprend  la  méfiance 
jalouse  qui  en  surveille  la  conservation ,  puisqu'elles 
sont  la  propriété  collective-  de  familles  encore  exis- 
tantes, de  villages  entiers  et  de  communes. 
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VI.    MANUSCRITS  ET  CHARTES. 

Il  me  reste  à  entretenir  Votre  Excellence  des 
mannsmts  et  clés  chartes  :  parmi  les  nombreux  ou- 
vrages géorgiens  et  arméniens'quÈ  j'ai  eu  l'occasion 
d'examiner,  je  vous  signalerai  d'abord  les  plus  an- 
ciens, puis  les  plus  importants  par  leiu*  contenu^ 

La  question  de  l'antiquité  des  manuscrits  n'est 
pas  toujours  une  théorie  oiseuse,  une  spéculation 
n'intéressant  que  la  paléographie ,  l'élément  le  plus 
simple  des  recherches  de  l'érudition.  C'est  presque 
un  axiome,  que  plus  les  manuscrits  sont  anciens, 
plus  le  texte  qu'ils  renferment  est  pur  et  correct; 
et  d'ailleurs ,  grâce  aux  habitudes  presque  invariables 
et  universelles  des  copistes,  les  notes  et  mémento 
déposés  par  eux,  sur  les  marges  et  dans  les  blancs, 
renferment  toujomrs  des  renseignements  historiques 
qu'il  serait  inutile  de  chercher  ailleurs.  Ainsi,  les 
bonnes  leçons  et  les  noies  forment  tout  le  prix  de 
ces  vénérables  monuments  d'un  autre  âge. 

Gomme  les  Latins  et  les  Grecs  ont  eu  leurs  ma- 
nuscrits en  lettres  onciales ,  si  appréciés ,  si  re- 
cherchés des  connaisseurs,  chez  les  Géorgiens  ^ 
trouve  également,  non  toutefois  en  grand  nombre, 
des  manuscrits  en  parchemin,  ehtièrements  écrits 
en  lettres  capitales,  de  l'alphabet  ecclésiastique, 
qui  sont,  je  n'en  doute  pas,  d'une  haute  antiquité. 
Avant  mon  voyage ,  j'avais  vu  un  fragment  palim- 
pseste d'histoire  ecclésiastique,  au  musée  de  notre 
académie,  et  un  bel  évangile  in- A®,  dans  la  biblio- 
XV.  6 
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thèque  des  mékhitharistes  de  Venise  :  tous  deux 
sans  date.  En  Géorgie  même  j*ai  eu  le  bonheur 
d'en  rencontrer  quelques-uns. 

a.  Ce  fut  d'abord  un  gros  et  magnifique  volun^e , 
malheureusement* incomplet,  que  M^  l'exarque  Isi- 
dore a  fait  apporter  du  Souaneth  par  le  prêtre 
Kouthathéladzéy  contenant  soixante-trois  pièces  plus 
ou  moins  intéressantes,  et  notamment  une  vie  de 
saint  Abo ,  martyrisé  à  Tiflis,  vers  l'an  790.  Et  celte 
biographie,  morceau  très -intéressant  pour  l'his- 
toire des  Khazars  au vm*  siècle,  et  quelques-unes  des 
notes  çà  et  là  disséminées ,  seront  fort  utiles ,  en  tant 
qu'indications  relatives  à  plu^eurs  points  douteux. 
Gomme  le  jnanuscrit,  d'après  mon  opinion ,  doit  être 
postérieur  tout  au  plus  de  deux  siècles  aux  événe- 
ments, il  est  raisonnable  de  conclure  que  le  texte  en 
est  très-authentique  :  ainsi,  quand  le  biographe  de 
saint  Âbo  parle  d'un  catholicos  Samouel,  historique- 
ment inconnu,  qui  Tengagea  à  la  rédiger,  on  peut 
hardiment  croire  à  l'existence  de  ce  personnage  ; 
quand  il  nous  dit  que  saint  Abo ,  pour  aller  de  Géor- 
gie chez  les  Khazars ,  passa  par  le  défilé  de  Darialan , 
^iL semble  facile  de  reconnaître,  dans  ce  nom,  la 
vraie  forme  du  Pas  de  Dariel  ou  Darial ,  ayant  en 
persan  là  même  signification  que  le  Bab-al-Lan  des 
Arabes,  c'est-à-dire  :  «Porte  des  Âlains»;  enfin, 
quand  un  des  lecteurs ,  ou  le  copiste  lui-même ,  re- 
commande à  Dieu  le  mamphal  loané  Mtbéwar,  il 
confirme  du  même  coup,  qu'au  x*  ou  xi'  siècle  le 
titre  de  mamphal,  dynaste,  employé  souvent  par 
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Constantin  Porphyrogénète,  subsistait  réellement 
en  Géorgie,  et  que  la  ville  ou  forteresse  de  Tbeth, 
dans  le  Clardjeth,  avait  des  seigneurs  particuliers. 
.  b.  J'ai  fait  ressortir  plus  haut  la  valeur  littéraire 
du  manuscrit  des  Évangiles  de  Djroudch,  copié 
en  i56  du  cycle  pascal,  65Ao  du  monde,  ou  gSô 
de  J.  G.  sous  le  roi  Soumbat. 

c.  De  beaux  manuscrits  de  Gélath,  copiés,  en 
267  du  /;ycle,  ou  loAy  de  J.  G.  d.  en  268-1 0A8- 
65io;  ^.  et  en  ayS-i  o53 ,  enfin  de  celui  de  Gatzkh, 
aujourd'hui  à  Mawerd,  copié  en  279-1069. 

/.  Dans  la  collection  du  dadian,  j'ai  vu  plusieurs 
manuscrits  en  lettres  capitales,  incomplets,  sans 
date  ni  notes  qui  puissent  en  faire  connaître  l'âge  ; 
quelques. feuilles  d'un  évangile,  copié  en  6638  du 
monde,  au  temps  du  roi  Bagrat  (IV)  et  de  la  reine 
Mariam,  par  Darion,  évêque  d'Idikham  :  l'annéer 
pascale  manque;  mais  ce  doit  être  l'an  254-ix>34. 

5.  A  Chio-Mghwimé,  un  autre  livre  d'Evangiles 
porte  la  date  pascale  Ao5-68o4  du  monde;  h.  là 
même,  une  explication  de  l'Apocalypse  fiit  écrite 
en  198-978-6582. 

f.  A  Mizkhéthaun  Dzilis-Piri  est  daté  de  l'an  453- 
6837  ^^  monde ,  d'après  le  comput  géorgien  ;  674 1 , 
d*après  celui  des  Grecs  :  c'est  l'an  1 2  33  de  J,  G. 

Un  manusoit  de  Gélath  est  daté  6  7  43  du  -monde , 
d'après  le  comput  géorgien,  ou  1 1 39  de  J.  G. 

/.  D'autre  part,  le  Musée  de  l'Académie  possède 
trois  manuscrits,  datés  :  l'un,  de  260-1040-662 4, 
sous  l'empereur  Michel  et  sous  Bagrat  (IV),  coure- 

6. 
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palate  de  Géorgie  ;  un  second ,  copié  sous  les  mêmes 

souverains,  en  2  58-io38;  un  troisième,  en  269- 

10^9. 

Malheureusement  la  plupart  de  ces  vieux  livrçs 
sont  incomplets,  et  conséquemment  on  ny  trouve 
ni  date  ni  mémento  ;  mais  le  peu  de  dates  que  j*ai 
citées  nous  révèlent  et  nous  prouvent  ce  fait,  que 
les  Géorgiens,  en  adoptant  le  cjcle  pascal  et  Tère 
mondaine ,  car  les  dates  chrétiennes  ne  .pai*aissent 
que  rarement  et  sur  les  monuments  plus  modernes 
de  leiu*  pays ,  faisaient  indifieremment  usage  de  deux 
computs  :  le  leur,  qui  est  censé  commencer  quatre- 
vingt-seize  ans  avant  la  création  du  monde,  et  celui 
des  Grecs.  A  la  date  i.,  qui  est  la  plus  clairement 
exprimée  dans  les  deux  systèmes ,  se  rattachent  les 
manuscrits  h,f,  ft,  Imscription  peinte  de  Soouk- 
5ou,.et  le  manuscrit  j,  avec  une  erreur  manifeste 
de  vingt  ans. 

Au  moyen  de  ces  exemples,  nous  sommes  suffi- 
samment édifiés  sur  fancien  comput  original  des 
Géoi^ens. 

En  faittde  nouveautés ,  c  est-à-dire  d'ouvrages  qui 
me  fussent  jusqu'à  présent  inconnus,  j'ai  trouvé,  à 
Kistaour,  chez  le  prince  David  Éristof,  le  roman 
Babaramiani;  à  Tiflis,  plusieurs  ouvrages  de  litté- 
rature légère,  mais  modernes,  composés  par  Pétré 
Laradzé  ;  chez  le  prince  David-Dadian ,  une  histoire 
en  vers,  de  Chah-Nawaz  1**,  ainsi  que  la  seconde 
partie  du  Voyage  de  Soulkhan-Saba,  en  Europe.  Mais 
les  ouvrages  les  plus  saillants  dont  j'aie  eu  connais- 
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sance,  sont:  a,  6,  deux  romans  arméniens,  dont 
j'ignorais  jusqu  au  titre;  THisloire  de  Joseph  et  #Asa^ 
neth ,  attribuée  à  saint  Ephrem ,  et  celle  de  Hovasaph 
et  de  Baralam,  que  je  nai  pas  eu  le  temps  de  lire 
en  entier;  c.  Toriginal  arménien  de  la  deuxième 
partie  du  code  de  Wakhtang ,  Recueil  de  lois  ecclé- 
siastiques, par  Mkhithar-Goch ,  mort  au  commen- 
cement du  xni*  siècle  ;  d,  lé  condac  ou  recueil  de 
docmnents  relatifs  au  couvent  arménien  de  Hoha- 
navankf  très-intéressant  pour  Thistoire  de  la  Géorgie 
au  xvi'  siècle;  e.  Thistorien  arménien  inédit,  vrai- 
semblablement Sébéos,  qui  a  écrit  les  campagnes 
de  rempereiu*  Héraclîus  en  Perse;  et  /.  selon  toute 
apparence,  l'une  des  plus  anciennes  copies  de  l'a- 
brégé arménien  des  Annales  géorgiennes,  jusqu'en 
112  5,  copie  faite ,  à  la  fin  du  xnf  siècle ,  d'un  ouvrage 
d'un  intérêt  capital  pour  l'édition  de  l'original  géor- 
gien. ^         • 

Quant  aux  chartes,  la.  plus  ancienne  que  j'aie  vue 
et  que  je  connaisse,  e.st  une  copie,  qui  semble  au- 
thentique, d'un  document  de  l'an  i  o/io  de  J.  C.  Les 
résultats  très-nombreux  que  l'on  peut  tirer  deis  pièces 
déposées  au  comptoir  du  synode  de  Tiflis  ne  se 
prêtent  point  à  une  analyse  rapide,  et  sont  déjà  ex- 
posés dans  un  mémoire  imprimé. 

En  terminant  cet  aperçu ,  bien  sommaire ,  de  mes 
travaux  en  Géorgie,  je  prends  la  liberté-  de  faire 
observer  à  Votre  Excellence ,  qu'il  ne  contient  que 
les  faits  saillants ,  entièrement  nouveaux ,  fruits  de 
mes  recherches  personnelles ,  avec  les  seuls  éclair- 
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cissements  strictement  nécessaires  pour  les  rattacher 
#^ux9yts  antérieurement  connus  :  quant  aux  détails, 
j*ai  dû  les  écarter. 

Si  vous  jugez  que  j'aie  convenablement  rempli 
la  mission  que  m'avait  confiée  le  Prince-Lieutenant, 
si  les  résidtats  répondent  à  votre  attente ,  je  m'esti- 
merai amplement  récompensé  de  mes  efforts. 

J'ai  l'honneur  d'être .... 

Saint-Pétersbourg ,  1 8  février  1849. 


•  QUELQUES  RÉFLEXIONS 

SDR 

LA  CONJUGAISON  ET  LES  PRONOMS 

DANS  LES  LANGUES  SÉMITIQUES. 
PAR  M.  DERENBOURG. 


Les  lettres  serviles  qui ,  dans  les  verhes ,  indiquent 
le  genre ,  le  nombre  et  la  personne ,  sont  ou  em- 
pruntées au  pronom  personnel,  ou  bien  elles  ont 
la  mênâe  origine  que  ce  pronom.  Dans  les  deux  cas, 
il  sera  utile  de  considérer  ce  pronom  avant  d'abor- 
der la  conjugaison  du  verbe. 

Dans  le  pronom  personnel,  il  faut  avant  tout 
distinguer  la  troisième  personne  des  deux  autres. 
Pas  plus  que  les  autres  langues  connues,  les  langues 
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sémitiques  ne  présentent  un  vrai  pronom  pour  là 
troisième  personne.  En  effet,  on  comprend  que  ce- 
lui qui  parle  se  désigne  vaguement  par  un  mot  con- 
venu, sans  se  servir  du  nom  spécial  qui  le  distingue 
de  toute  autre  personne;* on  comprend  tout  aussi 
facilement  que  celui  auquel  on  adresse  la  parole,  se 
fasse  désigner  de  même.  Les  deux  personnes  sont 
en  face  Time  de  i  autre ,  et  toute  équivoque  disparaît. 
Maisja  troisième  personne,  c'est  tout  le  monde,  ex- 
cepté moi  qui  parle,  et  vous  à  qui  je  parie;  com- 
ment donc  faire  pour  la  distinguer  d'une  manière 
précise  et  qui  ne  laisse  plus  de  doute?  Si  je  ne  veux 
pas  me  servir  du  nom  même,  il  faut  que  ce-soit  un 
mot  démonstratif,  un  mot  qui  indique,  pour  ainsi 
dire ,  du  doigt  la  personne. ou  la  chose  dont  il  s'agit. 
Aussi  en  latin ,  les  mots  fcic,  ille,  idem ,  is ,  servent 
de  pronom  de  la  troisième  personne  ;  il  en  est  de 
même  en  grec,  et  il  en  sera  ainsi  en  hébreu.  Les  mots 
H^n^  icn,  on  et  ]n  (avec  artide  K^nn,  K'»nn,  onn), 
ne  sont  que  des  adjectifs  démonstratifs;  là  lettre 
principale  est  le  hé,  qui  a  la  propriété  de  montrer 
et  d'indiquer  (comparez  Kn,  Kn,  l^);  au  singulier, 
le  wav  est  le  signe  du  masculin ,  et  même  dans  son 
origine  du  genre  commun^,  plus  tard,  le  féminin  est 
présenté  par  le  yod,  de  même  qu'en  J^Ajd  et 
cfck^uD^.  Au  pluriel,  les  lettres  mim  et  nott/irepré- 

*  G)inpare£  ^T  et  ^3  IGramm.  arabe,  I,  4^9 ,  et  Ibn-Àkil,  Com- 
mentaire sar  ÏAlfiyya  ,  p.  !**  I  ) . 

'  Ces  deux  formes  appartiennent,  il  est  vrai,  au  pluriel  ;  mais 
l*oppo8ition  entre  les  deux  genres  est  toujours  marquée  par  ces 
deux  ToyeHes. 
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sentent  ies  deux  genres,  et  le  rapport  qui  existe 
entre  le  mim  et  le  wav  d'un  côté,  et  entre  le  nouu  et 
le  yod  de  l'autre  côté  \  confirme  la  signification  que 
nous  avons  donnée  aux  deux  lettres.  L'élif  à  la  fin 
du  singulier  est,  comme  en  I^axS",  scriptio  plena, 
puisqu'il  se  trouve  retranché  dans  les  suffixes,  et 
manque  toujours  en  arabe  (($,y^).  Lefatha  qu'on 
a  donné  au  3  et  au  (^  dans  ces  deux  mots,  est  tout 
à  fait  dans  la  nature  de  la  langue  arabe ,  qui  ^oute 
cette  dernière  voyelle  presque  partout  à  la  fin  des 
mots  qui,  en  hébreu,  terminent  par  un  scheva  quies- 
cent  ou  par  une  lettre quiescente.(Voy.  Journal  asia' 
tique,  i8A4,  voLII,  p,  2i3.) 

Je  suis  porté  à  rattacher  à  ce  W  démonstratif  le 
n  de  l'article  qui ,  dans  toutes  les  langues ,  n'est  dans 
son  origine  qu'un  démonstratif,  et  je  doute  fort  de 
l'existence  réelle  de  ce  lamei, -c^on  a  imaginé  pour 
que  l'article  hébreu  ressemblât  à  celui  des  Arabes.  Il 
serait,  dans  tous  les  cas,  singulier  que  ce  laméd,  qui 
serait  la  lettre  principale,  eût  si  complètement  dis- 

1  Le  mim  et  ie  wav  sont  deux  lettres  labiales ,  dont  là  première 
est  la  plus  forte.  Ainsi  le  mim  de  DnVfiSP  est*  pour  ainsi  dire,  écrasé 
dans  "i^^n/Op*  heyod  est  la  lettre  linguale  la  plus  flexible,  et  a 
par  là  une  parenté  très-marquée  avec  le  noon;  comparez  HK^  ^ 
HK^  9  et  plus  bas  ce  que  nous  disons  au  sujet  de  la  troisième  per- 
sonne de  Taoriste.  (Voyez  entre  autres  aussi  Grimm,  Geschichte  der 
deutschen  Sprache^  vol.  I,  p.  809. ]  En  considérant  ensuite  Tbomo- 
généité  qui  existe  entre  les  deux  sons  nasaux  m  et  n^  et  entre  les 
deux  semi-voyelles  w  ety,  on  admire  cette  sagesse  instinctive,  avec 
laquelle  le  génie  de  la  langue  sait  exprimer  des  différences  peu 
importantes  et  nécessaires  comme  celles  du  genre  et  du  nombre  , 
par  des  signes  qui,  par  leur  nature,  ne  diffèrent  que  légèrement. 
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paru  de  la  langue,  que  la  Bible  ne  présente  plus  un 
seul  exemple  sans  contraction  ^  Les  mots  niVri  et 
n^n  ne  prouvent  absolumetit  rien  ;  car.  le  lamed  se 
glisse  facilement  dans  les  formes  démonstratives, 
conmfie  on  le  voit  en  ^t^  à  côté  de  ti)ls  ^,  tandis 

que  cette  lettre  manque  en  liUft  et  t«>^  ==  *^lî},  où 
le  hé  existe  même  en  arabe,  sans  être  accompagné 
dun  lamed  qu*il  devrait  avoir,  si  en  effet  le  hé,  en 

^  La  supposition  d'une  forme  ^n  se  fonde  surtout  sur  Tusage  de 
substituer  en  hébreu  un  hé  à  Y^Uf  prosthélique  des  Arabes.  Or  nous 
ne  connaissons  en  hébreu  d'autre  hé  prosthétique  que  celui  qui  est  • 
placé  devant  une  autre  lettre  servile  privée  de  voyelles ,  comme  au 
niphal  devant  le  no  an;  mais  dans  les  cas  oà  en  arabe  on  a  mis  Yélif 
immédiatement  devant  la  racine ,  la  langue  hébraïque  Ta  complè- 
tement supprimé.  Exemple:  fui\  =  Dtf  »  q^\  =  pi  0^^~  U^^^- 

Par  conséquent,  pour  que  Yâif  fasse  supposer  à  sa  place  un  hé  en 
hébreu ,  il  faudrait  que  Texistence  de  cette  lettre  servile  ^  fût  déjà 
prouvée,  ce  que  nous  contestons  précisément. 

Il  faut  encore  observer  que  les  anciens  grammairiens  hébreux 
qui  parlaient  souvent  Tarabe,  et  dont  les  ouvrages  grammaticaux 
sont  en  grande  partie  composés  dans  cette  langue ,  ne  se  sont  pas 
doutés  de  cette  égalité  des  deux  articles  arabe  et  hébreu.  Et  cepen- 
dant ils  établissent  assez  souvent  des  rapports  curieux  entre  les 
deux  langues. 

Les  quelques  exemples ,  enfin ,  dans  lesquels  on  a  reconnu  en- 
core Texistence  du  Zam«(2>  comme  n^D^K»  tî^''!i3^K»  DîpVk»  «ils 
prouvent  quelque  chose,  démontreraient  plutôt  qu'un  article  avec 
cette' lettre  Z^  était  si  peu  connu  en  hébreu,  qu'en  le  transportant  dans 
cette  langue ,  il  fallait  en  même  temps  prendre  la  forme  arabe  en 
entier.  Si  le  n  de  Thebreu  renfermait  la  forme  ^n  »  on  aurait  na- 
turellement dit  :  l^noVn  î  etc. 

'  On  voit  bien  qu'on  a  regardé  le  lam,  dans  ce  mot,  comme 
réquivalent  de  la  préposition ,  de  ce  que  les  Persans  Tont  traduit  par 
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hébreu,  représentait  le  h*}  imaginé  de  rarticie.  Le 
son  /  a  d^aiUeurs  dans  les  langues  sémitiques  une 
valeur  démonstrative,  comme  on  le  voit  dans  les 
prépositions^,  ^K,  J,  Jt,,etc.  car  on  saisit  facile- 
ment le  rapport  qui  existe  entre  Tidée  de  la  direc- 
tion vers  un  objet,  et  celle  de  Tindication  directe  de 
ce  même  objet.  On  peut  enfin  coniparer  encore  le 
mot  nbvtn ,  ou  bnn ,  qui  ressemble  complètement  à 
la  préposition  ^K . 

Le  pronom  personnel  ne  commence  donc  en 
réalité  qu'avec  la  seconde  personne.  Les  quatre 
formes  nijK,  riK  (''riK),  onK,  jriK  en  hébreu,  oûÎ» 
où!,  fiij\  et  (jCJten  arabe,  présentent  le  son  T  si 

répandu  pour  Tindication  de  cette  personne ,  et  mo- 
difié pour  le  genre  et  le  nombre  de  la  même  ma- 
nière que  le  démonstratif  K^ïn  et  y^ .  Le  masculin  du 
singidier  est  resté  sans  aucun  caractère  spécial,  la 
étant  la  voyelle  primitive  à  laquelle,  en  hébreu,  on 

a  ajouté  un  hé  conune  scriptio  plena.  La  syllabe  ^t 
n'est  qu'un  support  destiné  à  donner  un  corps  à  des 
lettres  isolées,  une  espèce  de  tenvin  ou  nounation 
à  la  tête  des  mots  ^,  qui  présente  le  sujet  du  pro- 
nom ,  comme  U ,  en  c^ljjt ,  »Ljt ,  sert  d'appui  aux  ter- 
ïninaisons  pronominales  qui  expriment  le  régime. 
(Voy.  Journal  asiatique  y  1 843 ,  vol.II,  p.  2 1 6 ,  n.  1 .) 
La  première  personne  pour  laquelle  la  langue  ne 

^  Il  est  curieux  de  reconnaitre  ici  encore  Texemple  d  un  cas  où 
le  nonn  et  le  yod  alternent. 
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distingue  pas  le  genre,  mérite  une  considération 
spéciale.  La  forme  bj  dû  singulier  parait  avoir  été , 

dans  son  origine,  Ul,  composée  du  mot  (jl,  que  nous 
avons  déjà  trouvé  dans  la  seconde  personne,  et  de 

I ,  que  nous  verrons  plus  bas  comme  signe  de  la  pre- 
mière personne.  Ce  qui  nous  confirme  dans  cette 
opinion ,  c'est  que ,  dans  la  poésie  la  phis  ancienne , 

le  mot  a  été  ainsi  lu^.  Le  syriaque  a  aussi  JLi),  et  le 
chaldéen  k:k  .  Ualef  a  disparu  dans  la  forme  hé- 
braïque ^3K,  sur  laquelle  la  terminaison  '♦—  du  suf- 
fixe de  la  première  personne  a  exercé  une  influence 
incontestable  (comparez  plus  bas  ^li^ûp).  Le  mot 
^3âK  se  rattache  à  la  famille  des  mots  éyé^  ego, 

^  Voyez  Hamâsah,  p»  ^4,  lig*  19,  et  Grammaire  arabe.  II,  n^646 
note.  L*ezeinple  rapporté  à  cette  occasion  par  de  Sacy  n'ofire  pas 
la  véritable  leçon ,  et  le  vers  doit  être  rétabli  ainsi  : 

JJU^  Ut  AiL^f  ^  ^fja      Uifj  ;Ui3Jf  ^Ut  oSt!yi\  Ijf 

Ce  vers  est  tiréxl'an  morceau  de  poésie  de  Feresdak,  et  cité  dans 
le  Charkh  ckawâhed  almogny  de  Soyouti  (fol.  i58  r.),  qni  y  ajoute 

le  commentaire  suivant  :  ^^  iu.^t  ^XX/L»^  ajJ  iUa<^  (MlôJf 
\ô^0ii'  Of^3^  :y-kf|  ^Wf  iSy^j^  J^^  J^  ^'  ^jô^  -^'^ 

Ow-^f  ^L-tjJt   JULjj  AÂC  ^Ulf   j5oJ  ^^^fi&Jt    ij\  »J  yAÔiJl 

Dans  le  Mohktaçar  almeânj  (p.  267  ),  ce  vers  est  aussi  donné  avec 
la  leçon  \Ltsif ,  ce  qui  est  probablement  une  faute. 


92  JOURNAL  ASIATIQUE. 

aham,  etc.  \  et  résiste  à  toute  analyse  certaine.  La 
même  difficulté  existe  pour  le  n  du  pluriel  i^^n^K, 
^3nJi,  (j^,  ■  *  -r'  où  la  syllabe  an  a  commencé  à 
disparaître  en  partie ,  tandis  que  le  n  est  resté ,  sans 
cependant  passer  dans  les  pronoms  suffixes. 

Venons  maintenant  à  la  conjugaison  des  verbes 
dans  les  langues  sémitiques.  Nous  remarquerons 
tout  d'abord  que  la  troisième  pefsonne  ne  présente 
aucun  signe  pour  la  personne.  La  troisième  per- 
sonne est ,  en  effet,  la  plus  nécessaire  et  la  plus  indis- 
pensable, tant  que  l'homme  ne  simplifie  pas  sa  ma- 
nière de  parler  en  substituant  les  pronoms  aux  noms , 
ce  qu  il  fait  précisément  en  ajoutant  aux  verbes  cer- 
taines terminaisons  destinées  à  marquer  la  première 
et  la  seconde  personnes.  Il  est  connu  que  fenfant 
se  contente  longtemps  de  la  troisième  personne, 
même  en  parlant  de  lui-même.  Le  singulier  mas- 

^  M.  J,  Grimm  (Gesckichte  der  deutschen  Sprache,  I,  p.  267  et 
258)  a  réuni  les  pronoms  personnels  *de  plus  de  vingt  langues, 
dans  lesquelles  le  nominatif  du  pronom  de  la  première  personne 
n  a  aucun  lien  étymologique  avecl  es  autres  cas  du  même  pronom.—^ 
Cependant ,  si  Ton  regarde  la  syllabe  >3  comme  une  enclitique ,  em- 
pruntée au  relatif  ('»D  ) ,  et  qui  pourrait  être  comparée  à  la  syllabe  ye 
dans  if^a)7e,onexpliquefacilement  la  première  partie  de  ce  mot  On 
coasidère  alors  >DiK  comme  =  "«DK^K »  composé  de  la  sylbabe  an, 

que  nous  connaissons  déjà,  de  K  qui  est  le  vrai  sigpe  de  première  per- 
sonne ,  et  de  Tenciitique  >3  ♦  Ce  mot  ''DKIK  se  contracte  en  ^DK^K  »  «t 
le  qâmetz,  sniyi  deValephy  se  change  régulièrement  en  chôlenif  et  de- 
vient ainsi  "^DiN  (comparez  o-il/'et  3^)3»  JjTl  et  *?D^ .  ;L^ 
efi^DH  et  autres). 


JANVIER  1850.  93 

culin  ofire  donc  simplement  les  trois  lettres ,  ou  les 
lettres  principales  de  la  racine ,  ^ri^ ,  <y»*==n ,  etc.  Le 
changement  que  ce  mot  subit  au  féminin  n  est  que 
celui  du  genre;  il  comprend  n-  en  hébreu,  c»  en 
arabe,  n  en  chaldéen,  formes  et  lettres  consacrées 
dans  ces  langues  à  la  détermination  du  féminin.  Le 
pluriel,  qui  est  du  genre  commun  en  hébreu,  porte 
de  même  le  signe  du  nombre  seulement,  nns.  La 
voyelle  ou  se  trouve  avec  le  même  emploi  au  plu- 
riel des  substantifs  arabes ,  et  quelquefois  même  des 
substantifs  hébreux.  Le  pliu*iei  en  i,  habituel  en 
hébreu,  et  appartenant  aux  cas  indirects  de  l'arabe 
littéraire  et  à  tous  les  cas  de  Tarabe  vulgaire,  paraît 
une  forme  postérieure  et  déjà  amollie  de  la  forme 
primitive  en  ou,  qui  se  recommande  entre  autres 
par  sa  parenté  avec  lautre  lettre  labiale  m,  consa- 
crée aussi  au  pku'iel,  et  qui  se  retrouve  dans  les 
suffixes  des  substantifs  et  des  pronoms  (p'in,  onKJ^ 
Les  langues  sémitiques  qui  ont  conserve  cette  forme 
au  masculin  seul ,  ont  choisi  la  terminaison  en  nonn 
pour  le  féminin  (0»>v*^),  parce  que  cette  lettre  ca- 
ractérise ordinairement  ce  genre  ;  et  de  même  qu'au 
masculin  le  mim  a  cédé  la  place  au  wav,  le  noan  est 
remplacé  quelquefois  au  féminin  par  le  yod  en  sy- 
riaque, et  on  dit  ^^Ap 

D'après  ce  que  nous  venons  de  voir,  nous  devrons 
supposer  que  l'aoriste  de  même  ne  portera  dans  la 
troisième  personne  d'autre  signe  que  ceux  du  nom- 

'  Voyei  plus  haut ,  p.  88 ,  note  i . 
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bre  et  du  genre.  Aussi  le  yod  que  nous  trouvons  à  la 
tête  des  quatre  formes  de  ce  temps  en  hébreu  et 
en  arabe,  et  le  noun,  qui  prend  la  place  du  yod  en 
syriaque,  ne  se  rattachent  pas  à  un  pronom  per- 
sonnel qui  d*ailleurs,  comme  uqus  croyons  lavoir 
démontré  plus  haut,  n'existe  pas  pour  cette  per- 
sonne. Mais  quelle  est  Torigine  de  cette  lettre  ? 

Posons  d'abord  deux  faits  granunaticaux.  Nous 
savons,  en  premier  lieu,  que  les  langues  sémitiques 
distinguent  Taoriste  du  prétérit  en  faisant  précéder 
la  racine  d'un  son  qui  lui  est  étranger.  Ainsi,  dans 
la  seconde  personne,  le  t  du  pronom  qui,  au  pré- 
térit, se  plaçait  derrière  la  racine,  se  met  devant  elle 
dans  l'aoriste  (^ftprî  et  nsns).  Le  second  fait  que 
nous  allons  rappeler  est  celui-ci  :  les  langues  sémi- 
tiques aiment  à  aflfecter  la  voyelle  i  ou  e  k  toutes 
les  lettres  préfixes  qui ,  pour  quelque  raison  que  ce 
soit,  ne  peuvent  pas  rester  complètement  sans 
.  voyelles.  Ainsi,  3.  S,  d»  etc.  dans  leurs  différents 
emplois,  prennent  en  hébreu  î,  toutes  les  fois  qu'ils 
ne  peuvent  pas  rester  avec  schvâ,  et  conservent  cette 
voyelle  toujours  en  arabe,  parce  que  cette  langue  ne 
permet  pas  de  commencer  une  syllabe  par  deux 
consonnes,  sans  l'interposition  d'une  voyelle. 

Ceci  convenu,  la  trobième  personne  de  l'aoriste 
offrait  le  cas  spécial  oii  la  racine,  pour  indiquer  le 
temps,' devait  être  précédée  d'un  son,  sans  .que  ce 
son  fût  déterminé.  Le  génie  des  langues  sémitiques 
choisissait  naturellement  le  î  ou  le  e;  mais  ces  lan- 
gues ne  peuvent  pas  faire  commencer  une  syllabe 
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par  une  voyeiie  simple  (  i-ktôb  )  ;  force  était  donc 
de  condenser  la  voyelle  dans  sa  lettre  correspon- 
dante, c'est-à<Iire,  la  semi-voyelle  j'od  ^ ,  ce  qui  se 
fait  en  hébreu  et  en  arabe  (3ftD\  u^JC ,.Q  ^j,  ou 
bien,  en  allant  encore  plus  loin,  de  le  changer  en 
n,  comme  cela  a  lieu  en  syriaque.  Ces  deux  lettres 
se  retrouvent  au  pluriel  du  masculin  des  trois  lan- 
gues, et  au  pluriel  du  féminin  de  Tarabe  et  du  sy- 
riaque. Le  signe  du  nombre  et  du  genre  est  relégué 
à  la  fin  du  mot;  ce  sont,  comme  au  prétérit,  ou  pour 
le  masculin  («ri^V  (jyj^,),  et  n  pour  le  féminin 
\(;jvxfe^j  3.  Le  féminin  du  singulier  seul  dévie  de  la 

'  n  est  certes  digne  d*être  observé,  qu*eo  syriaque  le  yod  pourru 
d*uii  iau  commencement  d*ao  mot,  se  prononce  î,  et  non  pas^i; 
de  même  qu'en  hébreu,  le  \  pourvu  d'un  ou,  ne  se  prononce 
pas  von,  mais  ou.  • 

*  En  hébreu,  ce  yod  a  conservé  la  voyelle  i,  de  même  que  les 
autres  préfixes  de  Taoriste,  à  Texception  de  Valef,  qui  a  segol.  L'arabe 
préfère  ici  encore  \e  fatha.  Une  remarque  de  Hariri  (de  Sacy, 
AiUkoL  gramm,  Ht*')  pourrait  faire  croire  qu'une  tribu  remplaçait  ce 
fatha  par  un  kesré.  Mais  je  ne  sais  si  Hariri  n'a  pas  généralisé  ce 
qui  n'avait  lieu  que  pour  le  mot  >JIjIj  et  quelques  mots  semblables. 

Ce  qui  me  fait  concevoir  ce  doute,  c'est  d'abord  le  nom  de  ÂJbdb' 

qu'on  a  donné  à  cette  prononciation,  et  qui  est  évidemment  em- 
prunté au  mot  JUj  ,  et  ensuite  le  peu  de  trace  qui  est  resté  d'une 
différence  aussi  profonde.  On  rencontre  encore  la  prononciation 
Jl^l,  Hamâsak,  p.  lao. 

*  Il  est  presque  superflu  de  remarquer  que  le  noun  de  la  forme 
masculine  MyûXj  n'a  rien  de  commun  avec  cette  même  lettre  an 
féminin  |>ajJu  .  La  forme  de  l'aoriste  au  subjonctif  et  au  condi- 
tionnel ,  où  le  noun  disparait  au  masculin ,  tandis  qu'il  reste  an  fé- 
minin, montre  suffisamment  qae  bette  lettre  n'est  au  masculin 
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règle  générale,  et  au  lieu  de  placer  le  signe  du 
genre  à  la  fin,  il  s  y  trouve  au  commencement  du 
mot.  De  là  les  formes  iDpr) ,  4-aX^*  ,  oii  le  t  a  ceftai- 

nement  la  même  origine  qu'en  r-^iY^i ,  et  sert  pour 
marquer  le  féminin.  Mais  cette  irrégularité  me  pa- 
raît provenir  de  ce  que  le  yod  et  le  noun ,  produits 
seulement  par  la  nécessité  de  commencer  le  mot 
par  un  son  qui  ne  fut  pas  celui  de  la  racine,  cé- 
daient facilement  la  place  à. une  lettre  qui  avait  sa 
raison  d'exister  en  elle-même.  Quant  au  féminin 
du  pluriel,  l'hébreu  seul  paraît  l'avoir  formé  avec 
égard  au  singulier,  puisque  cette  langue  a  con- 
servé ici  aussi  le  n  en  nnftDn .  Mais  l'arabe  et  le  sy- 
riaque ont  repris  le  yod  et  le  noun,  et  l'hébreu  lui- 
même  a  le  yod  dans  quelques  exemples,  [Genèse, 
3o,  38;  Sam,  i,  6,^  12.)  , 

La  seconde  personne  ne  présente  aucune  diffi- 
culté. Le  son  T  du  pronom  se  trouve  dans  les  huit 
formes  des  deux  temps.  Au  prétérit,  ce  Tse  rencon- 
tre et  se  he  avec  les  signes  du  genre  et  du  nombre. 

Tî-T        :!-T  '    f    -  T  ir:-:        'v:-;  *  y  * 

etc.  ;  k  l'aoriste ,  la  racine  se  place  entre  le  pronom 
et  les  suffixes  qui  servent  à  déterminer  les  autres 
accidents  du  verbe ,  ^ïaDDn .  nialiDn .  '»3DDn ,  c^aS3» ,  etc. 
Toutes  les  lettres  employées  à  cette  occasion  (i,  ou 
et  ?i)  se  retrouvent  et  ont  été  expliquées  au  pro- 
nom personnel. 

quune  espèce  de  tanoin  changé  en  lettre  réelle  à  cause  de  la  lon- 
gueur de  la  voyelle  ou.  (V oyH  Journal  asiatitiue,  1.  1.) 
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Pour  la  première  personne ,  le  pluriel  s  explique 
par  le  pronom  personnel.  Les  terminaisons  uiet  b 
du  prétérit,  sont  celles  de  uk  et  ç^,  et  le  n  de 
Taoriste  nen  est  que  la  forme  abrégée,  et  appro- 
priée à  son  usage  au  commencement  du  mot.  La 
forme  du  singulier  au  prétérit,  au  contraire,  ne  ré- 
vèle aucun  rapport  avec  le  pronom.  Elle  conserve 
leTde  la  seconde  personne,  en  lui  donnant  une 
voyelle  qui  diffère  dans  les  différentes  langues  sémi- 
tiques. La  formation  de  cette  personne  du  verbe  pa- 
raît postérieure  à  celle  de  la  seconde  personne ,  et 
faite  en  opposition  avec  celle-ci  ^  Cela  se  voit  sur- 
tout en  arabe,  où  Ton  a  donné  à  la  première  per- 
sonne la  terminaison  en  o,  et  à  la  seconde  personne, 
celle  en  a;  c*est  la  même  distinction  que  celle  qui 
existe  entre  le  nominatif  et  les  autres  cas  des  noms. 
En  effet,  la  première  personne,  dans  ses  rappoiis 
'  avec  la  seconde ,  nous  semble  bien  représentée  par 
le  rapport  du  sujet  avec  l'objet  ou  le  régime.  La 
personne  qui  parle  d'elle-même  est  une  espèce  de 
premier  sujet ,  le  sujet  par  excellence  ;  la  personne 
à  laquelle  on  adi^esse  la  parole,  est,  dans  le  même 
sens,  le  but,  le  régime  par  excellence  de  celui  qui 
parle.  En  hébreu  ;  le  ^  a  pris  un  i,  voyelle  probable- 
ment empruntée  à  la  terminaison  du  pronom  qui 
s  est  établie  dans  toutes  les  formes  des  suffixes  des 

^  En  éthiopien ,  où  la  seconde  personne  du  verbe  est  indiquée 
par  le  caph,  cette  lettre  est  de  même  maintenue  pour  la  première 
personne,  qui  se  dbtingue  ainsi  de  la  seconde  par  la  voyelle  seule- 
ment. 

XV.  7 
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langues  sémitiques.  Le  syriaque  montre  dans  cette 
circonstance,  comme  en  tant  d  autres,  son  caractère 
de  langue  vulgaire,  en  privant  le  t  de  toute  voyelle, 
et  en  faisant  entrer  le  son  f,  aplati  en  e  dans  le 

corps  du  mot,  JJ^JL^^ 

Si  l'explication  que  nous  avons  donnée  plus  haut 
du  pronom  bt  est  exacte,  ïélif  qui  commence  ia 
première  personne  du  singulier  à  laoriste  est  le 
signe  du  pronom  de  la  même  personne  détaché  de 
son  support  an. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  14  DÉCEMBRE  1849, 

Le  procès -verbal  de  la  séance  précédente  est  lu;  ia  ré- 
daction en  est  adoptée. 

M.  Defrémery fait  observer,  àTocoasiôn  du  procès-verbal, 
qu  on  pourrait  imprimer  le  catalogue  des  ouvrages  légués 
par  M.  Fauriei.  Cette  proposition  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  la  Société  catholique , 
à  Beyrouth. 

Sont  présentés  et  reçus  membres  de  la  Société  : 
MM.  L*abbé  TotiRECii^LA , 
Alcober  (  Vincent  ) , 
Le  baron  d'HERVBv  de  Saint-Denys. 

^  C  est  comme  le  verbe  de  la  langue  ehhkili,  k  l'égard  de  Tëlhio- 
pien.  (Voy.  Journal  asiatique,  i838,  vol.  Il,  p.  8o  ) 
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M.  Mohl  fait  un  rapport  sur  Tenvoî  à  faire  du  Journal 
asiatique  à  différentes  Sociétés.  Le  Conseil  décide  que  le 
Journal  sera  présenté,  à  partir  de  l'année  i85o,  à  la  Société* 
orientale  américaine,  à  Boston  ; 

A  la  Société  asiatique  de  Bombai  ; 

A  la  Société  asiatique  de  la  Chine,  à  Hong-kong; 

A  M.  Logan,  éditeur  du  Journal  de  TArchipel  indien. 

Quelques  autres  demandes  du  Journal  sont  ajournées  jus- 
qu'à nouvelle  information. 

M.  Bazin  lit  Tanalyse  de  deux  comédies  chinoises. 

OUVRAGES    PRÉSENTÉS. 

Par  les  auteurs.  Chrestomathie  hindie  et  hindouiej  à  l'usage 
des  élèves  de  l'École  spéciale  des  langues  orientales  vivantes. 
(par  MM.  GARfciN  de  Tassy  et Lancereau.) Paris,  1849» in-8'. 

Par  l'auteur.  Grammaire  arabe  (idiome  d'Algérie),  par 
M.  A.  Bellemare.  Paris,  i85o,  in-8*. 

Par  l'auteur.  Les  Hum  blancs  oa  Ephthalites ,  par  M.  Viview 
DE  SaiKt-Martin.  Paris,  18^9,  in-8*. 

Par  l'auteur.  De  V Origine  de  la  tradition  indienne  da  Déluge, 
par  M.  Félix  Nève.  Paris,  1849.  in*8*.  (Extrait  des  Annales 
de  philosophie  chrétienne,) 

Par  la  Société  orientale  allemande.  Zakarija  ben  Moham- 
med ben  Mahmoud  el  Cazwini's  Kosmographie ,  herausgegeben 
von  F.  WûsTENFELD.  T.  I,  p.  2.  Goetteugeu ,  18^9,  in-8*. 

Par  l'auteur.  Bericht  ûber  H.  Reinaud's  jranzôsische  Uc- 
bersetzung  vonAbulfedas  Géographie,  von  Freiherr  Hammer- 
PuRGSTALL.  (Extrait  des  comptes  rendus  de  l'Académie  de 
Vienne.) 

Par  l'auteur.  On  the  Rock  inscriptions  of  Kapur  di  Giri, 
Dhauli  andGirnar, by  prof.  Wilson.  Londres,  1849.  (Extrait 
du  Journal  de  la  Société  asiatique  de  Londres.  ) 


La  collection  des  In||riptions  assyriennes  rapportées  par 
M.  Layard  est  sous  presse  à  Londres;  elle  s'exécute  avec  des 
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types  gravés  à  Londres,  aqx  frais  du  Musée  britannique,  et 
par  les  soins  de  M.  Birch.  EHe  terminera  la  série  des  publi- 
cations de  M.  Layard,  qui  a  eu  le  bon  esprit  de  publier,  dans 
des  ouvrages  à  part,  la  description  de  ses  fouilles  à  Nim- 
roud,  les  dessins  en  grand  des  principaux  monuments,  et 
enfin  les  inscriptions.  La  collection  des  antiquités  qu*il  a  dé- 
posées au  Musée  britannique  est  beaucoup  plus  nombreuse 
que  celle  dont  M.  Botta  a  enrichi  le  Louvre  ;  mais  eUe  ne 
comprend  pas  de  pièces  aussi  grandes  et  aussi  belles  que  les 
deux  grands  taureaux  et  les  deux  figures  qui  étouffent  des 
lions ,  et  Texécution  des  sculptures  de  Nimroud  est  généra- 
lement très-inférieure  à  celle  des  monuments  de  Khorsabad. 
La  pièce  la  plus  belle  de  la  collection  de  Londres  est  la  tête 
colossale  d'un  cheval,  trouvée  à  Khorsabad.  La  collection  des 
ivoires,  des  poteries  et  des  bronzes,  que  M.  Layard  a  rap- 
portée de  Nimroud ,  est  infiniment  curieuse ,  et  les  nouvdles 
fouilles  auxquelles  M.  Layard  se  livre  dans  ce  moment  à  Ni- 
nive ,  ne  pourront  manquer  de  compléter  la  série  des  mo- 
numents qui  jettent  une  lumière  si  grande  et  si  inattendue 
sur  rhistoire  ancienne  de  la  Mésopotamie. 

L  ouvrage  de  M.  Botta  sur  sa  découverte  de  Khorsabad 
est  sur  le  point  d'être  terminé.  Quatre-vingt-cinq  livraisons 
sont  publiées ,  toutes  les  planches  sont  terminées ,  et  Tlnlpri- 
merie  nationale  achève  dans  ce  moment  le  tirage  des^cinq 
dernières  livraisons ,  qui  contiennent  la  fin  de'  la  description 
du  monument.  Les  deux  cent  vingt  planches  d^inscriptions 
ont  été  publiées  à  part,  et  à  un  prix  très-modique  (60  fi*.], 
pour  en  facihter  Tacquisition  aux  savants  qui  s'occupent  du 
déchiffrement  de  l'écriture  assyrienne. 


CORRECTIONS. 


Cahier  de  novembre-décembre  : pag.  36g , lig.  4 et  1  a , etpag.  873 , 
ligne  1 1,  au  lieu  de  Hinâyâna,  lisez  :  Hùiayâna, 

Page  555,  ligne  22 ,  et  page  556,  ligne  3,  au  lieu  de  Manoan, 
lisez  :  Marwar. 
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LE  SIÈCLE  DES  YOUÊN, 

on 
TABLEAU  HISTORIQUE 

DE    LA    LITTÉRATURE   CHINOISE, 

DEPUIS   L*AVÉNEBI£NT    DES    EMPEREOUS    MONGOLS 
JUSQU'À  LA  RESTAURATION  DES  MIN6. 


DEUXIÈME   CLASSE. 

SSE-POV,  HISTOIRE. 

/  ï  JE  ^  |g 

Tching-sse-loui ,  Histoire  officielle. 

H  il  *  *^  ^ 

San-kooe-tchûpièn-ou ,  Erreurs  contenues  dans  le  San-koue- 
ichi  *  «  l'Histoire  des  trois  royaumes  » ,  par  un  anonyme , 
un  chapitre  (CataL  liv.  v,  fol.  3), 

L  auteur  de  cet  ouvrj^ge  signale  et  corrige  toutes 
les  erreurs  contenues  dans  le  Commentaire  de  Peï- 

'  Le  San-hoae-tchi  contient  Vhistoire  du  temps  où  la  Chine  fut 
partagée  en  trois  royaumes. 

XV.  .  8 
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song^  sur  l'histoire  de  Tchin^  intitulée  San-koue- 
tchi  «  Histoire  des  trois  royaumes  ».  D  consacre  vingt 
et  une  sections  à  l'histoire  du  royaiune  de  Weï,  sept 
à  rhistoire  du  royaume  de  Chô,  et  quatorze  à  l'his- 
toire du  royaume  de  Ou. 

Song  'Sse,  Histoire  des  Song ,  par  Thô-khë-thô  '  et  autres 
historiographes  *  de  la  dynastie  des  Yooên  ,  quatre  cent 
quatre-vingt-seize  livres  [Catal.  liv.  v,  fol.  7). 

Le  but  principal  des  auteurs  a  été  de  répandre 
la  lumière  sur  la  doctrine  du  Tao  ^  ;  ils  n'ont  donné 
les  autres  choses  que  pour  faire  nombre.  Il  y  a ,  en 
effet,  dans  cette  histoire  tant  de  lacunes,  tant  de 
contradictions,  tant  de  passages  obscurs  et  confus, 
que  nous  ne  pourrions  les  compter.  Quant  aux 
mots  appartenant  à  la  langue  des  Liao  et  des  Kin , 
ce  n'est  pas  que  Thô-khë-thô  n'ait  été  capable  de  les 
expliquer,  mais  il  n'en  a  examiné  aucun  à  fond, 
c'est-à-dire  il  n'a  indiqué  l'étymologie  exacte  d'aucun 
mot,  d'où  il  est  résulté  que  notre  auguste  souverain 
(  Khien-long)  a  du  prendre  la  peine  de  les  retraduire 
tous  (dans  une  deuxième  édition,  qui  est  terminée 
par  des  vocabulaires  Liao  et  Kin). 

^  Écrivain  de  la  dynastie  précédente. 

*  C'est  Tchin-cheou ,  Tauteur  du  San-koue-tchi.  Cet  écrivain ,  qui 
fut  ministre ,  vivait  sous  la  dynastie  des  Thsin. 

,     ^  Cet  îiuteur  est  désigné  sous  le  nom  de  Toto  dans  THistoire  gé- 
nérale de  la  Chine  du  P.  Mailla. 

*  Yoyei  rUistoire  générale  de  la  Chine,  t.  IX,  p.  58 1,  à  la  note. 
^  Cette  doctrine  était  en  vogue  sous  la  dynastie  des  Song. 
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Daprès  cela ,  que  Ton  juge  du  reste.  Depuis  Ko- 
weï-ki ,  quelques  auteurs  ont  corrigé  le  tçxte  de  ce 
grand  ouvrage  ;  mais  au  bout  du  compte  ni  Thsaï- 
sié,  ni  San-tchang  nont  encore  pu  effacer  les  his- 
toriographes de  la  dynastie  des  Youên,  et  aujour- 
d'hui même ,  quiconque  veut  étudier  sérieusement 
rhistoire  des  Song  est  obligé  de  s  appuyer  sur  ces 
documents  officiels. 

Liao-sse^  Histoire  des  Liao\  par  Thô-khê-thô  et  autres  histo- 
riographes de  la  dynastie  des  Youên/cent  seize  livres 
(Catal  liy.  V,  fol.  7). 

Un  auteur  indigène  écrivit  et  publia  l'histoire  des 
Liao;  malheureusement,  cet  ouvrage  ne  put  parve- 
nir jusqu'à  la  frontière  chinoise.  Tous  les  exemplaires 
furent  saisis  et  livrés  aux  flammes  par  les  soldats 
que  le  gouvernement  avait  mis  dans  les  principales 
villes;  il  n'en  resta  pas  un  seul,  et  quand  Thô-khë- 
thô  voulut  à  son  tour  écrire  une  histoire  des  Liao, 
les  secours  lui  manquèrent  pour  discuter  les  témoi- 
gnages; c'est  à  peine  s'il  eut  à  sa  disposition  les  ou- 
vrages de  Yé-liu-yen  et  de  Tchin-ta-jîn.  Aussi  ne 
dira-t-on  pas  que  l'histoire  des  Liao  pèche  par  l'a- 
bondance des  détails,  car  tout  y  est  en  raccourci  et 
véritablement  les  auteiu's  n'y  donnent  que  des  abré- 
gés. Ainsi  le  vocabulaire ,  qui  aurait  dû  comprendre 
l'explication  de  tous  les  mots  de  la  langue,  ne  forme 

*  People  dWigine  tongouse. 

8. 
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qu'un  chapitre.  Il  est  vrai  que  Thô-khê-thô  s  est  con- 
formé au  itn-y  «vocabulaire»  des  anciens  et  que 
son  système  est  excellent;  mais  il  y  a  néanmoins 
beaucoup  d  erreurs  et  de  contradictions.  C'est  pour- 
quoi, 

«Après  avoir  reçu  avec  respect  là  décision  de 
notre  auguste  souverain,  nous  avons  corrigé,  d'après 
ses  ordres ,  toutes  les  interprétations  fautives  qui  se 
trouvaient  dans  le  vocabulaire  des  deux  histoires 
des  Kin  et  des  Youên,  puis  nous  lavons  placé  dans 
la  nouvelle  édition.  On  peut  s'en  fier  à  nos  soins , 
nous  garantissons  l'exactitude  de  ce  vocabulaire.  » 

Kin-sse,  Histoire  de»  Kin  \  par  Thô-khê-thô  et  autres  histo- 
riographes  de  la  dynastie  des  Youên,  cent  trente-cinq 
livres  {Catal  liv.  xv,  fol.  7 ). 

C'est  une  histoire  complète  de  la  dynastie  des 
Kin,  avec  des  cartes  et  des  tableaux  généalogiques  r 
comme  on  y  trouve  des  fragments  de  Hao-wen  et 
de  Lieou-khi  et  des  notes  que  ces  deux  écrivains  de 
la  dynastie  des  Youên  avaient  recueillies  pour  leurs 
travaux  particuliers,  les  auteurs  ont  donné  à  cet 
ouvrage  un  fondement  très-solide  et  un  mérite  réeL 
Si  l'on  compare  l'histoire  des  Kin  à  l'histoire  des 
Liao,  on  trouvera  que  la  première  est  plus  riche 
en  faits  et  contient  ime  foule  de  particularités.  Les 
collaborateurs  de  Thô-khë-thô  étaient  évidemment 

*  Les  Kin  sont  les  ancêtres  des  Mandchous. 
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de  la  grande  école  des  historiens.  Quant  au  style  et 
à  1  exécution,  l'ouvrage  est  à  la  fois  grave,  sévère 
et  d'une  élégance  continue  dans  les  narrations. 

Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  des  historiographes 
publiés  depuis  les  Han  jusqu'à  dos  jours. 

Sous  les  Han a 

Sous  les  T'hang 1 1 

Sous  les  Song g 

Sous  les  Youên k 

Sous  les  Mîng i 

Sous  la  dynastie  actuelle 4 

S  2.  ^^    tF.  ^I^  PiennienlouL 

ANNALES. 

«  îê  Si  S  «  5:  **  K 

Tse'tcfd'thong^kien'chewen-pien-oa,  Explication  du  Tse-tchi- 
ihong-kien  *  { Miroir  universel  à  Tusage  de  ceux  qui  gou- 
vernent), suivie  d'observations  critiques,  par  Hou  San- 
SENG,  douze  livres  (CataL  liv.  xv,  fol.  lo). 

Du  temps  des  Song  méridionaux,  il  existait  pour 
i*explication  du  Thong-kien  «  Miroir  universel  »  trois 
écoles  [San-Kia)  ou  trois  systèmes  différents.  Le 
premier  était  celui  de  HaMo,  le  second  celui  de 
Long-tcha6;  mais  Haî-lo  etLong-tchaô  étaient  tous 

^  Le  Tse-tchi-thong-kien  fut  composé  sous  la  dynastie  précédente 
j>ar  Ssc-ma*kouang ,  l'un  des  historiens  les  plus  célèbres  de  laCliîuc. 
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les  deux  des  plagiaires;  ils  ont  composé  leurs  livres 
en  s  appropriant  ce  qu'ils  avaient  pillé  dans  les  ou- 
vrages historiques  de  Tchaô.  Il  y  a  autre  chose  en- 
core, c'est  que  les  ouvrages  historiques  de  Tchaô 
fourmillent  d'inexactitudes,  d'incohérences  et  de 
contradictions.  San-seng,  après  avoir  expliqué  et 
commenté  le  texte  du  TTiong-kien,  signale  toutes  les 
erreurs  que  l'on  trouve  dans  l'histoire  de  Tchaô;  il 
prend  les  opinions  de  cet  auteur  une  à  une  et  les 
soumet  à  une  critique  approfondie.  Dans  un  ap- 
pendice placé  à  k  fin  de  son  livre ,  il  reproduit  les 
textes  de  Haï-lo  et  de  Long-tchaô ,  du  moins  ceux 
qui  sont  identiques,  et  les  accompagne  aussi  d'un 
ample  commentaire. 
• 

Tableau  comparatif  des  principales  annales  publiées  depuis 
les  Han  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Han i 

Sous  les  Thang 2 

Sous  les  Song ' i3 

Sous  les  Youên 1 

Sous  les  Ming à 

Sous  la  dynastie  actuelle 7 

a8 


Ki^sse-pen-mÔ-loai,  Chroniques  particulières. 

11  n'a  .paru  aucun  ouvrage  de  ce  genre  sous  la 
dynastie  des  Youên. 
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Tableau  comparatif  des  principales  Gbroniq[ues  publiées  depuis 
les  Song  jusqu'au  règne  de  Rbien-long. 

Sous  les  Song Ix 

Sons  les  Ming 3 

Sous  la  dynastie  actuelle i  a 

Pié-sse-lom ,  Histoires  supplémentaires. 


^i. 


Sô-heûa-han-chu,  Supplément  àThistoire  des  Han  postérieurs , 
par  Hô-KiNG,  quatre-vingt-dix  livres  (Catal  liv.  v,  fol.  a  3). 

Sun-tsong-tao  a  fait  un  Commentaire  sur  cet  ou- 
vrage, dont  rédition  originale  est  perdue  depuis 
longtemps  ;  on  en  a  imprimé  une  copie,  tirée  de  la 
grande  Encyclopédie  des  Ming  (  Yong-hhta'tien).  L'au- 
teur et  Siao-tchang  ^  s'étaient  proposé  tous  deux  le 
même  but.  On  remarquera  seulement  que  Ho-king 
d  restitué  ce  qui  nous  mancjuait  dans  l'ouvrage  de 
Tchin-cheou  2  ;  il  a  écrit  à  ce  sujet  huit  chapitres 
supplémentaires;  il  donne,  en  outre,  son  jugement 
sur  plusieurs  points  d'histoire  que  Siao-tchang  n'avait 
pu  éclaircir.  En  général,  cet  auteur  a  de  la  hardiesse 

'  Écrivain  de  la  dynastie  des  Song.  Il  a  publié  un  ouvrage  qui 
porte  le  même  titre. 

'  T*cbin-cbeou  est  Tauteur  du  San-koue-tchi  «Histoire  des  trois 
royaumes  t. 
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et  de  la  sagacité;  son  ouvrage  peut  être  lu  avec  fruit 
par  tous  les  instituteurs.  Quant  à  Tsong-tao,  son 
système  d'interprétation  est  excellent  :  soit  qu'il 
adopte ,  soit  quïl  «  rejette  une  opinion ,  il  fournît 
toujours  de  précieuses  lumières. 

Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  de  ce  genre,  publiés 
depuis  les  Song  jùsqu  à  la  fin  du  règne  de  Khien-iong. 

Sous  les  Song 8 

Sous  les  Youên . i 

Sous  les  Ming 2 

Sous  la  dynastie  actuelle 5 

16 
Tsàsse-loui,  Histoires  diverses. 


mmM^& 


Tchen-kouè-tsè'hiaû'tchu,  Examen  critique  des  Conunentaires 
sur  THistoire  de  la  féodalité,  par  Ou  Sse-tao,  dix  livres 
(Catalliv.  v,  fol.  a6). 

L  auteur  confère  l'ouvrage  de  Yao-hong,  intitulé 
Tclien-kouë-tsëAcka  «  Commentaire  sur  l'Histoire  de 
la  féodalité  »  avec  le  Commentaire  de  Pao-pieou  ;  il 
cité  pêle-mêle  une  foule  de  livres,  pour  corriger  les 
défauts  des  deux  Commentaires.  Quant  au  texte  et 
à  l'ordre  des  chapitres ,  il  se  conforme  uniquement 
à  l'ancienne  édition  de  Pao-pieou;  mais  il  supplée 
aux  lacunes  et  aux  omissions.  Afin  de  maintenir 
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dans  son  intégralité  l'ordre  des  divisions  établies  par 
Lieou-hiang^, il  place,  avant  la  table  des  chapitres, 
l'index  de  l'édition  originale ,  Ihdex  qui  n'a  pas  moins 
de  trente-trois  feuillets  et -de  quatre  cent  quatre- 
vingt-six  articles.  En  cherchant  à  éclaircir  et  à  ex- 
pliquer ce  qui  est  trop  concis  ou  quand  il  abrège 
des  digressions  trop  longues,  cet  auteur  s'écarte  un 
peu  du  texte  de  Pao-pieou. 

Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  de  ce  genre ,  publiés 
depuis  les  Thang  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Tliang 4 

Sous  les  Song. g 

Sous  les  Youên 4 

Sous  les  M ing 2 

Sous  la  dynastie  actuelle 1 

20 

Tckao-ling-tseou-y-looij  Diplomatique. 

Il  na  paru  aucun  ouvrage  de  ce  genre  sous  la 
dynastie  des  Youên. 

Tableau  comparatif  des  principaux  Recueils  de  documents  officiels,  | 
publiés  depuis  les  Song  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Song 7 

Sous  les  Ming 19 

Sous  la  dynastie  actuelle. i5 

^  Auteur  qui  vivait  sous  la  dynastie  des  Song. 
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Tchouen-ki-lom ,  Biographie. 


t? 


Thang'thsaî'Ueu'tchouen,  Histoire  des  beaux-esprits  de  la  dy- 
nastie des  Thang,  par  Sin  Wen-fang,  huit  livres  [CataL 
liv.  VI,  fol.  6). 

L'édition  originale  de  cet  ouvrage  est  perdue  de- 
puis longtemps;  elle  comprenait,  en  dix  livres,  des 
Notices  biographiques  sur  trois  cent  quatre  vingt- 
dix-sept  écrivains  de  la  dynastie  des  Thang.  On  en  a 
imprimé  une  copie  tirée  de  la  grande  coDection  des 
Ming  [Yong-lo-ta-tien).  Les  Notices  qui  subsistent 
encore  sont  au  nombre  de  deux  cent  soixante  et  dix- 
huit;  on  les  a  fondues  ensemble  dans  cette  édition, 
et  on  a  réduit  1  ouvrage  primitif  à  huit  livres,  dans 
lesquels  on  trouve,  sous  la  forme  de  résumés,  ce 
(ju'ily  a  de  plus  substantiel  dans  les  Notices.  Comme 
les  faits  recueillis  par  Wen-fang  s'étaient ,  pour  ainsi 
dire,  multipliés,  on  ne  doit  pas  s  étonner  qu'il  ait 
commis  quelques  légères  erreurs;  mais,  au  bout 
du  compte,  son  ouvrage  est  rempli  de  tant  de  choses, 
qu'il  faut  lui  savoir  gré  de  ce  qu'il  y  a  de  bon  et 
d'exact;  car  il  a  rendu  un  véritable  service  à  l'his- 
toire de  la  poésie  sous  les  Thang.  Si  l'on  voulait  lui 
assigner  un  rang  comme  historien,  je  remarquerais 
qu'il  a  une  fort  belle  manière  de  composer  :  à  chaque 
notice  biographique ,  il  ajoute  ses  propres  observa- 
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lions,  il  prononce  des  jugementî||wet  quand  il  exa- 
mine les  qualités  et  les  défauts  des  poètes ,  il  est 
toujours  dans  le  vrai. 

Yovœn't' choû-ming-t' ckinrsse'lio y  Histoire  abrégée  des  manda- 
rins illustres  de  la  dynastie  des  Youên,  parSouTniEN-TSiô, 
quinze  livres  (Cotai,  liv.  vi,  fol.  6). 

Cet  ouvrage  contient  Fhistoire  des  mandarins  il- 
lustres de  la  dynastie  des  Youên.  L  auteur  commence 
à  Mô-hou-li  et  finit  à  Liou-yng.  On  y  trouve  en  tout 
quarante-sept  notices  historiques.  Les  dates  des  évé- 
nements, la  physionomie  des  personnages,  le  carac- 
tère des  actions,  les  détails  biographiques,  rien  ny 
manque,  et  les  feits  sont  nombreux.  Pour  le  but 
général ,  cet  ouvrage  ne  manqué"  pas  d'une  certaine 
analogie  avec  le  Mingd^chin-peî'tchon^i  «  Histoire  des 
mandarins  illustres  »  de  Tou  Ta-koueï  ;  mais  Ta-koueï 
est  complet,  tandis  que  Thien-tsiô  a  retranché  beau- 
coup de  choses. 

Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  de  ce  genre,  publiés 
depuis  les  Thang  jusqu'à  nos  jours.   . 

Sous  les  Tfaang a 

Sous  les  Song 23 

Sous  les  Youên 3 

Sous  les  Ming 1 1 

Sous  la  dynastie  actuelle 1 8 
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«  8    $.  #*  « 

Sse-t'chaO'loiu,  Résumés  historiques. 

Il  n  a  été  publié  aucun  ouvrage  de  ce  genre  sous 
la  dynastie  des  Youên  ^ 


Tsai'ki'loui^  Histoire  des  pays  tributaires. 

$  iS  iè 


Ngan-nan-tchi-liÔ ,  Abrégé  de  Thistoire  des  Tonquinois,  par 
Li-TSB,  dix-neuf  livres  (Catal,  liv.  vi,  fol  a6). 

Diurant  la  période  tchi-youên  (  1 335  à  1 34 1  après 
J.  C),  Tauteur,  qui  était  lui-même  un  homme  du 
Ngan-nan  (un  J^onquinois),  accompagna  Tchin-kien 
jusque  dans  les  principautés  intérieures  (centrales) 
du  Tong-king.  Tchin-kien  lut  arrêté  et  mis  à  mort 
par  les  indigènes.  Quant  à  Li-tse ,  il  prit  la  fuite  et 
revint  à  la  cour.  Ce  fut  pour  retrcwer  l'histoire  du 
Tong-king  qu'il  publia  cet  ouvrage.  Ses  récits  offrent 
parfois  de  la  ressemblance  avec  les  Mémoires  [Lie- 
tchouen)  des  historiographes  de  la  dynastie  mongole; 
mais  quelquefois  ils  en  diffèrent  sensiblement.  On 
na  qu'à  parcourir  la  table  générale  des  matières, 
on  s'apercevra  sur-le-champ  que  cet  auteur  n'a  parlé 

^  Le  Catalogue  abrégé  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Péking 
ne  comprend  que  trois  résumés  historiques. 
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ni  de  Thsouï-y,  ni  de  Song-lien,  ni  de  bien  d'autres 
encore. 

Tableaa  comparatif  des  principaux  ouvrages  de  ce  genre,  publiés 
depuis  ks  Han  jusqu  à  la  fin  du  rëgne  de  Khiën-iong. 

Sous  les  Han 2 

Sous  les  Thsin U 

Sous  les  Thang  ...    2 

Sous  les  Soug 11 

Sous  les  Youên 1 

Sous  les  Ming 1 

Sous  la  dynastie  actuelle 3 

Che-ling-hni ,  Météorologie. 

11  n'a  paru  aucun  ouvrage  de  météorologie  sous 
la  dynastie  des  Youên  ^ 

«  »»  n  M  is 

Ti'li'loui,  Géographie. 

TTC   m 

Kin-pien,  Vocabidaire  des  palais  impériaux,  par  WangSse- 
TiEN,  cinq  livres  [CataL  liv.  vu,  fol.  1). 

Cet  ouvrage  renferme  en  tout  quinze  chapitres , 
divisés  en  cent  seize  sections.  On  y  trouve  les  noms 

^  Le  Catalogue  abrégé  n'en  cite  que  deux  pour  toute  la  section. 


114  JOURNAL  ASIATIQUE, 

des  palais  impériaux,  des  belvédères,  des  pagodes, 
des  lacs  artificiels,  des  parcs  et  des  jardins,  sous 
chaque  dynastie  et  par  ordre  chronologique.  Les 
deux  caractères  du  titi'e  (Kin-pien)  ne  doivent  pas 
être  pris  dans  le  sens  qu'ils  ont  habituellement;  ils 
font  allusion  à  une  phrase  de  l'ouvrage  intitulé  Fô- 
tien-fou  f  et  qui  a  pour  auteur  Ho-yen-khing. 

ï  TC  ^  ^  îÈ 

Tchi-youjên-kia-ho-tchi ,  Description  géographique  de  Kia-ho 
(Kia-hing-fou)  *  pendant  les  années  tchi-youên  (i335  à 
1 3 A  i  après  J.  C.  ) ,  par  Sd-hien  ,  trente-deux  livres  (  Catal 
liv.  VII,  fol.  VI  ).  • 

L  auteur  s  appuie  sur  l'ancien  texte  de  la  géogra-  ' 
phie  des  Song;  mais,  traitant  les  sujets  avec  plus 
d'abondance  et  d'étendue,  il  en  fait  la  matière  de 
trente-trois  sections.  U  a  compris ,  dans  sa  Description 
géographique ,  le  district  de  Hoa-thing  «  du  départe- 
ment de  Song-kiang-fou  ^  ».  Cela  n'est  pas  tout  à  fait 
exact;  car,  du  temps  des  Youên,  le  district  de  Hoa- 
thing  relevait  de  la  juridiction  de  Kia-hing-fou.  D'ail- 
leurs, la  disposition  de  son  ouvrage  ne  laisse  rien  à 
désirer;  son  argumentation  est  excellente.  La  section 
qu'il  a  consacrée  aux  inscriptions  contient  à  elle 
seule  plus  de  onze  chapitres.  Comme  rauteiu*  était 
versé  dans  la  lecture  des  caractères  gravés  sur  la 

^  C'est  le  nom  d'un  département  dans  la  province  du  Tche- 
kiang. 

2  Province  du  Kiang-nan. 
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pierre  et  sur  le  métal,  il  a  discuté  la  valeur  relative 
de  tous  les  témoignages  écrits,  avec  infiniment  de 
$agacité,  de  clarté  et  de  précision.  Toutefois,  en 
omettant  d'établir  une  section  particulière  pour  la 
magistrature ,  il  a  abrégé  ce  qu'il  devait  étendre  ; 
et,  en  consacrant  trois  sections  aux  pavillons  de 
plaisance,  aux  palais  et  aux  hôtels,  aux  porticjues 
et  aux  belvédères ,  il  a  étendu  ce  qu  il  devait 
abréger. 

A  fê  1  H  -^  1  * 

Ta^të-ichang'koujë'tcheou-  tou'tchi ,  Description  géographique 
de  rarrondissement  de  Tchang-kouë  pendant  les  années 
tortë  (1297  à  i4o8  après  J.  G.),  avec  des  caries,  par 
PoNG  Feod-king  ,  Rouô-TsiEN  et  autres ,  sept  livres  (  Catal. 
Hv.  VII,  fol.  6). 

U  y  avait  trois  cartes  géographiques  à  la  tête  de 
l'édition  originale;  c'est  de  là  qu'est  venu  le  titre  de 
Tou-tchi  a  Description  géographique  avec  des  cartes  ». 
Aujourd'hui  les  cartes  sont  perdues  :  il  ne  reste  plus 
que  la  Description ,  qui  est  divisée  en  huit  parties. 
Le  principal  but  des  éditeurs  a  été  de  châtier  l'ou- 
vrage primitif  et  d'en  élaguer  toutes  les  expressions 
parasites.  Le  nouveau  texte  est  serré ,  précis ,  et  dit 
beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots.  Assurément 
les  autem's  ne  sont  point  au-dessous  de  Han  Pang- 
thsing,  de  Rhang-haï  et  des  autres  écrivains  du  même 
genre. 
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^  1$    S  W    * 

Yen-ycoa^sse-ming-tchi ,  Description  de  Sse-ming  pendaiit 
les  années  yen-yeoa  (i3i4  à  iSai  après  J.  C.),  par 
Ngaï-kiô,  dix-sept  livres  {CaiaL  liv.  vu,  fol.  6). 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  douze  sections.  La  forme 
en  est  grave  et  sévère ,  le  fond  très-substantiel.  L'é- 
dition originale  se  composait  de  vingt  livres  ;  aujouî*- 
dliui,  le  neuvième,  le  dixième  et  le  onzième  livre 
ne  subsistent  plus. 


Thsi-ching,  Description  topographique  de  Thsi  *  (Thsi-n  an- 
fou'),  par  Yu-KiN,  six  livres  {Catal.  liv.  vu,  fol.  6). 

L*ouvrage  embrasse  la  topographie  des  trois  Thsi 
(c  est-à-dire  des  trois  districts Thsi-ho-hien ,  Thsi-tong- 
hien  et  Thsi-yang-hîen).  Il  est  divisé  en  huit  sections. 
Ce  qui  en  constitue  la  beauté,  cest  la  parfaite  har- 
monie de  toutes  les  parties.  Dans  la  narration ,  l'au- 
teur a  su  éviter  la  superfluité  des  détails,  et  cepen- 
dant il  n'omet  rien  de  ce  qui  peut  intéresser.  De 
tous  les  ouvrages  géographicjues  de  la  dynastie  des 
Youên,  c'est  le  plus  élégant  et  le  plus  correct,  sous 

*  C'est  le  nom  d  un  département  dans  la  province  du  Ghan- 
tong. 

*  Cette  ville  devint,  sous  la  troisième  race,  la  cour  des  princes 
tributaires  de  Thsi,  qui  rappelèrent  Thsi-nan ,  à  raison  de  sa  position 
au  midi  de  la  rivière  de  Thsi.  (Histoire  générale  de  la  Chine,  t.  XII , 
suppl.  p.  5i.) 


FÉVRIER-MARS  1850.  117 

le  rapport  du  style.  Il  est  vrai  que  Yen-wou,  dans 
son  livre  intitulé  Chan-tong-khao-kou-lo  a  Histoire  dans 
laquelle  on  examine  les  antiquités  du  Chan-tong  j^,  a 
extrait  de  la  Description  de  Thsi  un  ou  deux  passages 
qui  sont  erronés;  mais,  en  vérité,  cela  ne  fait  aucun 
tort  à  l'ensemble  de  Touvrage. 

Tt/ii-tching-kin-ling-sin-tchi, Description  nouvelle^de  la  Colline 
â'or  (Nanking),  pendant  les  années  tchi-tching  (i34i  à 
i368  après  J.  C),  par Tch\ng-youên,  quinze  livres  (Catal 
Hv.  VII,  fol.  6).  «     ' 

Tchang-youên  a  pris  pour  base  de  son  ouvrage  ie 
plan  général  de  la  Description  géographique  de  Kien- 
khang((  Kîang-ning-fou  ouNanking»,parTcheou-yng- 
ho  des  Song,  et  a  travaillé  sur  ce  plan  ;  mais  il  a  ex- 
trait de  l'Histoire  supplémentaire  de  Thsi-kouang  une 
foule  de  documents  à  Faide  desquels  il  expose  les 
faits  postérieurs  à  la  dynastie  des  Song.  Cet  auteur 
dit  beaucoup  de  mal  de  Thsi-kouang  et  de  sa  descrip- 
tion. Il  en  a  retranché  les  cartes  géographiques  et  il 
a  bien  fait;  mais,  d'un  autre  côté,  en  prenant  à 
Tcheou-yng-ho  ses  tables  généalogiques  et  chrono- 
logiques, il  a,  pour  ainsi  dire,  ajouté  des  pieds  à  un 
serpent  (des  choses  inutiles).  Au  fond,  les  retran- 
chements qu'il  a  faits  dans  la  description  de  Thsi- 
kouang  convenaient  parfaitement  à  la  forme  et  au 
plan  de  son  ouvrage;  son  unique  tort  a  été  de  criti- 
quer tout,  indistinctement  et  mal  à  propos. 
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Tchf-ho'tou-lio ,  Principes  généraux  pour  diriger  le  cours  du 
fleuve  Jaune,  avec  des  cartes,  par  Wang-hi,  un  livre 
[Catal.  Hv.  vii,  fol.  \l\). 

L'édition  originale  de  ce  petit  ouvrage  était  per- 
due depuis  longtemps;  on  en  a  imprimé  une  copie 
tirée  de  la  grande  encyclopédie  desMing  (Yong-lo- 
ta-tien).  L  auteur  a  placé  à  la  tête  de  son  livre  ûsl 
cartes  hydrographiques;  au  bas  de  chacune  d'elles, 
on  trouve  des  explications  (  Choaé) ,  puis  un  précis 
intitulé  :  Tchi-ho^ang-lio  «Art  de  diriger  le  comrs 
du  fleuve  Jaune  » ,  et  enfin  deux  chapitres  renfer- 
mant des  considérations  générales  sur  les  déborde- 
ments du  fleuve  Jaune,  aux  diverses*  époques  de 
rhistoire. 

-Ê  1^  ±  rsi 

'^  ZK    m^   IM 

Tchang-ngan-tchi-toa,  Histoire  de  Tchang-ngan,  avec  des 
cartes,  par  Li  Hao-wen,  trois  livres  (Catal.  liv.  vu» 
fol.  ai). 

Cet  ouvrage  avait  pour  titre  unique  :  Tchang- 
ngan-toa-choue  «Explication  des  cartes  de  Tchang- 
ngan»,  et  ce  titre  était  venu  de  ce  que  Hao-wen, 
pendant  la  quatrième  année  Tchi-tcking  (l'an  i344 
après  J.  C .  ) ,  c  est-à-dire  à  une  époque  où  il  était  secré- 
taire (de  Chun-ti)  et  moniteur  impérial ,  avait  publié 
son  travail  primitif,  lequel  se  composait  alors  des 
anciennes  cartes  de  Tchang-ngan ,  de  Liu-ta-fong.  Ces 


\ 
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cartes,  revues  et  soigneusement  corrigées,  étaient  au 
nombre  de  vingt -deux.  Elles  contenaient  toutes 
des  explications.  Plus  tard  fauteur,  dans  la  vue  d'être 
utile,  y  ajouta  la  description  de  Tchang-ngan,  de 
Song-ming-kieou;  mais  on  reconnut  bientôt  que  les 
cartes  ne  s'accordaient  guère  avec  la  description , 
pour  laquelle  elles  n'avaient  pas  été  faites.  Toute- 
fois, on  a  cru  devoir  se  conformer  à  la  deuxième 
édition  et  on  a  publié  dans  le  même  ouvrage  les 
cartes  et  la  description. 


^  t 


Oa-tchong-kieoa'Sse^  Histoire  ancienne  de  la  province  de 
Ou-kiun  (aujourd'hui  Sou-tcheou-fou),  par  Mo  Yeou-jîn, 
un  livre  (CataL  liv.  vu,  fol.  26). 

Pour  combler  les  lacunes  de  la  géographie,  Mo 
Yeou-jîn  a  recueilli  sur  l'ancienne  province  de  Ou- 
kiun  les  faits  que  la  tradition  nous  a  appris.  Cet 
auteur  n'est  pas  un  simple  compilateur;  il  ne  s'en 
rapporte  pas  à  tous  les  témoignages,  mais  il  les  exa- 
mine avant  de  les  admettre. 

¥  ix  *E  ♦ 

P^ing-kiang-ki-sse,  Description  historique  de  P'ing-kiang 
(Sou-tcheou-fou),  par  KaoTe  ki,  un  livre  [CataL\i\.  vu, 
fol.  25). 

L'ouvrage  contient  une  description  historique  de 
l'ancien  royaume  de  Ou,  mais  une  description   où 

9- 
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l'histoire  des  événements  se  trouve  mêlée  avec  le 
merveilleux  et  les  i^écits  les  plus  fantastiques.  A  vrai 
dire,  cette  composition  n'est  précisément  ni  une 
description  historique,  ni  un  roman;  c'est  ime  com- 
position d'un  genre  mixte,  à  laquelle  nulle  autre  ne 
ressemble ,  et  comme  il  n'y  a  pas  de  section  biblio- 
graphique spéciale  poiu*  ces  sortes  d'ouvrages ,  on  a 
elassé  la  Description  de  P'ing-kiang  dans  la  Géogra- 
phie, article  des  Mélanges. 

«  Il  M  ±  lE 

j 
Tchin-la-fong-thoa-ki ,  Description  géographique  du  pays  de 
Tchin-la  (royaume  de  Camboge  ) ,  par  Tcheou Ta-kodan  , 
un  livre  (  CataL  liv.  vu ,  fol.  28). 

La  première  année  Yoaên4ching  [Yslu  1296  après 
J.  C),  on  chargea  un  officier  chinois  de  se  rendre 
dans  le  pays  de  Tchin-la ,  pour  y  publier  un  édit  (de 
l'empereur  Tching-tsong) .  Le  choix  désigna  Ta-kouan , 
qui  partit  immédiatement  et  mit  trois  ans  pour  aller 
et  revenir.  Il  tint  note  des  renseignements  qu'il 
avait  recueillis  et  publia  cet  ouvrage  ^ 

M  %   7^   ^ 

Tao-y-tchi-liô ,  Abrégé  de  Thisloire  des  Barbares  des  îles, 
par  Wang  Ta-youên,  un  livre  (Catal  liv.  vn,  fol.  29). 

Dans  les  années  Tchi-tching  (  1 34 1  à  1 368  après 

^  Il  a  été  traduit  par  M.  Âbel-Rémusat,  et  inséré  dans  le  t.  I  des 
Nouveaux  mélanges  asiatiques,  p.  7 1-1 53.  Le  texte,  lithographie, 
fait  partie  de  la  Gbrestomathie  chinoise  de  M.  Klaproth. 
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J.  C),  Ta-youên  publia  un  supplément  au  Hai-pë- 
king  «  Histoire  de  la  navigation  » ,  et  donna  la  des- 
cription de  vingt  à  trente  royaumes  environ.  Mal- 
heureusement, on  ny  rencontre  pas  la  moitié  de 
ce  que  l'on  voudrait  savoir  sur  les  montagnes  et  les 
rivières  de  chaque  pays,  sur  les  distances  géogra- 
phiques ,  les  productions  du  sol ,  les  mœurs  des  peu- 
ples, et,  quant  aux  renseignements  qu*on  y  trouve, 
ils  se  réduisent  à  fort  peu  de  chose ,  car  on  y  cher- 
cherait en  vain  l'explication  détaillée  de  ce  que  cet 
auteur  avait  vu  personnellement. 

Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  de  géographie ,  publiés 
depuis  les  Thang  jusqu^à  la  fin  du  règne  de  Khien-long. 

Sous  les  Thang 6 

Sous  les  Song '. 37 

Sous  les  Youên 1 5 

Sous  les  M ing 3o 

Sous  la  dynastie  actuelle * 44 

l32 

S   12.  jH|7  ^*  tÎB    TcKi'kolian'Ioui,  Histoire 
du  mandarinat, 


El 


i^ 


Pi'chu-tchi,  Statistique  des  archives,  par   Wang  Sse-tien 
et  Ghang  Tghi-hong,  onze  livres  (  Catal.  liv.  viii ,  fol.  a). 

C'est  rhistoire  de  1  administration  (sous  les  Mon- 
gols) depuis  la  première  année  Tchi-youén  (i335) 
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jusqu'à  la  piemière  année  Tchi-tching  (i3Ai).  Tous 
les  faits  que  Ton  trouve  dans  les  archives  et  qui  se 
rapportent  à  l'institution,  au  changement  ou  à  Tabro- 
gation  des  lois  et  des  règlements,  sont  exposés,  dans 
cet  ouvrage,  un  à  un  et  dune  façon  particulière. 
Les  auteurs  ont  imité  jusqu'à  un  certain  degré  le 
plan  et  Ja  forme  du  Nanrsong-koaan-kô'lo  a  Histoit*e 
de  l'administration  politique  sous  les  Song  méridio- 
naux ».  Ils  indiquent  avec  soin  les  noms  et  les  titres 
affectés  au  président  du  bureau  des  astronomes, 
aux  mandarins  et  aux  officiers  du  gouvernement. 

Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  de  ce  genre ,  publiés 
depuis  les  Thang  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Thang a 

Sous  les  Song. 7 

Sous  les  Youên 2 

Sous  la  dynastie  actuelle 4 

^   13.   2t    ^S'     >mP    Tching-chubui ,  Politique.    . 

Wen-hien-thong-kao ,  Examen  général  des  monuments  écrits, 
par  Ma  Touan-lin  \  trois  cent  quaranle-huit  livres  (  Catal. 
abr.  liv.  vni ,  fol.  6). 

Cet  ouvrage  a  pour  origine  et  pour  fondement 

*  Voyez  la  Notice  de  M.  Abel-Rémusat  dans  les  Nouveaui  mé- 
langes asiatiques ,  t.  IT ,  p.  1 66  et  suivantes  ;  la  Table  sommaires  des 
matières  dans  les  Mélanges  asiatiques,  t.  Il,  p.  4 06.  Voyez  aussi  la 
Notice  de  M.  Klaproth  dans  le  Journal  asiatique,  cahiers  de  juillet 
et  d'août  i832. 
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le  Thong-tien  de  Thou-yeou^  que  Ma  Touan-lin  a 
amplifié.  Des  huit  classes  ou  sections  dont  se  com- 
posait le  Thong-tien,  l'auteur  en  a  fait  dix-neuf; 
il  y  ajoute  cinq  autres  classes,  dans  lesquelles  il 
oflfre  une  série  de  mémoires  sur  les  livres  cano- 
niques et  la  littérature  ancienne,  sur  la  succes- 
sion et  la  généalogie  des  empereurs,  sur  l'institu- 
tion des  principautés  et  des  fiefs,  siu*  1  astronomie 
et  les  phénomènes  célestes,  sur  les  événements  ex- 
traordinaires et  les  prodiges.  Avec  cette  addition, 
fouvrage  forme  vingt-quatre  classes.  L'histoire  de 
Ma  Touan-lin  commence  avec  le  Thong-tien,  mais 
au  lieu  de  finir  comme  cet  ouvrage  (Tan  ySS 
après  J.  C),  fauteur  la  continuée  jusqu'au  règne  de 
Ming-tsong,  de  la  dynastie  des  Song  méridionaux. 
Quoiqu'il  ait  multiplié  ses  divisions,  arrangé  ses 
extraits  avec  un  certain  ordre ,  il  n'a  pas  su ,  comme 
l'autem*  du  Thong-tien,  compiler  avec  intelligence, 
fondre  les  matériaux  qu'il  avait  sous  les  yeux,  puis, 
en  se  les  appropriant,  achever  un  ouvrage  unique 
et  particulier  à  son  auteur.  Au  fond,  si  on  le  com- 
pare à  Thou-yeou,  il  est  véritablement  d'un  ordre 
inférieur;  mais  si  on  lui  oppose  Tching-t'siao ,  c'est 
lui  qui  a  tout  l'avantage. 

'  *  Thou-khieiou  ou  Thou-yeou,  célèbre  auteur  de  la  dynastie  de» 
Thang. 
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Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  de  politique  et  d  ad- 
ministration,  publiés  depuis  les  Thang  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Thang a 

Sous  les  Song 12 

Sous  les  Kin 2 

Sous  les  Youên 1 

Sous  les  Ming 8 

Sons  la  dynastie  actuelle 26 

^  **•    ël    ^   ^  Mo'lô'ioui,  Bibliographie. 

Il  n'a  paru  aucua  ouvrage  de  bibliographie  sous 
la  dynastie  des  Youên. 

Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  de  bibliographie,  pu- 
bliés depuis  les  Song  jusqu  à^nos  jours. 

Sous  les  Song 21 

Sous  les  Ming 10 

Sous  la  dynastie  actuelle 16 

S  15.   EP     g4^   dbp  Sseping-loai,  Critique  historique. 


Li'tchao-tkong-liô,  Abrégé  de  Thistoire  critique  des  différentes 
dynasties,  parTcHiN-Li,  quatre  livres  (Catal.  liv.  viu, 
fol.  3o). 

On  trouve   dans  cet  ouvrage  des  dissertations 
{lun)  et  des  jugements  {touaii)  sur  les  vertus  et  les 
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vices ,  sur  les  causes  de  l'élévation  et  de  la  chute  de 
toutes  les  dynasties  qui  se  sont  succédé.  Il  y  a  uii 
chapitre  pour  chaque  dynastie;  mais  THistoire  gé- 
nérale de  la  Chine,  depuis  Fou-hi  jusqu'aux  cinq 
petites  dynasties  appelées  postérieures  (c  est-à-dire 
jusqu'à  l'an  907  après  J.  C),  occupe  à  peine  deux 
livres,  tandis  que  l'Histoire  des  Song  méridioAaux 
et  septentrionaux  en  remplit  un  à  elle  seule.  Du 
reste,  dans  les  explications  qu'il  donne,  l'auteur  est 
plus  superficiel  que  profond. 

Kourkin-thongyao,  Principes  généraux  de  Thistoire  ancieime 
et  moderne  »  par  Hou  Y-koubï  ,  dix-  sept  livres  (  Catai. 
Hv.  VIII,  fol.  3o). 

Dans  le  récit  des  événements ,  l'auteur  suit  pas  à 
pas  les  historiens,  qui  étaient  au  nombre  de  dix-sept 
à  l'époque  où  il  vivait.  Adoptant  l'ordre  chronolo- 
gique ,  il  présente  une  série  de  mémoires  sur  chaque- 
époque,  à  partir  de  Fou-hi.  D  reproduit  le  Sou^ 
«  Recherche  des  choses  cachées  »,  de  Sse-ma-tchiie 
Il  y  ajoute  même  le  San-lioang'pen-ki^, 

*  Cet  historien  vivait  à  la  fin  du  vi*  siècle  et  au  con 
du  vil*. 

*  Petite  chronique,  où  Sse-ma-4ching  a  réuni  les  [ 
ditions  qui  se  rapportent  aux  personnages  m^tboiogîqtt»! 
nois. 


} 


«« 
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Jabieau  comparatif  des  principaux  ouvrages  de  te  genre ,  publiés 
depuis  les  Thang  jusqu'à  nos  jours. 

Sous. les  Thang  . i 

Sous  les  Song i3 

Sous  les  Youên a 

Sous  les  Ming • 3 

Sous  la  dynastie  actuelle 3 


23 


TROISIEME  CLASSE. 

^^ 

T8BV-P00,  SCIENCES  ET  ARTS. 

S  1.    "^    ^   1^  Ju'kia-îoui,  Doctrine  des  lettrés. 


Tou-chu'fen-nien-jê'tching ,  Cours  de  lecture,  avec  des  exer- 
cices pour  chaque  jour  de  Tannée,  par  Tching  Touan-li  , 
trois  livres.  [Catal.  liv.  ix,  fol.  i3.) 

L auteur  a  reproduit  le  texte  de  iouvrage  intitulé  : 
Art  de  lire  les  livres  de  Tchu-hi,  publié  sous  la  dynas* 
tie  précédente  par  deux  disciples  de  ce  commen- 
tateiu*  ;  mais  il  Ta  corrigé  et  amélioré.  Les  ^ix  sec- 
tions de  YIndex  primitif  forment  la  partie  principale 
de  son  traité;  il  a  divisé  le  texte  en  autant  de  parties 
qu'il  y  a  de  joiu:s  dans  Tannée;  chaque  partie  est  un 
modèle  d'exercice.  On  voit  dans  Thistoire  de  la  dy- 
nastie des  Youên,  article  des  écoles,  que  Touan-ii 
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est  cité  avec  éloge;  on  y  vante  son  habileté  et  les 
résultats  de  sa  méthode.  Le-Koue-tseu-hien  «grand 
collège  impérial»  a  mis  son  livre  au  nombre  des 
ouvrages  d'éducation;  il  a  été  adopté,  d après  ses 
madrés ,  pour  les  écoles  d'arrondissement  et  de  dis- 
trict. 

Pien-ko-pien, ErreuTs  populaires  dévoilées,  par  Sie  Yng-fang , 
quatre  livres.  (Catal.  liv.  ix,  fol.  i4.) 

On  sait  que  le  vulgaire ,  livré  a  tous  les  genres  de 
superstition,  croit  aux  bons  et  aux  mauvais  génies\ 
éprouve  à  chaque  instant  des  terreurs  imaginaires , 
ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de  violer  les 
rites  et  pervertit  l'éducation  des  enfants.  Ce  fut 
pour  combattre  de  pareilles  erreurs,  aussi  bien  que 
pour  rétablir  Tautorité  des  principes ,  que  Sie  Yng- 
fang  publia  ce  livre,  dans  lequel  il  rapporte  les  belles 
actions  des  anciens,  les  maximes  et  les  préceptes 
des  lettrés  des  dynasties  antérieures.  C'est  un  traité 
de  morale  complet;  il  estdivj^  en  quinm sections; 
il  y  a,  en  outre,  un  appendice  et  huit  pages  de 
notes  sur  divers  sujets.  Le  style  de  Tauteur  est  gé- 
néralement clair,  facile  et  à  la  portée  de  tous  les 
esprits.  Comme  il  n  y  a  rien  dans  son  ouvrage  dont 
un  lettré  puisse  rougir,  nous  n'avons  pas  hésité  à  le 

'  L*autëur  de  la  notice  ne  condamne  pas  précisément  cette 
croyance ,  dont  Torthodoxie  esl  certaine ,  mais  l*abus  que  le  peuple 
en  fait 


128  JOURNAL  ASIATIQUE, 

comprendre  dans  la  section  Yu-kia  ((  Doctrine  des 
lettrés  ». 

Tchi-chi'kouei-kien,  Méthode  infaillible  pour  gouverner  les 
hommes ,  par  Sou  Thien-tsiô  ,  un  livre  (  CataL  abr.  liv.  ix , 
fol.  i4). 

C'est  un  ouvrage  que  Thien-tsiô  composa ,  pen- 
dant qu'il  exerçait  les  fonctions  de  gouverneur 
général  de  la  province  du  Tche-kiang.  Le  livre  est 
divisé  en  six  sections.  Dans  la  première,  Tauteur 
traite  de  ïimportanceet  de  t observation  des  rites;  dans  la 
seconde,  du  choix  des  employés;  dans  la  troisième,  de 
l'obéissance;  dans  la  quatrième,  de  ï amour  du  peuple; 
dans  la  cinquième,  de  Vart  d^ administrer;  et  dans  la 
sixième ,  de  la  nécessité  de  réprimer  les  malversations. 
Les  excellentes  maximes  que  l'auteur  a  recueillies 
dans  son  ouvrage  sont  tirées  des  bons  écrivains, 
tant  de  la  dynastie  des  Song  que  des  temps  anté- 
rieurs. Le  but  principal  de  Thien-tsiô  a  été  de  re- 
monter aux  premiers  principes. 

Tableau  comparftif  des  principaux  ouvrages  de  ce  genre,  publies 
depuis  les  Han  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Han g 

Sous  les  Thang 4 

Sous  les  Song 38 

Sous  les  Youên 4 

Sous  les  Ming uS 

Sous  la  dynastie  actuelle i8 
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S  2.   £c    ^^   i^S  Ping-kia-loui ,  Art  militaire. 

Il  n  a  paru  aucun  ouvrage  sur  l'art  militaire  pen- 
dant le  règne  des  empereurs  mongols. 

Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  de  ce  genre,  publiés 
depuis  les  Tcheou  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Tcheou 6 

Sous  les  Thang i 

Sous  les  Song 5 

Sous  les  Ming 5 


17      . 
^  ^-  '^    ^   ^  Fà-kiaAoui,  Législation. 

Il  n'a  paru  aucun  ouvrage  de  législation  sous  la 
dynastie  des  Youên. 

Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  de  législation,  publiés 
depuis  les  Tcheou  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Tcheou 4 

Sous  les  Song a 

Sous  les  Ming 1 
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S  11.    ^s    5^   ^p  Nong-kia-louî,   Agriculture. 


Mm 


-K 


Nong  ^-sang  ^-tsiè-yao.  Principes  généraux  de  Tagriculture  et 
de  la  fabrication  des  étoffes  (publication  officielle),  sept 
livres  (Catal.  liv.x,  fol.  3). 

Cet  ouvrage  a  été  publié  officiellement  (Koaan- 
tchoaen)  pendant  la  dixième  année  (  Tchi-youên)  du 
règne  de  Chi-tsou,  de  la  dynastie  des  Youên  (1274 
après  J,  C).  L'édition  originale  est  perdue  depuis 
longtemps;  quant  à  Tédition  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  elle  a  été  faite  d'après  une  copie  tirée  de  la 
grande  collection  des  Ming  [Yong-h-tatien), 

Les  auteurs  de  l'Histoire  des  Youên  (  Yonên-sse) 
parlent  avec  éloge  d'un  édit  sur  l'agriculture  que 
publia  l'empereur  Chi-tsou  (Khoubilaï-khan,  petit- 
fils  de  Tchinggis-khan)  quand  il  monta  sur  le  trône, 
l'an  1260  de  notice  ère.  Or  ce  traité  fut  précisé- 
ment l'ouvrage  que  Ton  composa  pour  satisfaire  au 
vœu  de  Khoubilaï  et  répandre  dans  toutes  les  parties 
del'empiî^eles  principes  généraux  de  l'agriculture  et 
de  la  fabrication  des  étoffes.  Il  est  divisé  en  dix  sec- 
tions. Comme  on  n'a  eu  d'autre  but  en  le  publiant 

^  Le  caractère  Nong  (labourage)  a  presque  toujours  «  dans  les 
travaux  de  ce  genre,  et  particulièrement  dans  les  titres,  un  sen» 
plus  large  que  dans  les  vocabulaires.  Il  signifie  Tart  de  cultiver  la 
terre  en  générai. 

^  Le  caractère  Sang  (mûrier  )  désigne  tout  à  la  fois  la  culture  du 
mûrier ,  l'éducation  des  vers  à  soie  et  la  fabrication  des  étofies. 
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que  d'instruire  le  peuple,  on  s  est  attaché  surtout 
aux  procédés  essentiels  et  aux  règles  de  la  pratique; 
on  en  a  retranché  l'histoire  de  Tart  dans  lantiquité 
et  les  temps  modernes,  et  une  foule  de  passages 
(Tchn)  qui  ne  contenaient  que  des  minuties  [So-siao) 
ou  des  répétitions  (Fan-tchong).  On  en  a  fait  un 
livre  concis  et  substantiel,  tr^ès-commode  et  très- 
portatif. 

Nong-sang-y-chè  ^'thso-yao.  Notions  générales  sur  l'agricul- 
ture et  la  fabrication  des  étoffes ,  par  Tseng  Ming-ghen  , 
deux  livres  (Catal.  Hv.  x,  fol.  3). 

L'édition  originale  de  ce  petit  livre  est  perdue 
depuis  longtemps;  on  en  a  imprimé  une  copie  tirée 
de  la  grande  collection  des  Ming  [Yong-lo-ta-tien). 
Uauteur,  qui  écrivait  pour  le  peuple ,  a  divisé  toutes 
les  opérations  de  Fagriculture  (iVong)  et  de  Thorti- 
culture  {Poa)^  en  douze  sections,  dont  chacune  cor- 
respond à  un  mois  de  l'année.  A  cette  époque ,  le 
Nong-sang'tsië'yao  «  Principes  généraux  de-  l'agi'icul- 
ture  et  de  la  fabrication  des  étoffes^  »,  ne  renfermait 
pas  encore  toutes  les  indications  nécessaires.  On  n'y 
trouvait  pas  le  chapitre   intitulé  :  Souî-youë-tsa-sse 

*  Y  (les  vêtements)  se  rapporte  à  Sang;  Chë  (ia  nourriture)  se 
rapporte  à  Nong.  Le  titre  signifie  mot  à  mot  :  «  Notions  générales 
sur  le  labourage  (Nong)  et  le  mûrier  (Song)y  d'où  proviennent  la 
nourriture  et  les  vêtements. 

*  Il  s^agit  principalement  de  la  culture  des  mûriers. 
^  C'est  l'ouvrage  qui  précède. 
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<i  Opérations  diverses  pendant  tous  les  mois  de  Tan- 
née ».  L'auteur  a  voulu  combler  cette  lacune  ;  il  y  a 
réussi. 


Nong<hu,  Traité  de  Tagriculture ,  parWANG-TCHiNG,  vingt- 
deux  livres  (CataL  liv.  x,  fol.  3). 

Il  y  avait  bien  des  fautes  dans  l'édition  originale  ; 
on  les  a  corrigées  d  après  le  texte  de  la  grande  col- 
lection desMing  [Yong-h-ta-tien).  Voici  le  plan  de 
Tauteur  :  il  consacre  six  livres  à  l'exposition  des 
principes  généraux  de  l'agriculture ,  quatre  livres  à 
l'histoire  des  céréales ,  et  douze  livres  à  l'explication 
des  planches  qui  représentent  les  instruments.  Le 
Nong-cha  est  le  traité  d'agriculture  le  plus  complet 
qui  existe.  On  y  trouve,  sur  les  machines  hydrau- 
liques et  sur  les  instruments  d'irrigation ,  des  notions 
aussi  exactes  quelles  sont  utiles.  L'auteur^avait  de 
la  littérature  et  connaissait  l'antiquité;  son  ouvrage 
abonde  en  citations  ;  mais  au  bas  de  chaque  planche 
on  a  cru  devoir  ajouter  une  pièce  de  vers  ou  une 
composition  élégante.  Assurément,  de  toutes  les  ma- 
nières d'instruire  le  peuple,  c'est  la  pire^. 

*  Les  vers  chinois  sont  rarement  à  la  portée  du  peuple.  Rien  n^est 
plus  vrai;  malgré  cela,  par  une  biiarrerie  que  Tamour  des  lettres 
ne  saurait  justifier,  dans  presque  tous  les  Traités  d^agriculture  pu- 
bliés sous  la  dynastie  actuelle,  les  descriptions  de  procédés  qui 
accompagnent  les  planches  ou  les  figures  ont  été  mises  en  vers. 


I 
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Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  d agriculture,  publiés 
depuis  les  Song  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Song i 

Sous  les  Youên 3 

Sous  les  Ming. .  .  4  - 

Sous  la  dynastie  actuelle i 

9 
S  5.    M"    1^   ^  Y'kialoai,  Médecine. 


&7L^ 

Y'ioui-youên-jong ,  Traité  de  nosologie,  d'après  un  nouveau 
système,  par  Wang  Hao-kou,  douze  livres  [Catal  Ivr.  x, 
fol,  i3).  * 

Les  douze  traités  médicaux  [King)  forment  le  textp 
principal  {Kancj)  de  cet  ouvrage.  L'auteur  dônunence 
parrhistoire  desphlegmasîes [Chang-han)  ;il  y  ajoute, 
sous  la  forme  d'un  appendice,  Un  certain  nombre 
d'observations  [Tsa-tching).  Il  remonte  [Tsoa)  jusqu'à 
la  théorie  de  Tchang-ki^  théorie  qu'il  admet  en 
général;  mais  il  la  développe  à  l'aide  des  préceptes 
de  Tchang  Youên-sou  et  de  Li-kao^,  dont  il  avait  été 
le  disciple.  Dans  quelques  endroits  de  son  ouvrage , 
la   thérapeutique  de  Yong-ho  ^se  confond   avec 

*  Auteur  de  ia  dynastie  des  Han.  On  a  de  lui  un  Traité  des 
phiegmasies ,  intitulé  :  Chang-han-hn. 

^  Ces  deux  médecins  ont  laissé  des  traités  généraux. 
^  Auteur  de  la  dynastie  des  Song. 
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celle  deTchuTchin-heng^.  Partisan  des  remèdes  ex- 
trêmes, il  s'ëcarteun  peu  delà  tradition.  Aussi  a-t-il 
intitulé  son  ouvrage  :  Y-hui-youên-jong  «  Qui  primus 
«pro  valio  medicinae  pugnatn.Il  dit  lui-même  dans 
sa  préface  :  a  Le  médecin  doit  useï^  des  médicaments 
comme  le  militaire  use  de  ses  ^rmes ,  (}uand  il  fond 
sur  l'ennemi.  » 

Thscusse-nan-tchi,  Traité  des  cas  difficiles,  par  le  même, 
deux  livres  (CatalAiy.  x,  fol.  iS). 

Dans  cet  ouvrage,  Wang  Hao-kou  jette  une  vive 
lumière  sur  la  méthode  de  Li-kao  et  sur  lart  de 
traiter  les  phlegmasies  Chang-han-tching.  Malheureu- 
sement ,  l'exposition  générale  quii  avait  faite  du  sys- 
tème de  cet  auteur,  avec  une  exactitude  si  minu- 
tieuse ,  est  perdue  depuis  longtemps.  Dans  l'intérêt 
de  la  séience ,  on  a  recueilli  les  parties  qui  en  restent  ; 
elles  sont  Tunique  objet  de  ce  petit  ouvrage. 

M  i^  :^  ^ 

Tang-yë-pen-thao »  Manuel  de  thérapeutît[ue,  par  le  même, 
trois  livres.  (CataL  liv.  x,  fol.  i3.  ) 

Dans  le  premier  livre  de  cet  ouvrage ,  l'auteur 
œtpose  toutes  les  méthodes  thérapeutiques  ou  l'art 
d'employer  les  médicaments.  Dans  le  deuxième  livre 
et  dans  le  troisième,  qui  est  le  dernier,  il  signale 

'  On  trouvera  plas  bas  des  notices  sur  les  ouvrages  de  cet  au- 
teur. 
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le  rapport  des  signes  diagnostiques  légués  par  les 
douze  Xfnj  «Ti;aités  médicaux  »  avec  Tindication 
thérapeutique  fournie  par  le  Pen-thsao  «  Materia  me- 
«  dica  ».  Il  classe  les  remèdes  méthodiquement  et 
par  ordre,  d'après  l'action  appréciable  qu'ils  exercent 
sur  les  maladies,  distinguant  d abord  les  remèdes 
souverains  [Kiun),  puis  les  remèdes  ministres  (Tchin)^ 
les  remèdes  auxiliaires  {Tso),  et  enfin  les  remèdes 
agents  (&e)\  Pour  la  plupart  des  remèdes  dont  l'ef- 
ficacité a  été  reconnue  (il  invoque  l'expérience  tra- 
ditionnelle) et  ne  s'attache  pas  servilement  au  texte 
des  anciens  livres. 


King-nien-fang ,  Traité  des  médicaments  dont  TelBcacité  a  été 
reconnue,  par  Cha-tou-mô-sou  ,  cinq  livres  (  Catal.  liv.  x, 
fol.  lA). 

On  a  rétabli  le  véritable  nom  de  l'auteur,  qui 
s'appelait  Cha-tou-mô-30u  et  non  pas  Sa-li-mi-che. 
Cette  édition  n'est  qu'une  copie  tirée  de  la  grande 
encyclopédie  des  Ming(yoïi^-/o-to-ite7i);  quant  àl'édi- 

^  C'est  là  une  étrange  théorie ,  qui  a  été  poussée  à  sa  perfection 
dès  les  premiers  temps,  et  s'est  toujours  soutenue  depuis.  De  toutes 
les  combinaisons  pharmaceutiques  des  Chinois,  la  meilleure,  à  ce 
qu'ils  prétendent,  est  celle  où  Ton  trouve  un  souverain,  deux  mi- 
nistres, trois  auxiliaires  et  cinq  agents.    ^ 

Mais  voici  une  classification  moins  savante  et  plus  naturelle.  Les 
remèdes  phaçmaceutiques ,  indépendamment  de  l'action  qu'on  leur 
suppose  sur  les  humeurs,  sont  encore  distingués  par  leurs  qualités 
élémentaires;  de  là  les  remèdes  chauds,  froids,  rafraîchissants, 
dissolvants,  etc. 
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lion  originale,  elle  est  perdue  depuis  longtemps.  Les 
prescriptions  de  Cha-tou-mô-sou  sont  véritablement 
une  mine  inépuisable.  L'illustre  auteur  a  des  trésors 
Thsien-kin  «  mille  lingots  d*or  n  *  qu  il  répand  d'une 
main  prodigue.  Depuis  le  temps  où  il  a  écrit  jusqu'à 
nos  jours ,  les  médecins  ont  constamment  pris  son 
ouvrage  pour  guide.  Toutefois ,  quelques-uns  pré- 
tendent que,  dans  les  maladies  des  enfants  (  Yem-ko), 
les  moyens  thérapeutiques  indiqués  par  l'auteur  ne 
sont  pas  toujours  d'une  grande  eflRcacit4 

*  s  #  5ê  * 

Chi'y*-lè'hiaofang,  Remèdes  légués  par  rexpérience  tradi- 
tionnelle ,  et  dont  Tefficacité  a  été  reconnue ,  par  Weî  Y- 
LiN,  vingt  livres  (CataL  liv.  x,  fol.  i4). 

L'auteur  a  réuni  et  consigné  dans  cet  ouvrage  les 
remèdes  pharmaceutiques  éprouvés  par  ses  ancêtres' 
et  dont  l'efficacité  a  été  reconnue  de  père  en  fils 
pendant  cinq  générations*.  11  admet  la  division  des 

*  Thsien-kin  t  mille  lingots  d'or».  Il  y  a  ici  un  jeu  de  mots  et  une 
allusion  au  célèbre  Manuel  de  thérapeutique  publié  sous  les  Tbang 
par  Sun-sse-mo,  et  dont  le  titre  est  Tksien-kin  •  Mille  lingots  dW». 
Ce  grand  ouvrage, qui  n  a  pas  moins  de  quatre-vingt-treize  livres, 
est  plus  qu'un  Codex  medicamentarius ,  c'est  une  véritable  somme 
pharmaceutique,  léguée  par  la  dynastie  des  Thang. 

^  Cki-y.  Cette  expression  désigne  la  médecine  traditionnelle. 

^  Â  la  Chine ,  la  séméiotique  et  une  foule  de  choses  qui  concer- 
nent l'art  de  guérir,  se  transmettent  de  génération  en  génération 
dans  les  familles  des  médecins. 

^  Pour  être  honoré  de  quelque  estime,  et  inspirer  de  la  con- 
fiance ,  il  faut  que  l'homme  de  l'art  compte  trois  générations  de  mé- 
decins dans  sa  famille. 
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maladies  en  5€pt classes;  mais  il  complète^  cette  di- 
vision par  un  appendice  tiré  de  Touvrage  de  Sun- 
sse-mo ,  intitulé  :  Yang-seng-fa  «  Traité  d'hygiène  ». 
Dans  la  table  générale  des  matières  (  Tseng  -  mo) , 
il  est  fait  mention  dune  classe  particulière  de  ma- 
ladies; ce  sont  les  affections  qui  exigent  l'emploi 
de  l'acupuncture  et  du  moxa;  cependant,  on  n  aper- 
çoit dans  tout  le  corps  de  l'ouvrage  aucune  trace  de 
ce  qu'annonce  la  table  des  matières.  Ds  est  vrai- 
semblable que  le  texte  d'un  chapitre  a  été  perdu. 
Dans  la  septième  partie,  qui  traite  des  maladies  de 
la  septième  classe  ,  on  a  suppléé  ce  qui  manquait  à 
l'auteur.  Cette  édition  n'est  donc  ni  fautive ,  ni  in- 
complète comme  les  autres. 

Waï'ko^-thsing-y j  Examen  critique  des  principaux  traités 
sur  les  maladies  externes,  ^ar  Tsi  Te-tghi,  deux  livres 
(CafaZ.liv.  X,  fol.  i5). 

Après  avoir  exposé  les  systèmes  de  tous  les  au- 
teurs qui  ont  fait  des  recherches  sur  les  maladies 
cutanées  (  Yang-tsï  ) ,  Të-tchi ,  avec  beaucoup  de  dis- 
cernement#et  d'après  les  principes  Yn  «  materia  » , 
Yang  «  forma  »,  Jo  u  débile  »,  Kianga  forte  »,  etc.  ^,  pèse 
la  valeur  des  moyens  curatifs  proposés.  Par  son  plan 

'  Âujourdliui  i*Académie  de  médecine  de  Peking  [Thû-y-yoïUn) 
admet  neo/' classes  de  maladies. 

'  On  désigne  par  cette  expression  les  maladies  externes. 

^  Ce  sont  les  premiers  principes  ou  les  idées  absolues  des  Chi- 
nois. 
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et  sa  méthode ,  il  se  rapproche  beaucoup  de  l*école 
de  Tong-youên  -,  il  s*en  rapproche  à  tel  point,  que  les 
éditeurs  qui  vinrent  après  lui  n'ont  pas  hésité  à 
comprendre  dans  les  œuvres  de  Tong-youên  l'exa- 
men critique  de  Tsi  Te-tchi.  Quelques-uns  affirment 
dans  leurs  préfaces  que  le  fVcU'ho-thsing-y  est  au 
nombre  des  dix  ouvrages  composés  par  Tong-youên; 
c'est  une  erreur. 


\JL 


Yking-sou-hoeï-tsi,  Dissertation  nouvelle  sur  les  aphorismes 
contenus  dans  les  traités  de  médecine ,  par  Wang-feod  , 
un  livre  {Catal.  liv.  x,  fol.  i5). 

L'auteur  de  cet  opuscule  soumet  à  une  critique 
judicieuse  trois  cent  quatre-vingt-dix-sept  aphoris- 
mes ou  préceptes  médicaux  {fâ)  que  l'on  trouve 
dans  le  Traité  des  phlegmasies  de  Tchang-ki.  Il  en 
élague  les  redondances.,  les  i^épélitions;  d'autres 
fois,  au  contraire,  il  supplée  à  ce  qui  leur  manque 
et  remplit  des  lacunes.  C'est  ainsi  qu'il  réduit  les 
aphorismes  de  Tchang-ki  au  nombre  de  trois  cent 
quatre-vingt-dix-sept.  Il  discute  en  même  temps  la  va- 
leur des  signes  synfptomatiques  dans  le6  maladies^ 
tels  que  la  douleur  en  général ,  le  frisson  (  Tchong- 
fong),  la  chaleur  interne  {Tchong-chu),  etc.  Cet 
écrit  comprend  en  tout  vingt  et  un  feuillets. 
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TibleaQ  comparatif  des  principaux  ouvrages  de  médecine,  publiés 
depuis  les  Han  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Han 3 

Sous  les  Thang 3 

Sous  les  Song a8 

Sous  les  Kin 8 

Sous  les  Youên i  a 

Sous  les  Ming a3 

Sous  la  dynastie  actuelle.  .^ 1 1 

"88" 

^  *•    ^   ^L  W-  ^   7^  TienwensouM'Ja-louL, 
Arithmétique  et  astronomie. 

Ke-siang-sin-cha,  Nouveau  traité  de  la  science  des  nombres, 
diaprés  le  Yking,  par  Tchad  Yeou-kin  ,  cinq  livres  (  Catal 
liv.  XI,  fol.  i). 

Cet  ouvrage  portait  sur  le  frontispice  les  noms,de 
Tchao  Youên-to  ;  Youêr^-to  était  le  titre  honorijBque 
de  Tauteur.  L'édition  originale  est  perdue  depuis 
longtemps;  celle-ci  a  été  faite  sur  une  copie  tirée 
de  la  grande  encyclopédie  des  Ming  (  Yong-lo-ta-tien). 
Si  Ton  trouve  dans  le  titre  les  mots  Ke-siang  «  Figure 
du  Kë»,  c  est-à-dire  du  ^quarante-neuvième  hexa- 
gramme  du  Y-fei7igf  c  est  que  Fauteur  reproduit  et  expli- 
que le  texte  du  Y-king,  relatif  à  la  figure  du  quarante- 
neuvième  hexagramme;  mais  dans  ses  explications, 
il  est  tout  à  la  fois  concis  et  serré ,  abondant  et  pro- 
lixe. Sous  la  dynastie  des  Ming ,  un  éditeur  nommé 
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Waûg-y ,  qui  reprochait  à  cet  ouvrage  des  longueurs 
et  des  détails  inutiles,  en  supprima  une  bonne 
partie.  Il  s'attacha  plus  à  Texamen  et  à  la  vérifica- 
tion des  calculs  qu'au  mérite  du  style ,  et  ne  recher- 
cha point  si  l'auteur  avait  bien  ou  mal  écrit.  Quoi 
qu'il  en  soit,  comme  Yeou-kin  se  distingue  de  la 
foule  par  son  originalité ,  on  a  cru  devoir  conserver 
les  deux  éditions  daqs  le  catalogue  abrégé. 


V^    -!=p     ^V    -Wl       El 
Tckong-sieou-ke'Siang'Sin-chu,  Nouveau  traité  de  la  science 
des  nombres,  d'après  le  Y-king,  par  le  même,  ouvrage 
revu  et  corrigé ,  par  Wang-y  ,  deux  livres.  (  Catal,  liv.  xi , 
fol.  2.) 

C'est  rouvjrage  qui  précède ,  revu  et  corrigé  par 
Wang-y ,  de  la  dynastie  des  Ming.  Un  des  caractères 
particuliers  du  traité  de  Yeou-king  est  d'être  écrit 
avec  beaucoup  d'élégance;  dans  l'édition  de  Wang-y, 
le  style ,  au  contraire ,  est  dénué  de  grâce  et  d'or- 
nement. Il  en  est  de  "^cet  ouvrage ,  par  rapport  au 
traité  primitif,  comme  de  la  nouvelle  histoire  des 
cinq  dynasties  postérieures  comparée  à  l'ancienne. 

Tableau  comparatif  des  principauip  ouvrages  d  arithmétique  et  d'as- 
tronomie, publiés  depuis  les  Song  jusqu'à  nos  jours. 

Sousfles  Thang 2 

Sous  les  Song 5 

Sous  les  Youén 5 

Sous  les  Ming 16 

Sous  la  dynastie  actuelle 20 

"Ai" 
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S  7.  if^   W^   ^jM  Chusoa4oui,  Arl  divinatoire. 


^Ml 


P/ 


Y-siang-tou-choue ,  Explication  des  figures  du  Y-king»  avec 
des  planches,  par  Tghang-li,  six  livres  [Catal  liv.  xi, 
foLi4). 

D  y  a  trois  livres  de  divination  orthodoxe  et  trois 
autres  de  divination  hétérodoxe.  Généralement, 
lauteur  expose  les  rapports  des  constellations  avec 
tous  les  événem^ts  de  la  vie.  D  entre  à  ce  sujet 
dans  les  plus  grands  détails.  Son  système  est  fondé 
sur  le  Ho-tou  et  le  Lo-cha  ^  ;  il  dérive  du  Hoang-H- 
king-ch 


2 


Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  de  ce  genre,  publiés 
depuis  les  Han  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Han .¥; .    .  à 

Sous  letf  Tbang 5 

Sous  les  Song 1 4 

Sous  les  Youên i 

Sous  les  Ming 3 

Sous  la  dynastie  actuelle, 3 

3o 

^  On  a  déjà  parlé  de  ces  deux  Bgures  mythologiques. 

'  Cet  ouvrage ,  qui  n*a  pas  moins  de  douze  volumes ,  fut  publié 
sous  la  dynastie  des  Song.  Cesi  le  Traité  le  plus  complet  de  iart 
divinatoire.  # 
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S  s.   ^   -îllr  ^   y-c/itt/otti,  Beaux-arts. 


Hoa-kien,  Miroir  de  la  peinture,  par  Tang-k.eou,  un  livre 
(  Cataî.  liv.  xii ,  fol.  7  ). 

Cet  ouvrage  est  une  histoire  de  la  peinture,  dei^ 
puis  répoque  des  San-kouë,  ou  des  trois  royaumes 
(221  après  J.  C),  jusqu'aux  années  TcM-yonên 
(i335  à  i34i).  On  y  trouve  de  judicieuses  disser- 
tations, non-seulement  sur  les  peintures  qui  ornaient 
les  palais  de  Kong-tcheou,  Khaï-tcheou,Tchin-tcheou 
et  Lin-tcheou,  mais  encore  sur  les  peintures  des 
royaumes  étrangers  (pays  tributaires).  En  général, 
lauteur  s'attache  à  discerner  le  vrai  et  le  faux.  Son 
livre  est  du  même  genre  que  le  Hoa-sse  'u  Histoire 
delà  peintiu^çj^  de  Mi-fei^;  il  ne  ressemble  guère 
au  HaO'po  «rmicipes  de'la  peinture»,  de  Tong- 
yeou^,  car  il  discute  les  témoignages,  article  par  ar- 
ticle, avec  une  grande  érudition. 

Yen-kt,  Histoire  de  Técriture,  par  Tching-cho,  deux  livres 
(  Catal.  liv.  xii ,  fol.  7  ). 

L'édition   originale  était  fautive;  on  a   conféré 
celle-ci  avec  le  texte  de  la  grande  collection  des 

é 
'  C'est  un  écrivain  de  la  dynastie  des  Song. 
'  Auteur  contemporain  de  Mi-fei. 
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Miïïg  (Yong-lo-ta-tien).  L*auteur expose  en  dix  pages 
Torigine  et  les  progrès  de  récriture.  C'est  Lieou- 
yeou-ting  qui  a  fait  le  commentaire  de  cet  ouvrage; 
il  contient  aussi  quelques  détails  pleins  d  érudition. 


^ 


ToU'hoeî'pao'kien,  Précieux  miroir  de  îa  peinture,  par  Hia 
Wen-yen  ,  avec  un  supplément ,  six  livres  (Cat.  liv.  xii,  fol.  7)» 

Lautem^  a  recueilli  dans  cet  ouvrage  les  noms 
des  peintres  célèbres.  Depuis  Hien-youên^  (la  plus 
haute  antiquité)  jusqu'à  la  dynastie  mongole,  le  nom- 
bre des  peintres  célèbres,  en  y  comprenant  ceux  des 
royaumes  étrangers  (pays  tributaires),  monte  à 
plus  de  quinze  cents.  Quant  au  supplément,  il  a^ 
été  composé  par  Han-mao,  de  la  dynastie  des  Ming. 
Cet  écrivain  compte  cent  sept  peintres  célèbres 
depuis  la  première  amnée  Hoang-won  des  Ming 
(fan  1 368  après  J.  C.  ),  jusqu'à  la  première  année 
Tchong-te  (l'an  1 5o6).  Il  place  en  tête  de  sa  liste  les 
empereurs  Hiouen-tsoiig,  Hien-tsonget  Hiao-tsong^. 

Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  sur  les  beaux-arts, 
publia  depuis  la  dynastie  des  Thang  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Thang. 9 

Sous  les  Song a3 

Sous  les  Youên 5 

Sous  les  Ming ,  . , 18 

Sous  la  dynastie  actuelle... 24 

79 
'  C'est  le  nom  de  Tempereur  Hoang-ti. 
'  L'auteur  vivait  sous  le  règne  de  Hiao-lsong. 
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S  9.    g^  ^r   ■^B  Poa-lô-lom ,  Monographies. 

Messe ,  Histoire  de  Tencre ,  par  Lô-yeou  ,  deux  livres. 
(CataJ.  liv.  xii ,  fol.  19.) 

L'auteur  se  livre  à  des  recherches  sur  les  person- 
nages célèbres  qui,  depuis Tantiquité  jusqu'au  temps 
où  il  écrivait  (la  dynastie  des  Youên)  ;  ont  excellé  à 
composer  de  l'encre;  il  en  trouve  plus  de  cent  cin- 
quante ;  mais  il  ne  se  borne  pas  à  l'encre  de  la  Chine , 
il  parle  dans  son  ouvrage  de  l'encre  du  Kao-li  (de  la 
Corée),  des  Khi-tan  (des  anciens  Tartares  orientaux), 
et  du  Si-yu  (des  pays  occidentaux  voisins  de  la  Chine). 
A  la  fin  de  son  livre,  il  a  placé  quelques  notices 
sur  vingt-cinq  procédés  dififérents  pour  obtenir  de 
l'encre.  C'est  ime  monographie  complète;  il  y  a 
même  des  détails  surabondants. 


Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  de  ce  genre ,  publias 
depuis  la  dynastie  des  Thang  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Thang. 1 

Sous  ,les  Song 35 

Sous  les  Youèn 1 

Sous  les  Ming 5 

Sous  la  dynastie  actuelle 7 

"4^ 
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5  10.  ^    S?    ^  Tsâkia-loui,  Variétés. 


Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  de  ce  genre ,  publiés 
depuis  ies  Tcheou  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Tcheou 6 

Sous  les  iïan 6 

Sous  les  Thang 9 

Sous  les  Song 58 

Sous  les  Youên 1 4 

Sous  les  Ming 24 

Sous  la  dynastie  actuelle a  2 

13^ 


S  11.   ûBp    ^â£   -Sp  Louî-clia-loui ,  Encyclopédies. 

Yun-foa-kiun-yÔ ,  Dictionnaire  universel  des  rimes,  par  Yn 
Chi-fou  ,  vingt  livres  (  Cataî,  liv.  xiv ,  fol.  8  ). 

La  glose  est  deTchong-fou ,  frère  cadet  de  l'auteur. 
Le  système  de  classification  dans  lequel  les  caractères 
sont  assujettis  à  la  rime  (c  est-à-dîre  arrangés  d  après 
Tordre  des  sons  finaux)  a  commencé  avec  Fauteur 
du  dictionnaire  intitulé:  Yun-JiaïTiing-youên;  mais  ce 
dictionnaire  n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous.  Tous 
les  lexicographes ,  sans  exception ,  regardent  le  Yun- 
haï  comme  le  plus  ancien  dictionnaire  des  rimes. 

Quant  aux  caractères  qui  servent  de  types,  et  sous 
lesquels  on  comprend  aujoui^'hui  toutes  les  rimes , 
ils  ont  été  recueillis  pour  la  première  fois  par  Lieou- 
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youên  ;  i  ouvrage  de  cet  auteur  a  éprouvé  le  même 
sort  que  le  Yun-hau  On  nen  a  que  des  fragments, 
d  où  sont  tirés  les  cent-huit  caractères  typiques  géné- 
ralement en  usage. 

C  est  poiu*  signaler  les  origines  du  Yun-fou,  «Ma- 
gasin des  rimes  » ,  et  du  Chi-yan ,  «  Rimes  des  vers  » , 
que  nous  avons  inscrit  cet  ouvrage  dans  notre  Cata-' 
logue  abrégé. 

/ 

Chnn-fching-mong'khieou,  Encyclopédie  de  la  jeunesse,  revue 
et  corrigée  avec  soin,  p^r  Hou  Ping-wen  ,  trois  livres  (CataL 
abrégé,  liv.  xiv,  fol.  8). 

Ping-wen  avait  d  abord  fait  du  Mong-khieoUy  «En- 
cyclopédie de  la  jeunesse»,  de  Li-han\  la  base  dun 
travail  particulier,  auquel  il  avait  ajouté  des  phrases 
de  quatre  caractères,  ou  des  périodes  à  antithèses^; 
mais,  voyant  quelles  ne  renfermaient  pas  toutes  les 
expressions  relatives  aux  lois  et  aux  règlements,  il 
publia  cet  ouvrage  à  part.  Il  expose ,  dans  le  premier 
livre ,  les  principes  de  la  morale  et  de  l'éducation  ; 
dans  le  second ,  le  moyen  et  la  conduite  qui  mènent 
au  bonheur;  dans  le  troisième,  les  règles  de  la  ci- 
vilité et  de  la  politesse.  Chaque  livre  contient  cent 
vingt  phrases  {hia),  avec  un  (•mmentaire  fait  par 
fauteur. 

'  Ecrivain  de  la  dynastie  des  Thsin. 

-  Voyez  Prémare,  Notitia ^nguœ  sinic.  p.  î54. 
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Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  encyclopédiques» 
publiés  depuis,  les  Thang  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Thang 6 

Sous  les  Song. ,  29 

Sous  les  Youén. 2 

Sous  les  Ming • 1 5 

Sous  la  dynastie  actuelle. 10 

"eT" 

Siao-chouê-kia-hui ,  Littérature  légère. 

Tong-nan-ki'Wen j  Histoire  populaire  des  Song,  sans  nom 
d auteur  (Catal,  liv.  xiv,  fol.  26). 

'L'édition  originale  à  disparu  depuis  longtemps; 
celle-ci  a  été  imprimée  d  après  une 'copie  tirée  de  la 
grande  collection  des  Ming  [Yong-lô-ta-tien).  Un 
écrivain,  du  nom  de  Hë,  avait  conçu  le  pian  de  cet 
ouvrage;  mais  il  a  été  rédigé  par  un  auteur  de  la 
dynastie  des  Youên.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi 
cet  auteiur,  voulant  désigner  les  Song ,  s'est  servi  de 
de  l'expression  Tong-nany  «le  Midi  et  l'Orient.  »  On 
trouve  datis  son  livre  le  récit  de  plusieiu^s  événements 
qui  appartiennent  à  l'histoire  des  Song  du  Nord  ;  ces 
récits  sont  amenés  avec  beaucoup  d'art. 


y 
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B  M  iê 


Koaeûtsien-tchi ,  Histoire  populaire  des  Kin,  par  LrEOU-Kfl*i, 
quatorze  livres  (Cotai  liv.  xiv,  fol.  27). 

Cet  ouvrage  portait  autrefois  le  titre  plus  correct 
de  Kin-jin-tchi,  «Histoire  des  Kin;))  aussi  est-ce  par 
erreur  qu on  la  intitulé  Kouei-tsien-tchi,  car  Lieou-khi 
n  a  exercé  aucune  charge  du  temps  des  Youên.  On  a 
dit  qu'après  son  mandarinat  il  avait  fixé  sa  résidence 
sur  le  mont  Si-chan;  c'est  encore  une  assertion  con- 
trouvée.  Les  six  premiers  livres  contiennent  une 
biographie  populaire  [Siao-tchonen)  de  tous  les  per- 
sonnages qui  ont  joué  un  rôle  à  la  fin  de  ia  dynastie 
des  Kin.  Dans  le  septième, le  huitième,  le  neuvième 
et  le  dixième,  iauteiu*  décrit  pêle-mêle  [tsâ-ki)  les. 
combats  les  plus  mémorables  de  cette  époque.*  Le 
onzième  livre  offre  le  tableau  du  règne  de  Ngaï- 
tsong\  et  de  la  fin  de  l'empire  des  Kin.  Le  douzième, 
consacré  tout  entier  à  l'histoire  de  Tsouï-li  ^,  i;ious 
représente,  avec  les  couleiurs  les  plus  vives,  la  ré- 
volte de  ce  grand  criminel,  sa  férocité  froide  et 
sombre ,  les  supplices  qu'il  infligeait  aux  mandarins , 
dont  il  convoitait  l'or  et  l'argent  ^,  sa  mort,  l'exposi- 
Ijon  de  sa  tête  sur  un  poteau^,  et  toutes  les  circons- 
tances qui  se  rattachent  à  ce  drame  sanglant.  Ce  n'est 

'  Empereur  des  Kin.  , 

^   Fameux  général  des  Kin. 

'  Voyez  Thistoire  générale  de  1?  Chine, par  \e  P.  de  Mailla, t.  IX  , 
p.  186. 

^  Voyez  THistoire  générale  delà  Chiue^  t.  IX,  p.  209. 
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pas  tout  :  Lieou-khi  a  joint  à  ce  chapitre  un  supplé- 
ment dans  lequel  il  fait  connaître  le  nombre  exact 
des  personnes  mises  à  mort  parTsouï-li.  te  treizième 
et  le  quatorzième  chapitre  renferment  divers  mor- 
ceaux en  prose  et  en  vers,  de  la  composition  de 
lauteur.  Plus  tard,  les  lettrés  de  la  dynastie  des 
Youên,  qui  ont  écrit  Thistoire  des  Kin,  ne  se  sont 
fait  aucun  scrupule  de  puiser  dans  cet  ouvrage; 
néanmoins,  à  ne  voir  que  ce  qu'il  renferme,  cest 
du  siao'chouë  (c  est-à-dire  un  ouvrage  de  littérature 
légère). 

Ckang-fang-som-pï ,  Les  délassements  d'un  montagnard,  par 
TsiANG  TsEU-CHiNG,  un  livre  {CataL  liv.  xiv,  fol.  27). 

Cet  ouvrage  offre  le  récit  des  événements  qui  se 
sont  succédé  les  uns  aux  autres  vers  la  fin  de  la 
dynastie  des  Song  et  le  commencement  de  la  dy- 
nastie des  Youên.  D  est  plein  de  variété  -,  mais  il  y 
en  a  encore  plus  dans  Touvrage  de  Kia-sse-tao,  in- 
titulé Ou-kQuë'chi-mô  y  a  Commencement  et  fin  du 
royaume  de  Ou  ». 

Chan-kia-sin-ya^  Nouveaux  discours  d'un  montagnard  par 
Yang-yu,  quatre  livres  (Catal.  liv  xiv,  fol.  27). 

A  voir  le  caractère  général  de  cet  ouvrage,  il  ne 
manque  pas  dun  certaine  analogie  avec  le  Tchnë- 
keng-lo  ou  «  Les  loisirs  d*un  laboureur,  »  de  Tao- 

XV.  Il 


150  JOURNAL  ASIATIQUE, 

tsong-y^;  on  y  trouve  de  longues  dissertations  sur 
la  politique  et  Tart  d'administrer.  L*auteur  cherche 
à  prémunir  le  peuple  contre  les  superstitions  et  les 
mauvaises  doctrines  ;  mais,  loin  d atteindre  Tsong-y, 
il  n  en  approche  même  pas. 

Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  de  littérature  légère , 
publiés  depuis  les  Han  jusqu'à  dos  jours. 

Sous  les  Han 5 

Sous  les  Tbang 27 

Sous  les  Song 68 

Sous  les  Youên 6 

Sous  les  Ming 6 

Sous  la  dynastie  actuelle i 


ii3 


Ché-kia-loai,  Bouddhisme. 


Chechi'ki'kott-liô ,  Abrégé  de  THisloire  du  Bouddhisme  dans 
Tantiquité ,  par  le  bouddhiste  Kiô-ngan  ,  quatre  livres 
[Catal  liv.  xiv.  fol.  87). 

L auteur  .a  suivi  Tordre  de  Annales  [Pien-nien). 
Le  tableau  généalogique  et  chronologique  des  em- 
pereurs forme  le  texte  principal  {kang)  de  cet  ou- 
vrage, dans  lequel  Kiô-ngan  expose  iorigine  et  les 
progrès  du  bouddhisme.  Il  puise  à  son  aise  (5001- 

^  Cet  auteur  vivait  sous  la  dynastie  des  Ming. 
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cheou)  et  abondamment  dans  les  sources.  Son  his- 
toire commence  au  règne  de  Fô-hi  et  finit  à  Tchao- 
yu,  prince  de  Yng  ^,  de  la  dynastie  des  Song  méri- 
dionaux. On  y  trouve  une  érudition  très-recherchée. 

Foé-tsoa-ihong'tsaî ,  Histoire  générale  des  patriarches  de  la  re- 
ligion de  Bouddha ,  par  le  bouddhiste  Nien-tchang,  vingt- 
deux  livres  [CataL  liv.  xiv,  fol.  87). 

Cet  ouvrage  renferme  l'histoire  ancienne  du  boud- 
dhisme, depuis  le  septième  Bouddha  jusqu'à  la  pre- 
mière année  Youên-tong  du  règne  de  Chun-ti  des 
Youên  (ian  i333  après  J.  C).  L  auteur  suit  les  an- 
nales pas  à  pas  et  arrive  au  temps  où  la  religion 
bouddhique  atteint  le  plus  haut  degré  de  splendeur 
et  d'élévation.  Il  montre  comment  les  patriarches 
ont  reçu  et.  se  sont  transmis  de  main  en  main  le 
dépôt  de  la  doctrine. 

Tableau  comparatif  des  priacipaax  ouvrages  sur  le  bouddhisme , 
publiés  depuis  les  Thang  jusqu*à  nos  jours. 

Sous  les  Thang 4 

Sous  les  Song 7 

Sous  les  Youên a 

i3 

*  C'est  l'empereur  Chin-lsong,  qui  monta  sur  le  Irône  l'an  1068 
après  J.  C. 
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Tao-kia-loui ,  Doctrine  du  Tao. 

TaO'të'tchin-king'tcha,  Commentaires  sur  le  véritable  livre 
de  la  voie  et  de  la  vertu,  par  Oo-rcHiNG,  quatre  livres 
{Catal  liv.  xiv,  fol.  i3). 

Son  système  d'interprétation  ressemble  assez  à 
celui  de  Sou-tche  ^.  D  est  le  premier  des  commen- 
tatem^  et  (selon  toutes  les  apparences)  le  seul  qui 
ait  divisé  le  texte  de  Lao-tseu  en  soixante-huit  cha- 
pitres. Dans  ses  commentaires  srn:  le  Y-king,  le 
Chu'Mng,  le  Tchun-^thsieou,  le  Li-kiet  le  Hiao-king, 
Ou-t'ching  a  également  changé  et  corrigé  les  textes  ; 
il  ne  s'est  pas  borné  au  texte  de  Lao-tseu  ^. 


Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  sur  la  doctrine  du  Tao , 
publiés  depuis  les  Song  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Song 1 3 

Sous  les  Youên a 

Sous  les  Ming 3 

Sous  la  dynastie  actuelle 3 

'  Sou-tche  ou  Sou-lseu-yeou  est  un  des  écrivains  les  plus  cé- 
lèbres'de  la  dynastie  des  Song.  On  peut  voir  sa  biographie  dans  les 
Mémoires  des  missionnaires  de  Péking,  t.  X,  p.  70-104. 

*  Le  texte  do  Tao-U-hing  est  divisé  en  quatre-vingt-un  chapitres. 
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QUATRIÈME  CLASSE. 


TSI-POV,  BELLES-LETTRES. 


Thsou'thse-loai ,  Poésies  du  royaume  deThsou. 

Il  n  a  paru  aucun  ouvrage  sur  les  Thsou-thse  pen- 
dant le  règne  des  empereurs  mongols. 

Tableau  comparatif  des  principaux  recueils  de  ce  genre, 
publiés  depuis  les  Han  jusqu*à  noa  jours. 

Sous  les  Han i 

Sous  les  Song 3 

Sous  la  dynastie  actuelle a 

"SU* 

Piè-tsi,  Poésie  et  littérature  (œuvres  complètes). 

Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  de  poésie  et  de  lit- 
térature, écrits  dans  un  style  amdogue  à  celui  des  anciens  et 
publiés  depuis  les  Han  jusqu^à  la  fin  du  règne  de  Khien-long. 

OCnvres 
complètes.     Livitt. 

Depuis  les  Han  (Fan  20a  avant  J.  C.) 
jusqu  à  la  première  année  Khien-îong ,  du* 
règne  de  Taîtsou  des  Song  (Fan  960 
après  J.  C).   111     1 5i8 

t. 
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OEnvres 
complètes.        Livre*. 

Report 111      i5î8 

Depuis  les  Song  (l'an  960  après  J.  C.) 
jusqu'à  la  première  année  Kien-yen,  du 
règne  de  Kao-tsong,  des  Song  (l'an  1 127 
après  J.C.).. laa      1870 

Depuis  la  première  année  Kiën-yen 
(Tan  1127  ûprès  J.  C.)  jusqu'à  la  pre- 
mière année  Tê-yeau,  du  règne  deTi-hien , 
des  Song  (l'an  1276  après  J.  C.) 277     ^978 

Depuis  la  première  année  Tè-yeou  (l'an 
1275  après  J.  C.)  jusqu'à  la  tin  de  la  dy- 
nastie mongole  (l'an  i368) 176     2112 

Depuis  la  première  année  Hon^-t£;ou^ 
du  règne  de  Taî-tsou,  des  Ming  (l'an 
1 368  après  J.  C.  )  jusqu*à  la  fin  de  la  dy- 
nastie des  Ming  (l'an  i644  après  J.  C).     2^0     4254 
Sous  la  dynastie  actuelle 4a     161 5 

967  1 5,847 

''•MM 

Tsong-tsi,  Collections. 

Tableau  comparatif  des  principales  collections  publiées 
depuis  les  Thang  jusqu  à  nos  jours. 

Sous  les  Thang 9 

Sous  les  Song 46 

Sous  les  Kin  et  les  Youên 23 

Sous  les  Ming 45 

Sous  la  dynastie  actuelle 26 

.t 
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Chi'wen-p' ing ,  Critique  littéraire. 


Wen-clioaè,  Traité  des  compositions  en  prose,  parT'cHiN  Y- 
TSENG,  un  livré  (CataL  abrégé,  liv.  xx,  fol  9). 

L'édition  originale  est  perdue  depuis  longtemps. 
On  en  a  imprimé  une  copie,  tirée  de  la  grande  col- 
lection des  Ming.  Pendant  les  années  Yen-yeoa  du 
règne  de  Jin-tsong,  de  la  dynastie  des  Youên  (1 3 1 4 
à  182 1),  Texamen  de  maturité,  appelé  Ko-kiu^r 
ayant  été  remis  en  vigueur,  ce  petit  ouvrage  sembla 
fait  pour  servir  de  règle  et  de  modèle  aux  étudiants; 
on  Tadopta.  Mais  Y-tseng  était  l'élève  de  Taï-piao- 
youên^  et,  tout  en  travaillant  pour  les  amphithéâtres 
des  concours,  il  ne  laissa  pas  d'écrire,  comme  il 
avait  fait  auparavant,  des  vers  pleins  d'élégance  et 
de  ch^me. 

Sieoa'ihse-kieh'heng ,  Miroir  de  l'éloquence,  par  Wako-keou, 
deux  livres  (Catah  abrégé,  liv.  xx,  fol.  9). 

L'auteur  traite,  dans  le  premier  livre,  des  com- 

^  L'examen  de  capacité  oa  de  matarité,  appelé  Ko-hiu,  est  une 
épreuve  qui  ne  conftre  aucun  grade ,  mais  constate  fa  capacité  re- 
quise pour  subir  le  second  examen. 

'  Poète  célèbre  de  la  dynastie  des  Youên  ;  il  a  composé  trente 
livres  de  poésie  et  de  littérature.  Le  recueil  de  ses  œuvres  a  pour 
titre  :  Yen-youen  «La  source  lumineuse».  • 
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positions  en  vers  {chi)  ;  dans  le  second,  des  com- 
positions en  prose  [wen).  Il  a  rassemblé  et  publié 
les  anciens  traités  élémentaires  ;  mais  comme  il  a 
choisi,  ébgué  à  dessein,  on  trouve  partout  la  subs- 
tance la  plus  pure  {thsùig)  de  ce  que  les  meilleurs 
auteurs  ont  écrit  sur  la  matière.  Dans  la  revue  gé- 
nérale qu'il  fait  des  poètes  et  des  prosateurs,  il  a 
toujours  soin  d'indiquer  ses  sources.  Quant  aux 
poètes  Hien-po-chi,  Man-tchaï-lo  et  à  une  foule 
d'autres  qu'il  cite,  les  hommes  de  notre  temps  n'ont 
pas  encore  vu  leurs  ouvrages, 

Kin-chè-H,  Histoire  des  textes  gravés  sur  pierre  et  sur  métal , 
par  P'an  Maosiao,  dix  livres  (Catal  abr.  liv.  xx,  fol.  9). 

Dans  les  cinq  premiers  livres,  fauteur  nous 
montre  les  conunencements  des  Tables  historiques  et 
de  la  gravure  des  textes.  Il  signale  l'origine  de  cet 
art;  il  expose  à  ce  sujet  toutes  les  méthodes  des 
anciens ,  avec  un  détail  exact  et  minutieux  de  chaque 
procédé.  Depuis  le  sixième  jusqu'au  huitième  cha- 
pitre ,  Mao-siao  reproduit  les  textes  gravés  sur  des 
tables  de  pierre,  d'après  les  dessins  et  la  composi- 
tion de  Han-hiu^  textes  qu'il  présente  au  lecteur 
comme  un  modèle  accompli  dans  ce  genre.  Le  neu- 
vième livre  renferme  des  considérations  diverses 
sur  le  style  et  l'écriture.  Dans  le  dixième,  enfin, 

*  Célèbre  écrivain  de  la  dynastie  des  Thang.  Prémare  en  fait 

lYloge.      • 
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l'auteur  traite  de  l'histoire  en  générai.  Toutes  ses 
explications  sont  suivies  d appendices;  mais,  dans 
les  textes  de  Han-yu  quil  cite,  quoiqu'il  s'attache 
naturellement  aux  régies  de  l'art ,  on  trouve  néan- 
moins des  passages  où  il  n'y,  a  ni  art  ni  méthode ,  et 
ces  passages  ne  laissent  pas  que  d'être  nombreux. 

Tableau  comparatif  des  principaux  ouvrages  de  ce  genre , 
publies  depuis  les  Thang  jusqu'à  nos  jours. 

Sous  les  Thang â 

Sous  les  Soug Sg 

Sous  les  Youên 4 

Sous  les  Ming 6 

Sous  la  dynastie  actuelle 9 

Thse'kiÔ  loui ,  Odes  et  chansons. 

Thouî'yen-thse ,  Les  chants  de  la  cigale,  par  Tchang-tchu, 
deux  livres  [Catal,  abrégé,  liv.  xx,  fol.  21). 

Ses  compositions  sont  des  chefs-d'œuvre  dé  grâce , 
de  sentiment  et  d'élégance.  On  y  trouve  le  style  et  la 
manière  de  Kiang-kouéï  et  de  Ou-wen-yng^.  Comme 

^  Célèbres  poètes  lyriques.  Ils  vivaient  &ous  la  dynastie  des  Song, 
et  ont  composé  chacun  cinq  volumes  de  poésie.  D'après  les  Notices 
du  Catalogue ,  ce  sont  presque  autant  de  modèles  achevés  dans  le 
genre  lyrique.  • 
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l'auteur  fut  témoin  des  malheurs  de  la  dynastie  des 
Youên ,  il  en  résulte  que  ses  poésies  offrent  presque 
toujours  des  images  tristes.  Il  a  écrit  un  grand 
nombre  de  petits  poèmes  sur  la  guerre  civile  et  les 
calamités  publiques. 

Tableau  comparatif  des  principaux  recueils  d'odes  et  de  chansons , 

publiés  depuis  les  Song  jusquà  nos  jours. 

é 

Sous  les  Song. 62 

Sous  les  Youên 2 

Sous  les  Ming 2 

Sous  la  dynastie  actuelle à 

70 


NOTICE 

SDR 

LA  MARCHE  ET  LES  PROGRÈS  DE  LA  JURISPRUDENCE 

PARMI    LES    SECTES    ORTHODOXES    MUSULMANES; 

PAR  MffiZA  KAZEM  BBG, 

PROFESSEUR  À  L'UNIVERSITÉ  IMPÉRIALE  DE  SAINT-PÉTERSBOURG ,  ETC. 


I.  ORIGIDIE  ET  PROGRÈS  DE  LA  JURISPRUDENCE  PARMI  LES  MU 
SULMANS,  DEPUIS  MAHOMET  JUSQU'À  L'ETABLISSEMENT  DES 
QUATRE   PRINCIPALES   SECTES. 

Les  savants  musulmans  divisent  en  trois  branches 
principales  toutes  les  sciences  qui  forment  le  cercle 
de  leiu's  connarissanoes. 
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Ces  branches  sont  :  l'^A-ft-j^jJl  4 i-aratije^,  la  Litté- 
rature ;  2®  iLKS^jjSéJ\  Ach-chariyé ,  les  Sciences  qui  se 
rapportent  à  la  religion  et  à  la  législation  ;  3°  iUJSlit 
Al'hiltemiyé,  la  Philosophie. 

La  première  de  ces  branches  renferme ,  au  nombre, 
de  douze ,  toutes  les  sciences  qui  se  rapportent  aux 
belles- lettres.  Ce  sont  :  i**  la  Lexicographie;  2**  et 
3^  rÉtymoIogie  et  la  Syntaxe;  4**-!  o'',  la  Rhétorique 
avec  ses  trois  parties  :  jU*  Maâni,  ^^W  Beyân,  Jïî*V 
BediUy  et  ses  quatre  autres  subdivisions ,  qui  forment 
les  éléments  de  la  prosodie  arabe  ^  ;  1 1  **  l'Histoire 
avec  ses  différentes  divisions  ;  i  2°  la  Science  de  là 
lecture  du  Koran  ^\jJu\  ^  ""Ilmul-gherâet 

A  ces  douze  branches  on  en  ajoute  encore  une 
treizième  appelée  ï^ifeUJLI  J^  'Ilmul-munâziret,  Dia- 
lectique, ou  règles  des  controverses  scientifiques. 

La  seconde  comprend  six  parties,  qui  sont  :  1®  J^ 
jAm^%.jiJn  'Ibnat'tefsir,  ou  Tlnterprétation  du  Koran  ; 
2*  iùAit4>^  ki  'IlmuUhedis,  ou  la  Science  des  tradi- 
tions; 3*  ASiJt  ^  'Ilmal'Jighh,  ou  la  Théologie  pra- 
tique, comprenant  la  jurisprudence;  4**  ^^^1  ^ 
'nmul-keUm,  ou  la  Théologie  scolastique;  5°  jk-t 
(^\yô\  'Ilmal'ferâiz,  ou  la  Science  des  lois  spé- 
ciales ,  contenant  le  partage  des  héritages  ;  6**  J^l 
ajIâJî  Ussoulul-figkh,  ou  les  éléments  de  la  jurispru- 
dence ,  c  est-à-dire  la  Science  des  principes  d'où  dé- 


*  La  Rhétorique  et  la  Prosodie  des  musulmans  ont  été  traitées 
dan»  ce  journal  en  i8àà-48,  par  mon  honorable  ami  M.  Garcin 
de  Tassy. 
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coulent  les  divers  systèmes  juridiques  des  différentes 

sectes. 

La  troisième  comprend  cinq  parties,  qui  sont  : 
1°  la  Logique;  2®  les  Mathématiques;  3°  là  Géo- 
graphie et  TAstronomie;  4"  la  Médecine  et  les 
Sciences  naturelles;  5"*  la  Philosophie  théorique. 

En  divisant  ainsi  toutes  les  sciences,  les  savants 
musulmans  prétendent  avec  raison  qu'il  n'en  existe 
aucune  qui  ne  rentre  dans  quelqu'une  de  leurs  di- 
visions principales.  Comme  nous  ne  voulons  parler 
dans  cet  exposé  que  de  la  science  juridique,  nous 
ne  ferons  mention  que  de  ce  qui  concerne  la  se- 
conde division,  c est-à-dire  des  sciences  qui  ont 
rapport  à  la  religion  et  à  la  législation,  et  nous 
examinerons  exclusivement  la  marche  et  les  pro- 
grès de  AJUJt  AljigkJi,  «la  jurisprudence». 

Les  musulmans  orthodoxes  admettent  comme 
axiomes  les  propositions  suivantes  :  i®  Dieu  seul  et 
imique  législateur  a  montré  la  voie  de  la  félicité 
au  peuple  qu'il  a  élu;  et,  afin  de  lui  faciliter  les 
^moyens  d'y  marcher,  il  lui  a  tracé  des  préceptes 
qui  se  trouvent  développés  en  partie  dans  l'éternel 
Koran,  et  en  partie  dans  les  paroles  du  Prophète, 
transmises  à  la  postérité  par  les  saints  compagnons 
(disciples)  de  Mahomet,  et  qui  sont  conservées  dans 
le  code  du  Sannet  Cette  voie  est  appelée  Chariot 
par  les  musulmans,  qui  donnent  le  nom  de  CM- 
né ^  k  Mahomet ,  comme  étant  le  guide  dont  Dieu 

^  Ces  deux  expressions,  Chariat  et  Charte,  proviennent  de  la 
racine  w&  chère n,  qui  signifie  «frayer  un  chemin,  préparer,  etc.» 


I 
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.  s'est  servi.  Les  préceptes  du  Chari  ai  portent  le  nom 
de  ^^IC^I  ATikam. 

2°  Le  Koran  et  le  Sunnet ,  qui  depuis  leur  ma- 
nifestation sont  les  sources  primitives  des  ^^«.^-l , 
forment  deux  objets  différents  d'étude.  Le  premier 
a  donné  naissance  à  l'interprétation  du  Koran ,  et 
le  second  à  la  science  des  traditions. 

3°  Tous  les  ATikam  du  Chari  at  se  rapportent  ou 
aux  actions  des  MukeUefs  \  ou  à  leur  croyance.  Les 
premières  sont  Tobjet  du  Figkh^  théologie  pratique 
ou  jurisprudence,  tandis  que  les  seconds  compren- 
nent les  éléments  du  ^'^^  théologie  scolastique. 

k°  Comme  les  préceptes  du  Chari'at  sur  le  par- 
tage des  biens  des  défunts  ne  rentrent  absolument 
ni  dans  les  actions,  ni  dans  lu  croyance  des  Mukel- 
lefs  ^,  ils  forment  une  branche  à  part  du  Figkh  et 
se  nomment  (j^)jj^\  Al-ferâiz. 

*  iji^ ,  mukeUef,  signifie  «  un  homme  auquel  on  propose  une 
chose  ou  quon  charge  de  faire  une  chose  quelconque».  En  juris- 
prudence ,  ce  mot  veut  dire  «  qui  est  soumis  à  la  loi  » ,  par  oppo- 
sition à  ghairi  mukellef^  «qui  n'est  pas  soumis  à  la  loi»;  tels  que 
les  mineurs,  les  insensés,  les  idiots,  etc., 

*  Dans  les  expressions  actions  et  croyance  des  mukellefs ,  ces  mots 
sont  pris  dans  leur  sens  direct  et  littéral.  Dans  le  premier  cas,  les 
règles  prescrites  par  le  Chari'at  se  rapportent  directement  ou  aux  ac- 
tions mêmes  des  mukellefs,  en  indiquant  leurs  obligations  pra- 
tiques, telles  que  la  purification,  la  prière,  la  bénédiction  des  ma- 
riages, le  commerce,  la  guerre  contre  les  infidèles,  le  voyage  de 
la  Mecque,  etc.,  ou  aux  résultats  de  leurs  actions,  comme  les 
amendes ,  les  punitions ,  etc.  Dans  le  second  cas ,  les  alikâm  se  rap- 
portent directement  à  la  croyance  des  musulmans.  De  cette  ma- 
nière ,  on  peut  diviser  les  ahkâm  en  préceptes  moraux  et  préceptes 
pratiques.  Les  derniers  se  subdivisent  encore  en  rituels  et  lois  pp- 
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5°  Comme  le  Koran  et  le  Sunnet  sont  les  prin-  « 
cipaies  sources  d'où  ont  été  puisés  les  préceptes  du 
Chariat,  les  règles  reconnues  comme  les  princi- 
paux éléments  du  système  de  la  jurisprudence  ac- 
tuelle sont  le  sujet  de  ajuJI  iyoS  'Ussoalal-figkh  *. 

D'après  ces  axiomes ,  il  est  facile  de  comprendre  . 
la  marche  et  les  progrès  de  chacune  des  six  branches 
qui  foraient  la  science  de  la  jurisprudence,  d'en  dé- 
terminer rétendue  et  d'en  donner  la  définition.  La 
réunion  de  ces  six  branches  forme  ce  qu  on  appelle 
en  Orient  la  jurisprudence. 

Occupons-nous  maintenant  du  Fighh  proprement 
dit.  Ce  mot  provient  de  la  racine  ajU  ,  qui  signifiait 
primitivement  «conception»  compréhension,  con- 
naissance ».  Ceux  qui  étaient  versés  dans  la  connais- 
sance du  Koran,  et  plus  tard  dans' celle  du  Simnet, 
portaient  Tépithète  de  Faghih^.  Plus  tard,  ce  mot, 

Htiques.  Au  nombre  de  ces  dernières,  sont  celles  relatives  au  par- 
tage des  héritages,  et  qui,  n'ayant  de  rapport  direct  ni  avec  les  ac- 
tions des  mukellefs ,  ni  avec  les  résultats  de  ces  actions ,  ni  avec 
leur  croyance,  ne  peuvent  rentrer  ni  dans  le  «viLs ,  ni  dans  le  j»ib^, 
et  forment,  par  conséquent,  une  science  à  part,  d'autant  plus  que 
Tarithmétique  est  absoliAnent  nécessaire  pour  faire  les  partages. 

^  Voir  le  deuxième  article  sur  les  droits  des  mudjtehids. 

'  Ce  mot  ne  se  trouve  employé  dans  sa  signification  primitive 
que  dans  les  ouvrages  les  plus  anciens.  On  le  rencontre  aussi  dans 

quelques  passages  du  Koran,  par  exemple:  fj^^\  *^f^^  L-6-3 
UjOk^  (jj^Jû  (j^-SL^f  ^  (pUjJi  'isyi0  V.  81  ) ,  ce  qui  sig- 
nifie :  «Quel  est  ce  peuple  qui  ne  veut  pas  comprendre  la  parole?!. 
Mahomet,  en  implorant  la  bénédiction  de  Dieu  pour  son  disciple 

Ibni-Masoud,  dit  :  Jo^Uul  «^JLc^  a  ^0  9  ^«.^f  «Mon  Dieu  ! 
inspire-le  et  fais-lui  comprendre  l'interprétation  (du  Koran). 
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ainsi  que  tous  ses  dérivés,  fut  appliqué  uniquement 
à  la  jurisprudence.  L'histoire  de  cette  science  re- 
monte au  fondateur  de  Tislamisme. 

Mahomet ,  en  sa  qualité  de  juge  et  de  chef  des 
croyants,  décidait,  sans  appel  ni  contestation ,  toutes 
les  affaires  de  son  peuple ,  sous  le  rapport  politique , 
comme  sous  celui  de  la  religion.  Ses  paroles  servaient 
de  guide  à  ceux  dé  ses  compaignons  (disciples)  qui  ju- 
geaient en  son  absence  les  affaires  qui  leur  étaient 
soumises. 

A  la  mort  du  Prophète,  les  premiers  khalifes  sui- 
virent son  exemple.  Quand  il  se  présentait  des  cas 
qui  ne  s'étaient  point  encore  offerts,  ils  les  déci- 
daient en  s'appuyant  de  l'autorité  des  traditions 
qu'ils  avaient  reçues  de  lui,  et  complétaient  par  là 
les  éléments  des  lois  \  tandis  que  les  gouverneurs 
de  leur  dépendance  se  réglaient  sur  le  Koran ,  le 
Sunnet,  ou  les  additions  dont  nous  venons  de  parler, 
et  renvoyaient  aux  chefs  des  croyants  les  cas  dif- 
ficiles 2.  ^ 

*  Nous  voyonspar  plusieurs  exemples  que  les  khalifes  ont  fait  des 
changements  (selon  Texigence  des  circonstances)  à  quelques  règles 
qui  avaient  existé  jusqu'alors.  Les  ulémas  des  sunnites  prétendent 
qu*ils  en  avaient  le  droit,  en  rapportant  ce  droit  au  Gkias  ou-Idjma, 
(Voyez  le  Cours  de  jurisprudence  mahométane  «M^V'  r^^  P^~ 
blié  à  Casan  en  i845,  page  Y ,  note  »*'•,  page  »*'i,  note  L) 

'  Il  arriva  quelquefois  que  les  khalifes  s'en  rapportaient  à  la  dé- 
cision de  quelqu'un  des  compagnons  et  même  des  élèves  de  ces 
derniers.  On  connaît  la  tradition  du  procès  qu  AU  eut  avec  un  juif. 
Le  premier,  ayant  perdu  sa  cotte  de  mailles ,  la  vit  quelque  temps 
après  entre  les  mains  d'un  juif  et  soumit  l'aiTaîre  h  Tun  des  élèves 
des  compagnons  nommé  Chureih-al-Kendi,  qui  la  décida  en  faveur 
du  juif;  Ali  se  soumit. 
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Telle  fut  la  marche  ^es  aiCFaires  jusquau  rétablis- 
sement dukhaUfat  dans  la  maison  des  Uméides  ^.  Ce- 
pendant le  Koran  et  le  Sunnet,  comme  principaux 
éléments  de  la  religion  et  delà  législation,  devinrent 
peu  à  peu  des  sujets  de  controverse  par  les  raisons 
suivantes  :  Les  khalifes  désirant  jouir  de  la  puissance 
de  leurs  prédécesseurs,  successeurs  du  Prophète, 
trouvèrent  parmi  ses  compagnons  plusieurs  parti- 
sans qui  enibrassèrent  leur  parti  et  reconnurent  leur 
suprématie  spirituelle  ;  mads  la  plupart  des  compa- 
gnons ,  persuadés  qu'après  la  mort  des  quatre  pre- 
miers successeurs  du  Prophète  cette  suprématie 
n'appartenait  pas  aux  khalifes,  qui  n'étaient  que  des 
souverains  temporels,  firent  tous  leurs  efforts  pour 
conserver  la  législation. 

Ce  fut  alors  qu'on  s'appliqua  davantage  à  apprendre 
de  mémoire  le  Koran  et  le  Sunnet,  et  que  la  juris- 
prudence commença  à  devenir  une  science  à  part  ; 
et  il  ne  s'était  pas  encore  écoulé  quarante  ans  depuis 

*  Au  nombre  des  savants  compagnons  des  premiers  temps  de 
rislamisme ,  on  trouve  encore ,  sans  y  comprendre  les  quatre  pre- 
miers khalifes  et  les  quatre  correcteurs  du  Koran ,  i**  duoUf  oj  Aboii- 

Imamé ,  mort  la  seconde  année  de  Thégire  ;  2°  (J^  i^  31a^ 
Ma^az-ben-ai-Djebei,  mort  en  18;  3°cj>i>^-»  ^  ^»  Ubbei-bcn- 
Ka'ab,  mort  en  1 9 ;  4**  ^ w^Â-il-  j>j  siUJf  Al-'Ala-ben-al-Ckizremî, 
mort  en  21  (il  y  eut  aussi  un  autre  jurisconsulte  syrien,  du  même 
nom,  qui  mourut  en  i36)i  5°  ^jsu>^  ^J^  A»f  c^  Abdullah-ben- 

Masoud,  mort  en  82;  6"  (jystj&^\  ^j^^t  Abou- Moussa -a  i- 
Acha'ri,  mort  en  44;  et  plusieurs  autres  qui  avaient  le  degré  de 
Yidjtihad. 
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l'usurpa tion  du  khalifat^  que  Ton  vit  paraître,  tant 
parmi  les  compagnons  que  parmi  leurs  contem- 
porains, des  fegkihst  jurisconsultes,  très -remar- 
quables ,  auxquels  les  khalifes  confiaient  la  décision 
des  affaires  juridiques  et  dont  ils  prenaient  eux- 
mêmes  conseil. 

Quoique  la  jurisprudence  neùt  pas  encore  été 
établie  en  système  scientifique ,  il  n  en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  y  avait  alors  des  jurisconsultes  très-habiles 
dans  la  pratique,  nommément  c^w^^L^  ^  aaa» 
'Agkaba  ben  'Amir-al-Djahni ,  Tun  des  compagnons, 
gouverneur  de  rÉgypte;  (j*»^  ç^  M]  ^K^s^  Abdvilah 
ben  Abbas,  gouverneur  de  l'Yémen,  tous  deux 
morts  ian  58  de  l'hégire;  vjjjy-»**^  Mesrougk,  mort 
l'an  64  ;  J^SJl  5^^l^l  Aboul-Asved-Addouëli, 
qui  mourut  l'an  69,  et  qu'on  regarde  comme  le 
premier  grammairien  après  Ali;  ^y^éé*^ y^\  Abou- 
Mass'oud,  i^àsJL  *Xajui.3-jI  Abou-Saïd-Alkhadari, 
tous  deux  compagnons  de  Mahomet  et  morts  l'an  7  k  ; 
^^  JsjLfiî  g-w  Chureîh-Aikendi  de  Koufa ,  mort  en  78 ; 
^VyS  o*-^:>l  y>\  Abou-Idrîss-Alkhoulâni,  juriscon- 
sulte de  Syrie,  mort  en  80;  et  plusieurs  autres. 
Nous  avons  dit  plus  haut  que,  dans  ce  temps,  au- 
cune science  n'était  encore  enseignée  systématique- 
ment, et  que  les  musulmans  ne  possédaient  pas, 

*  Les  sunnites  ne  reconnaissent  comme  iégitioies  que  les  quatre 
premiers  khalifes.  La  tradition  sur  laquelle  ils  se  fondent  se  rap- 
porte aux  parofes  suivantes  du  Prophète  :  «  Après  moi  le  khalifat 
durera  trente  ans ,  etc.  »  Il  y  a  longtemps  que  ce  passage  est  connu 
de  nos  lecteurs. 

XV.  12 
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même  pomr  les  différentes  branches  de  iem*s  con- 
naissances, des  livres  qui  pussent  servir  à  l'ensei- 
gnement. Mais  les  affaires  changèrent  bientôt  de  face. 

L  année  de  la  mort  du  jurisconsulte  de  Syrie , 
on  vit  paraître  c;^b  ^  ^L#utj  Nrman-ben-Sâbit, 
surnommé  AbouHanifet,  considéré  en  Orient  comme 
Tun  des  plus  célèbres  fondateurs  du  système  de  la 
jurisprudence  musulmane^,  science  qui  est  encore 
jusqu'à  présent  au-dessus  de  toutes  celles  qu'on  en- 
seigne dans  les  écoles  mahométanes. 

Jusqu'à  cette  époque,  et  même  trente  ans  plus 
tard,  les  mufassirs,  c'est-à-dire  ceux  qui  expliquent 
le  Koran;  les  muhaddis  (traditionnaires),  chargés  de 
conserver  les  traditions,  et  les  ^^ioJUiil  fagkihs ,  pos- 
sédaient toutes  leurs  connaissances  par  cœur  :  et 
comme  une  vaste  mémoire  et  une  imagination  forte 
étaient  indispensables  pour  être  savant  et  juriscon- 
sulte ,  ceux  qui  possédaient  ces  qualités  au  plus  haut 
degré  jouissaient  d'une  grande  réputation. 

Plusieurs  de  ces  savants  avaient  appris  de  mé- 
moire le  Koran  en  entier,  avec  tous  les  dévelop- 
pements qui  en  avaient  été  donnés  par  le  Pro- 
phète ,  ou  par  ses  premiers  compagnons  ;  toutes  les 
traditions  avec  leurs  explications  et  tous  les  ahkâms 
qui  proviennent  du  Koran ,  du  Sunnet  et  des  autres 
'éléments  de  jurisprudence  (c'est-à-dire  Idjmaa  et 
Gkias;  voir  l'article  suivant). 

^  Sur  la  législation  musulmane  sunnite  du  rite  hanéfi ,  voyex 
Tintéressant  Mémoire  de  M.  Du  Caurroy,  dans  ce  Journal,  numé- 
ros de  juillet  i848  et  de  février  1849. 
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Ces  savants  jouissaient  des  droits  des  madjtehids, 
c  est-à-dire  d  une  autorité  qui  ne  peut  être  contestée; 
ce  qui  leur  donnait  le  droit  de  décider  selon  leur 
conscience  toutes  les  affaires  qui  se  présentaient. 
Ces  mudjtehids  transmettaient  leur  science  à  leurs 
élèves,  mais  de  bouche  seulement.  Parmi  les  mudj- 
tehids de  cette  époque,  cest-à-dîre  de  la  fin  du 
premier  siècle  de  Thégire,  on  remarque,  entre 
autres,  i^\  (^  «jlj;  Zerraré-ben-Aoufi  (mort  Tan  gS 
de  rhégire)  ;  uyu»^>  (^y^  *Xajui.  Sa  id-ben'-al-Musejib; 
(^^ji\  *x-s^  ^^  jS^  yi\  Abou-bekr-ben-Abdurrah- 
man;  j-Jw>Jt  (j-?  »jj^  *Orvé-ben-Azzubeir  (morts 
Tan  94);  ^5-ss^î  («^J/^'  Ibrâhim-Annakhaï  (mort  en 

gS);  aMI  Jy^  (^  ^l  J^^vpA^'Obeîdoullah-ben-'Âb- 
doullah  (mort  en*  98);  «)v^  (j-j  A-sa^Li.  Khâridjé- 

ben-Zeïd  (mort  en  100);  c^utAÎt^U 'Amir-Ach- 
cbaabi  (mort  en  io4);  ^l_^  Himad,  précepteur 
d'Abou-Hanifé  ;  jW  {^  uW^  Souleïman  -  ben - 
Yesar;  i^yojJS  ^.^  j^  Hasau-Arbassri  ;  {^j-^  {^\ 
Ibni-Sirin;  ^b  ^^Ul  Imâm-Nafi'  (mort  de  107  à 
118)  et  quelques  autres. 

Vers  le  milieu  du  n"*  siècle,  on  commença  à 
écrire  des  traités  didactiques  sur  toutes  les  branches 
des  sciences  du  Chari  at  ^^^S  h^  et  l'histoire  nous 
a  transmis  les  noms  de  sept  savants  qui  travaillèrent 
dans  le  même  temps,  mais  dans  des  heux  différents, 
à  des  ouvrages  systématiques  siu:  l'exégèse  du  Ko- 
ran,  la  science  des  traditions  et  la  jiu'isprudence; 
ce  sont  :  g'^^^  (^'  Ibni-Djerih,  à  la  Mecque;  JJU 
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Mâlik,  à  Médine;  jl>3^'  Al-Aonzal,  en  Syrie;  ^V^ 
A-t^-»*A^  ç^  Himâd-ben-Musslimé,  à  Bassora;  jL«jm 
Mo'mar,  dans  ITémen*;  çsjy^^  (j^^fi^  Sufiann-As- 
saouri  et  Abou-Hanifé,  à  Koufa.  On  ajoute  encore 
^Iflyo  ^  £^'  Arrabi*-ben-Sabah,  à  Réi;  vW*ï  C:^'' 
Ibni-Ch^hâb  et  ^^l^  (^^jI  Ibni-Mubârek,  dans  le  Ko- 


rassan^. 


II.  ÉTABLISSEMENT  PES  QUATRE  PRINCIPAUX  SYSTÈMES  JURI- 
DIQUES; FORMATION  DES  QUATRE  PRINCIPALES  SECTES,  ET' 
ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  JURISPRUDENCE. 

C'est  à  l'époque  dont  nous  venons  de  parler  que 
les  lumières  commencèrent  à  se  répandre  en  Orient 
d'une  manière  frappante  et  à  élever  ce  pays  au-dessus 
des  autres  contrées  du  monde.  D  y  avait  déjà  long- 
temps que  la  puissance  desUial^fes  avait  commencé 
à  répandre  la  croyance  et  la  langue  des  Arabes  hors 
de  l'Asie;  tandis  que,  dans  leurs  états,  on  voyait 
se  manifester  une  grande  activité  d'esprit  causée 
par  le  fanatisme,  l'intérêt  et  l'amour  de  la  gloire,  et 

»  Voyez  fy\yi\  ^yu'  par  Kâlib-Tchelébi  en  Tannée  iFF. 

*  Voyez  jLjkyt  ciiîviïi^  etc.,  chapitre  xv.  Tous  ces  écrivains 
commencèrent  leur  carrière  sous  le  khalifat  de  vr^sAjl  J^  i>^t  yp 
'Omar-ben-*Abdul*'Âzîz,  huitième  souverain  de  la  dynastie  des 
Uméïdes,  regardé  comme  le  prince  le  plus  pieux  et  le  plus  éclairé 
de  la  maison  de  Mervan ,  et  dans  le  siècle  duquel  on  vit  fleurir  les 
sciences.  —  Abou-Hanifé ,  qui  commença  aussi  sa  carrière  sous  le 
règne  de  peu  de  durée  de  ce  khalife,  Télève  au  rang  des  quatre 
premiers  khalifes,  et  dit  quMl  y  a  eu  cinq  khalifes  pieui ,  etc.  :  ^UJliI> 

Après  les  quatre  premiers  khalifes ,  il  est  le  seul  auquel  on  donne 
le  degré  de  idjiihâd. 
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favorisée  par  les  circonstances  aussi  biea  que  par 
Tesprit  du  gouvernement,  qui  était  soumis  à  la  re- 
ligion. 

Nos  lecteurs  ont  sans  doute  connaissance  des  dif- 
férentes sectes  qui  se  formèrent  à  cette  époque,  et 
des  luttes  fréquentes  dont  elles  ensanglantèrent 
rOrient.  Elles  durent  leur  existence  à  lambition 
autant  qu*au  fanatisme  de  leurs  fondateurs  et  de; 
leurs  membres.  La  puissance  des  khalifes  fut  insuf- 
fisante pour  les  anéantir  entièrement  et  pour  pré- 
server de  la  séduction  leurs  sujets  orthodoxes. 

Une  lutte  pareille  ne  pouvait  être  soutenue  que 
par  la  puissance  des  ulémas ,  c  est-à-dire  par  la  po- 
lémique; ce  qui  exigeait  une  connaissance  appro- 
fondie de  la  langue  arabe,  et  cela  dut  contribuer 
beaucoup  à  ses  progrès. 

Une  fois  la  lutte  engagée ,  les  partis  la  soutinrent 
pendant  longtenrps,  tantôt  avec  Tépée,  tantôt  avec 
la  plume,  et  cest  à  cette  lutte  que  tout  TC^ient 
doit  le  fohdement  solide  sur  lequel  reposent  ses 
lumières,  dont  les  progrès  furent  favorisés,  autant 
que  possible,  par  les  khalifes,  si  ce  n'est  par  intérêt 
pour  la  chose  elle-même,  au  moins  par  amour  de 
la  gloire. 

Je  dis  que  ce  fiit  alors  que  les  lumières  commen- 
cèrent à  se  répandre  dans  TOrient.  Les  Kharidjis,  et 
principalement  les  Mutezilis,  formèrent  ^es  partis 
redoutables.  Les  derniers  avaient  vingt  subdivisions , 
ce  qui  donna  lieu  aux  progrès  de  la  théologie  scolas- 
tique  en  Orient.  On  rapporte  à  cette  époque ,  ou  un. 
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peu  antérieurement,  rétablissement  de  plusieurs 
écoles,  à  Koufa,  à  Basra,  et  dans  d autres  villes  où 
l'on  s'occupait  de  l'enseignement  systématique  de 
la  grammaire  et  de  la  lecture  du  Koran.  Alors  la 
science  du  Figkh  dut  lutter  avec  une  rivale  puissante , 
la  théologie  scolastique,  et  il  va  sans  dire  ju'étant 
l'aînée,  et  découlant  directement  du  Koran  et  du 
Sunnet,  elle  devint  l'objet  d'investigations  pro- 
fondes et  d'un  travail  assidu/ Un  siècle  s'était  à  peine 
écoulé  qu'on  vit  paraître  six  écoles,  dont  les  quatre 
principaJes  forment  la  doctrine  des  Sunnis  actuels. 
Les  fondateurs  de  ces  six  écoles  sont  considérés 
comme  les  piliers  de  la  foi  et  comme  les  restaura- 
teurs de  l'islamiâpie  par  les  Sunnites ,  qui  ne  pro- 
noncent jamais  leurs  noms  sans  y  ajouter  des  ex- 
pressions du  plus  profond  respect. 

Les  vers  suivants  que  j'ai  trouvés  dans  un  des 
ouvrages  du  célèbre  Ibni-Kémal-Pacha,  renferment 
les  noms  des  six  fondatem^  de  ces  écoles.  Voici  ces 
vers,  aussi  incoiTects  que  je  les  ai  lus  dans  le  ma- 
nuscrit, et  dont  je  q'ai  pas  corrigé  la  mesure. 

Ce  qui  signifie  mot  à  mot  : 

Si  tu  veux  connaître  les  piliers  du  Chari*at,  et  que  tu 
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désires  entendre ,  écoute  et  comprends  pour  les  apprendre. 
{Ce  sont]  Mohammed^  Ni' mon ,  Mâlikg  Ahmed,  Safian; 
rappelle  encore  Dâvoud  le  Tabi,  * 

La  mesure  de  ces  vers  n  a  pas  permis  de  nommer 
ces  illustres  personnages  par  ordre  chronologique; 
je  vais  les  placer  dans  cet  ordre ,  en  indiquant ,  entre 
parenthèses,  Tannée  de  la  mort  de  chacun  d'eux. 
Numan-ben-Sâbit,  surnommé  Aboa-Hajiifé ;  on 
rappelle  aussi,  à  cause  qu*il  occupe  le  premier  rang 
ImamAA'azam,  ce  qui  signifie  «  le  plus  grand  imam  » , 
et  ses  sectateurs  ont  été  nommés ,  d'après  ces  épithètes, 
Banafis  et  A'azamis  (il  mourut  Tan  i5o  de  l'hégire); 
Sulian-Assaouri  (i  6 1 }  S  Imam-Malik  (179),  Imam- 
Munammed-Ach-chafil  (!îo4),  Imam-Ahmed-ben- 
Al-Henbel  (si  1)»  Imam-Davoud-Azzahiri  (270).  Ces 
six  imams  ont  créé  des  systèmes  complets  de  juris- 
prudence qui  diffèrent  un  peu  les  uns  des  autres,  et 
qui,  ayant  été  développes  par  leurs  disciples  et  leurs 
sectateurs ,  forment  des  ouvrages  qui  frappent  d'é- 
tonnement  tout  investigateur  impartial  de  la  juris- 
prudence musulmane,  11  sera,  question,  dans  le 
chapitre  suivant ,  des  droits  de  ces  six  Imams  et  de 
ceux  de  ieiu's  élèves,  ainsi  que  des  éléments  de  l'é- 
cole et  du  système  de  chacun  d'eux.  Qu'il  nous 
suffise  de  remarquer  ici  que  le  succès  de  chacune 
de  ces  écoles  dépendait  uniquement  de  l'influence 
et  de  l'activité  de  leurs  membres.  Sous  ce  point  de 

^  Quelque-un»  mettent  h  sa  plûce  AJu^  ^^J  çAi/sum ^ Ihnir' Etné , 
jurisconsulte  de  Hidjaz,  qui  mourut  l'an  198.  Mais  j'ai  sairi  Ibni- 
KitaUekann. 
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vue,  la  première  place  appartient  à  l'école  des  Ha- 

nafisy  puis  à  celle  des  Schajiis,  Hanbelis  et  Malikis. 

Ce  sont  ces  quatre  écoles  qui  forment  aujoiu*d'hui 
les  principales  sectes  des  Sunnites.  Quant  aux  écoles 
des  Sojouris  et  des  Zahiris,  elles  se  fondirent  presque 
entièrement  avec  les  autres ,  de  sorte  qu'au  vni*  siècle 
de  rhégire  elles  n'avaient  plus  qu'un  petit  nombre 
de  sectateurs. 

Disons  quelques  mots  des  rapporta  de  ces  diffé- 
rentes écoles  entre  elles,  et  de  l'état  actuel  de  la 
jurisprudence  en  Orient. 

Tous  les  imams  de  première  classe,  hommes 
impartiaux  et  d'un  caractère  doux ,  étaient  très^versés 
dans  les  sciences  du  Schara.  Ils  se  vénéraient  les 
uns  les  autres,  et  jamais,  ni  par  leurs  paroles,  ni 
par  leurs  actions,  ils  ne  donnèrent  à  connaître  qu'ils 
se  crussent  supérieurs  à  leurs  confrères;  au  con- 
traire, ceux  qui  étaient  plus  jeunes  s'en  rappor- 
taient, avec  respect,  aux  plus  anciens,  et  leur  ren- 
daient pleine  justice.  Par  exemple,  l'imam  Schâfi*!, 
en  parlant  de  l'imam  Â'azam,  dit  :  «que  personne 
au  monde  n'est  plus  versé  que  lui  dans  la  jurispru- 
dence; que,  dans  la  législation,  d'après  le  Gkiass, 
«  il  est  le  père  du  genre  humain  »  \  et  que  celui  qui 
n'a  lu  ni  ses  ouvrages ,  ni  ceux  de  ses  élèves ,  ne  sait 


^  On  explique  de  deux  manières  1* expression  père  du  genre  hu- 
mam:  i"  bienfaiteur  du  genre  humain,  à  cause  de  Tintroduction 
de  ce  système;  i**  patriarche  de  tous  les  savants,  en  considération 
de  cette  introduction.  /j^Li  gkiass  est  l'un  des  quatre  éléments  de 
la  jurisprudence. 
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pas  la  jurisprudence  ».  En  outre  Schafi'ï  s'honorait 
d'avoir  été  le  disciple  du  disciple  de  Timan  Âazam  ^ 
Ahmed-ben-Henbel  portait  une  chemise  de  Scha- 
fi'ï, pour  se  guérir,  quand  il  était  malade.  Mais  cela 
ne  les  empêchait  pas  <le  fonder  de  nouvelles  écoles 
de  jurisprudence  qui  s'éloignaient  plus  ou  moins  de 
celles  de  leurs  prédécesseurs,  car  le  droit  d'agir 
selon  sa  propre  opinion  est  prescrit  par  la  loi  ipême 
à  tous  ceux  qui  ont  atteint  un  degré  de  ïidjtihad. 
Nous  en  trouvons  beaucoup  d'exemples,  même  dans 
les  premiers  temps  de  l'islamisme;  je  citerai  celui- 
ci  :  Ali  déduit  cette  conséquence  des  lois  qu'en 
qualité  de  membre  de  la  famille  du  Prophète,  le 
témoignage  de  son  fils  doit  être  reçu,  même  dans 
ses  affaires  personnelles;  tandis  que  son  contempo- 
rain et  sectateur,  Chinreih-Alkendi,  lui  dispute  ce 
droit,  en  se  fondant  sur  une  loi  générale,  et  l'on  ne 
considère  point  cette  opposition  comme  une  injure 
envers  le  successeur  du  Prophète  ^. 

Quoique  tous  les  membres  de  ces  écoles  donnent 
la  préférence  à  leur  imam ,  aucun  d'eux  n'a  cependant 
le  droit  de  comparer  le  mérite  de  leurs  fondateurs; 
mais,  dans  des  cas  extraordinaires,  il  leur  est  prescrit 
de  s'en  tenir  aux  préceptes  de  la  secte  qui  se  trouve 
à  leur  proximité.  En  disant  cela,  je  me  fonde  sur  les 

^  L*iinam  Mohammed-Âch-Ghebâni,  l*un  des  principaux  mudj- 
téhids  desilanafîdes,  élève  de  rimam  A'azam,  épousa  la  mère  de 
Ghafil;  celui-ci  vécut  quelque  temps  avec  son  beau-père,  et  suivit 
ses  leçons. 

»  Voyez  (^^U^f  ^y^\  3^  ^  iS^  Uùf^  4x1)1  Jj^l 
cb.  ivf 
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paroles  des  ulémas  impartiaux  ^.  Ds  appuient  leur 
opinion  sm*  ce  que  la  loi  donne  aux  madjtéhids  du 
premier  degré  le  plein  pouvoir  de  comprendre  les 
Ahkâms  du  Chari'at  selon  leur  propre  conscience. 
Par  conséquent,  étant  tous  partis  des  mêmes  prin- 
cipes, s'il  y  a  quelque  différence  entre  leur  opinion; 
elle  est  peu  considérable,  et  provient  seulement 
de  la  sévérité  des  uns  et  de  la  condescendance  des 
autres,  de  telle  sorte  qu'il  suffit  de  pénétrer  au  fond 
des  choses  pour  s'en  assurer. 

Cependant,  quelques /ajffcifes,  prosélites  zélés  de 
leurs  écoles,  rejettent  la  doctrine  des  autres  et  im- 
posent, sans  aucim  fondement,  tme  punition  à  celui 
de  leurs  confrères  mûgkéllids  qui  préfère  de  plein 
gré  les  enseignements  de  quelqu'une  de  ces  écoles, 
tandis  que  nous  savons  que,  dans  l'antiquité,  plus 
de  cinquante  jurisconsultes  illustres  appartinrent 
tantôt  à  une  école,  tantôt  à  une  autre,  sans  s'expo- 
ser au  moindre  blâme.  De  tels  zélés  prosélytes  pré- 
tendent, «qu'en  général,  leur  ntadjtéhid  est  juste, 
mais  qu'il  peut  errer  quelquefois,  tandis  que  les 
autres  madjtéhids  ne  sont  pas  justes,  en  général, 
mais  peuvent  cependant  ne  pas  errer ^».  Toutefois, 

1  Voyez  ^I^aSji  ^tviv»  »  chap.  v-ii.  Vojez  encore  JL_JL_Jt 
0OcV»Jf>  par  ^ojJLoJf  (^,ySi  0^\f  ch.  i". 

*  Voyez  ^^mJJ\  ooUû^  ;  voici  les  paroles  du  texte:  IjuLoî  i^ô^ 

Jlîm;^  >LkÂ  butUf  j-JUê  o^cm^  Uail  J^m»)  c->|^ 

C^L^I .  Dans  quelques  manuscrits,  on  trouve  :  c^L.^  Lj^Jc^ 
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à  dire  vrai,  ce  ne  sont  que  des  obstacles  inventés 
par  la  politique  'pour  empêcher,  surtout  parmi  le 
peuple,  les  sectatem^s  d'une  école  de  passer  dans  une 
autre. 

Le  système  de  chacune  de  ces  écoles  est  parfai- 
tement élaboré.  Ce  qui  le  prouve,  cest  que  la  ju- 
risprudence a  triomphé,  jusqu'à  présent,  de  toutes 
les  autres  sciences  de  TOrient.  Le  système  de  chacun 
de  ces  imams  a  été  perfectionné  par  ses  disciples  et  par 
les  disciples  de  ses  disciples  qui,  selon  leur  mérite, 
jouissent  de  différents  degrés  d'autorité,  comme  nous 
le  verrons  dans  le  chapitre  suivant.  Ces  systèmes  sont 
si  parfaits,  qu'aucun  d'eux  n'a  subi  le  moindre  chan- 
gement depuis  l'interruption  politique  de  ïidjtûmd, 
c  est-à-dire  depuis  six  cent  cinquante  ans.  Cependant 
chaque  saixàni  fegki  h  a  le  droit  de  développer,  dans 
des  ouvrages  particuliers,  les  points  les  plus  diffi- 
ciles, et  même  il  peut  compiler  des  ouvrages  com- 
plets sur  la  jimsprudence.  Les  écoles  musulmanes 
sont  riches  en  livres  semblables  qui  servent  aux 
muftis,  aux  cadis,  et  en  général  à  tous  les  juges. 

La  jurisprudence  commença  d'abord  à  fleurir 
dans  les  Iraks,  en  Perse,  en  Bucharie,  en  ilfa-venann- 
nehr,  c'est-à-dire  dans  les  provinces  au  delà  de  l'Oxus  ; 
ensuite  elle  passa ,  au  commencement  du  vm*  siècle 
de  l'hégire,  en  Turquie,  où  elle  acquit  une  grande 
importance,  tandis  quelle  tombait  en  décadence 
dans  les  pays  qui  Tavaiei^t  vue  naître.  Elle  se  déve- 
loppa en  Tiu-quie,  dans  les  derniers  temps,  avec 
plus  de  succès  que  dans  aucun  autre  pays,  comme 
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le  prouve  la  liste  des  noras  cités  danS  i  ouvrage  arabe 
intitulé  iLj^iL^i^t  iJ^jJl  p\}^  ^  iUiUjûJt  ^^i^lJU. 

Les  principes  du  Figkh  peuvent  se  diviser  en 
rituels  religieux  et  en  civils  ou  politiques.  La  pre- 
naière  de  ces  divisions  renferme  tous  les  préceptes 
qui  ont  rapport  aux  formes  extérieures  de  la  reli- 
gion, comme  la  manière  de  prier,  la  purification,  le 
jeûne,  le  zekât{i^^\),  cest-h-dive  la  purification  de 
la  possession  au  moyen  d'un  tribut  payé  au  BeîtuU 
mal,  et  d'aumônes;  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  etc. 
La  seconde  division  renferme  tous  les  préceptes  qui 
se  rapportent  à  l'état  civil  et  politique  des  musul- 
mans, cpmme  la  guerre  contre  les  infidèles  et  les 
sectaires  rebelles ,  et  toutes  les  afiaires  qui  ressor- 
tissent  de  toutes  les  instances  des  états  civils. 

Tous  les  principes  du  Figkh  étant  considérés 
comme  découlant  des  ahkams  du  Koran  et  du  Smî- 
net,  et  regardés,  par  conséquent,  comme  surhu- 
mains, les  auteurs  des  systèmes  juridiques  n'ont 
point  osé  s'arroger  le  droit  d'établir  dans  ces  prin- 
cipes les  grandes  subdivisions  que  nous  admettons 
aujourd'hui;  ils  les  ont  développés  d'après  leur 
importance,  et  les  ont  divisés  en  livres  et  en  cha- 
pitres. Par  exemple ,  le  premier  devoir  de  l'homme 
est  la  prière,  c'est  par  cette  raison  que  chaq[ue 
ouvrage  systématique  de  jurisprudence  commence 

«M 

par  la  purification  («jV^^l),  c'est-à-dire  par  la  ma- 
nière de  se  préparer  à  la  prière;  ensuite  on  y  traite 
de  la  prière  («^y^âJl),  du  jeûne  [^/%yai\),  du  zekât 
(purification  de  la  possession ,  au  moyen  d'un  tribut). 
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et  ainsi  de  suite.  On  a  pu  le  voir  dans  Touvrage 
que  j  ai  publié  à  Kazan ,  sur  la  jurisprudence  des 
Hanafis,  en  i845.  Ce  système  a  été  observé  par 
tous  les  fagkisy  dans  tous  leurs  ouvrages;  mais, 
pour  ce  qui  est  des  articles  politiques,  chacun  avait 
le  droit  de  mettre  à  la  première  place  celui  qui  lui 
paraissait  le  plus  important,  ou  qui  avait  le  plus  de 
rapport  à  Tarticle  précédent. 

III.    DES  AUTEURS  DES  SYSTÈMES  JURIDIQUES, 
DES  JURISCONSULTES  ET  DE  LEURS  DROITS  RESPECTIFS. 

Dans  les  premiers  temps  de  risiamisme ,  les  ju- 
risconsultes de  rOrient  ont  été  les  protecteurs  et 
les  défenseurs  de  Tindépendance  des  lois.  Mahomet 
avait  concentré  en  lui  tout  ce  qui  a  rapport  à  Texis- 
tence  religieuse  et  politique  de  ses  peuples  ;  le  Koran 
et  le  Sunnet  qu'il  a  laissés  après  lui  devaient  les  guider 
après  sa  mort.  Le  pouvoir  administratif  était  confié 
aux  plus  dignes  de  ses  compagnons ,  de  même  que 
le  soin  de  veiller  sur  ces  premières  bases  de  la  reli- 
gion et  des  lois,  et  le  droit  de  les  développer.  Ce 
droit  fiit  légué  particulièrement  à  ses  successeurs, 
qui,  en  qualité  d'anciens  de  l'assemblée  théocratique, 
jugeaient  les  fidèles  et  propageaient  leur  croyance. 
Les  khalifes  héritèrent  ainsi  du  pouvoir  politique  du 
Prophète,  mais  ils  ne  jouirent  aucunement  du  pou- 
voir législatif.  En  expliquant  le  Koran  et  le  Sunnet, 
ils  ne  pouvaient  que  citer  les  lois  et  en  développer 
les  formules  qui,  au  besoin,  servaient  de  guides  à 
ceux  qui  n'avaient  pas  ce  droit.  En  peu  de  temps , 
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les  victoires  des  Sarrasins  étendirent  les  bornes  du 
kalifat  hors  de  l'Asie,  et  le  désir  de  la  domination 
en  changea  peu  à  peu  la  destination  :  on  vit  le  des- 
potisme prendre  le  masque  de  la  piété;  la  théocratie 
fut  dénaturée,  et  le  pouvoir  temporel  se  sépara 
complètement  du  spirituel,  et  dut  son  triomphe  i 
Tinfluence  politique  qu'il  avait  sur  les  lois. 

Alors  la  société  des  ulémas  n'était  pas  encore 
divisée.  Les  plus  zélés  considéraient  les  nouveaux 
chefs  de  l'islamisme  comme  des  usurpateurs;  ils  les 
appelaient  xtJà,  z^ï^m^,.(( tyrans,  oppresseurs»,  et 
veillaient,  selon  leurs  moyens,  à  ce  que  les  lois  ne 
subissent  pas  d'altération.  Gonmie  les  usurpateurs 
du  kalifat  n'étaient  pas  en  état  d'étendre  leur  pouvoir 
sur  la  législation ,  et  qu'ils  craignaient  de  violer  ou- 
vertement les  préceptes  du  Koran  et  du  Sunnet, 
les  efforts  de  leur  politique  tendirent  au  maintien 
de  leur  propre  indépendance  et  de  l'autorité  des  lois , 
sur  lesquelles  ils  devaient  assiu^er,  au  moins  pour 
l'apparence,  les  formes  extérieures  de  leur  gouver- 
nement. Plusieiu's  même  d'entre  eux,  amis  de  la 
paix  et  de  la  concorde,  renoncèrent,  non-seulement 
au  droit  de  décider  d'après  leur  propre  arbitre  les 
affaires  judiciaires  de  leurs  sujets,  mais  encore  ils 
soumirent  les  leurs  propres  à  la  décision  des  juris- 
considtes. 

De  cette  manière,  la  législation  resta  entre  les 
mains  des  jurisconsultes,  qui  décidaient  des  affaires 
qui  leur  étaient  soumises  par  les.  musulmans,  et 
c'était  parmi  eux  que  les  kalifes  choisissaient  les 
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pnncipaux  juges,  ce  qui  existe  encore  à  présent  dans 
tous  les  états  mahométans.  Ces  jurisconsultes  se 
formaient  à  l'école  des  difiFérents  maîtres  dont  ils 
cherchaient  à  obtenir  la  bénédiction ,  afin  de  four- 
nir activement  leur  carrière  judiciaire.  Ds  suivaient 
exactement  et  sous  tous  les  rapports  l'opinion  de  leur 
maître ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  acquis  leur  propre 
autorité.  Cette  autorité  se  nomme  idjtihad. 

Avant  d'expliquer  le  sens  de  ce  mot  et  ce  qu'il 
représente,  je  crois  qu'il  est  indispensable  de  pla- 
cer ici  quelques  axiomes  extraits  de  a  Kt  J^t 
Vsouli'Fïgkh,  «éléments  de  jurisprudence»,  et  de 
y%^\  Jb^  Ibnul'Kelam,  «théologie  scolastique»;  et 
dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  dire  quelques 
mots  dans  le  premier  article.  Voici  ces  axiomes. 

1 .  Tous  les  préceptes  dû  Chari  at  se  rapportent 
aux  makellefs. 

2.  Chaque  mukellef  est  obligé  de  connaître  ces 
préceptes ,  afin  de  les  prendre  pour  règle  de  conduite 
dans  sa  vie^,  soit  en  les  approfondissant  lui-même, 
soit  en  les  enseignant  aux  autres. 

3.  La  plus  importante  de  toutes  les  entreprises 

est  de  faire  des  recherches  sur  les  préceptes  du 

Chari  at,  et  les  succès  obtenus  dans  cette  carrière 

ne  peuvent  être  que  le  résidtat  d'un  don  particulier 

que  Dieu  accorde  à  ses  élus. 

^  Sur  les  mukellefs,  voyez  plus  haut,  p.  i6i ,  note  i.  Ici  nous 
devons  comprendre  les  préceptes  du  Ghanat  qui  se  rapportent 
directement  aux  devoirs  religieux  du  musulman ,  et  sans  l'accom- 
plissement desquels  il  serait  regardé  comme  étant  hors  du  sein  de 
Hslamisme.  .  • 
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l\.  Les  jurisconsultes  qui  se  sont  livrés  à  ces  re- 
cherches dans  le  premier  siècle  de  Tislamisme  ^  ont 
tous  atteint  ce  degré  d'élection;  et,  parmi  ceux  qui 
s  y  sont  adonnés  au  ii*  et  au  in*  siècle  2,  beaucoup  y 
sont  parvenus,  mais  il  y  a  une  dififérence  entre  les 
premiers  et  les  derniers. 

5.  Tout  disciple  d'un  maître  qui  se  livre  à  de  pa- 
reilles recherches ,  est  obligé  de  suivre ,  dsois  Tac- 
complissement  de  ses  devoirs,  les  règles  que  son 
maître  a  posées. 

,  6.  Les  recherches  sur  \es  lois,  et  en  «général 
l'étude  de  la  jurisprudence  et  l'explication  de  ses 
diificidtés  sont  permises  à  tous  les  sectateurs  qui  oc- 
cupent déjà  différents  degrés,  mais  sans  avoir  droit  à 
celui  d'idjtihad;  aucun  d'eux  ne  peut  s'arroger  le  droit 
qui  appartient  aux  auteurs  des  systèmes  juridiques, 
et  il  ne  leur  est  pas  permis  d'explicjuer  les  principes 
du  Char'iat  d'après  leur  manière  de  voir,  ni  d'en  dé- 
duire de  nouvelles  sentences. 

Ces  axiomes  nous  aideront  à  comprendre  la  suite 
de  cet  article. 

^  Par  le  premier  siècle  de  Tislamisme,  nous  entendons  le  siècle 
des  compagnons  (c est-à-dire  des  disciples  inunédiats  du  prophète, 
et  de  ceux  qui  vécurent  avec  lui).  Ils  forment  aussi  différentes 
classes  selon  leur  mérite  et  leurs  connaissances. 

*  Par  le  second  siècle,  nous  entendons  celui  des  Myuwt  Tâbi's, 
disciples  des  compagnons ,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  suivirent  immé- 
diatement leurs  enseignements.  Par  le  troisième  siècle ,  nous  enten- 
dons celui  des  disciples  de  la  seconde  génération ,  c'est-'à-dire  des 
j^yAjulj  Tâhi's. 
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■A. 

DE  VID3T1HAD  ET  DE  SES  DIFFERENTS  DEGBES. 

Les  musulmans  appellent  idjtihad  le  degré  d  m- 
dépendance  ou  d*autorité  en  fait  de  législation.  Ce 
mot  signifie  littéralement  a  grand  effort^  »  ;  mais ,  en 
jurisprudence,  il  signifie  «atteindre  à  un  certain 
degré  d'autorité  dans  les.  recherches  des  principes 
de  jurisprudence»,  et  celui  qui  Ta  atteint,  porte  le 
Dom  de  mudjtéhid. 

Lldjtîhad  a  trois  degrés  principaux:  i**  ô\^j;:>-^I 
g^l  <i,  ((  1  indépendance  absolue  dans  la  législa^ 
tien»;  ^**  çAi^«xlt  i  :>\^-X:>'^!,  «lautorité  dans^  le 
système  jiuidique  fondé  par  les  mudjtéhids  de  la 
première  classe;  3°  JoUm  i  :>l^^:is^^\,  (d'autorité 
dans  la  résolution  des  cas  qui  n'ont  pas  été  éclaircis 
par  les  auteurs  des  systèmes  ».  Ce  degré  se  nomme 
encore  t^^Uiiît  S  5lj^Xs>-ill,  c  est-à-dire  (de  pouvoir 
de  retrancher  les  sentences  de  la  loi  des  mudjtéhids 
de  la  seconde  classe  ».  Le  premier  de  ces  degrés 
s'appelle,  dans  les  éléments  de  la  jurisprudence , 
4-M*fcXm  -A*J!  ^Xkll  5\^^Xj>-^I  ,  c'est-à-dire  «  autorité 
complète,  absolue,  indépendante». 

Le  second  est  nommé  <-A.»«JciJLI  il^^Xr?-^!,  «auto- 
rité relative  »;  le  troisième  jyÂ  :>Vy.Jts>-^I ,  «  autorité 

spéciale. 

Premier  degré  de  fidjtihad. 

L'indépendance  absolue  dans  la  législation  est 

'  La  racine  de  ce  root  ts^a*,  signifie /orc5,  emploi  des  dernières 
forces  pour  aUeindre  quelque  chose. 

XV.  •  i3 
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considérée,  dans  le  Chari*at,  comme  le  premier  don 
de  Dieu.  Ce  don  a  été  le  partage  de  tous  les  juriscon- 
sultes du  i"  siècle  de  Tislamisme  et  de  quelques-iuis 
du  II*  et  du  ïn%  mais  avec  cette  diÉFérence  que  les 
compagnons  qui  ont  été  les  plus  rapprochés  du 
Prophète,  ayant  transmis  immédiatement  à  la  pos- 
térité les  trésors  de  la  législation,  sont  considérés 
comme  étant  d'un  degré  au-dessus  des  mudjtéhids 
du  II'  et  du  nf  siècles,  qui,  du  reste,  avaient,  dans 
plusieurs  cas,  le  droit  de  ne  pas  s'accorder  avec  les 
premiers  dans  l'explication  des  éléments  des  lois  tout 
aussi  hien  que  dans  l'application  qu'ils  en  faisaient 
aux  nécessités  de  la  vie. 

Sous  ce  rapport-là ,  les  musulmans  ne  font  aucune 
différence  entre  le  degré  d'autorité  qu'ils  accordent 
aux  mudjtéhids  des  ii*  et  tn'  siècles.  Cela  veut  dire 
que  les  mudjtéhids  absolus  de  ces  deux  siècles  sont 
égaux  entre  eux  sous  tous  les  rapports.  Cette  asser- 
tion est  prouvée  par  le  passage  suivant  d'Abou-Ha- 
nifé  :  b^U?-  U^  (:3vjJJ3  iyX^\  jL«à  ibUftJj  (^  b>>U-  U 

ôW-j  {^^  J^^  .^^•^  ci^vxjUJï  (j^,  ce  qui  signifie  : 
«  ce  qui  nous  est  parvenu  des  compagnons  est  sur 
notre  tête  et  sur  nos  yeux  (c'est-à-dire  que  nous 
nous  y  soumettons  avec  respect).  Quant  à  ce  qui 
nous  est  parvenu  des  Tâhïs,  ils  sont  des  homaies 
et  nous  sommes  des  hommes  (c'est-à-dire  nous  le 
recevons  comme  provenant  d'hommes  semblables 
à  nous)')).  H  résuite  clairement  de  là  que  leurs  droits 
sont  égaux  ^ 

\  Dans  quelques  ouvrages,  ces  paroles  sont  citées  de  la  manière 
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Ce  degré  dldjlihacl  na  été  conféré,  après  les 
Tâbis,  qu'aux  six  personnages  dont  nous  avons  dit 
tpiel<jue§  mots  dans  notre  premier  article,  mais  iJ 
y  a  eu  de  leur  temps,  et  même  après  eux,  des 
hommes  qui  ont  atteint  ce  degré  par  leurs  connais- 
sances, et  qui  se  sont  donné  euii-mêmes  le  droit  de 
mudjtéhid,  sans  que  cependant  leur  autorité  ait  été 
reconnue  par  les  ulémas. 

JTaî  dit  dans  un  axiome  cité  au  commencement 
de  cet  article,  que  chaque  mvkellef  peut  atteindre 
le  d^é  d'idjtihad  par  laustérité  de  sa  vie  et  1  éten- 
due de  ses  connaissances  dans  les  sciences  du  Chariat; 
cependant,  pour  empêcher  1  augmentation  du  nom- 

Jlk.^  Ai  ffiyfSi  ^  *U.  U^  Ij)^  JbUsJt  ^^  LjsUfc.  Loj  iûJlitf  U 

Jl:^*  t:>^1  •  ^®  V^^  ^^^^  ^**  parvenu  du  prophète  est  sur  notre 
tête  et  sur  nos  yeux,  nous  ne  pouvons  ie  contredire;  ce  qui  nous  est 
parvenu  des  compagnons,  nmis  l'acceptons;  pour  ce  qui  nous  est 
parvena  des  autres,  ils  sont  des  hommes  et  nous  sommes  des  hommes^ 
(Voyci  dans  ^îyuSJI  QÎvy»  oUT,  le  cbiq)itre  intitulé   ^^a^ 

—  Voyea  encore  ^^LsflJt  (^y.jÛ\  c>.>.;^  ^^J^  «CûJl  J^-oÂff 
p.  iSa).  Quelques  savants  veulent  prouver  par  ces  paroles  d*Abou- 
hanifé,  qu^il  appartenait  à  la  classe  des  Tâbi's;  mais  cela  ne  me 
paraît  pas  juste.  Nous  savons  que,  quoique!  eût  eu  le  bonheur  de 
voir  dans  sa  jeimesse  quelques-uns  des  compagnons  du  Prophète  (il 
avait  alors  de  treize  à  quinze  ans),  il  avait  été  disciple  de  Himad. 
l'un  des  Tâbrs.  De  plus,  l'expression  :  «Quant  à  ce  qui  nous  est 
parvenu  àes  Tâbi's,  ils^ont  des  hommes  et  nons  sommes  des  hommes,» 
cela  prouve  qu'il  ne  ,se  met  pas  au  nombre  des  Tâbi's ,  mais  qu'il 
se  donne  les  mêmes  droits. 

i3. 
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bre  de  mudjtéhids  ce  qui  aurait  nui  aux  quatre  prin- 
cipales écoles  des  Sunnites,  et  aurait  pu  faire  tort  à 
rislamisme,  il  est  dit  dans  les  éléments  de  la  juris- 
prudence ,  (c  que  la  confirmation  du  degré  dUdjtihad 
absolu  dépend  de  beaucoup  de  conditions  dont  Tac- 
complissement  est  fort  difficile  et  presque  impos- 
sible aujourd'htû  ». 

Ces  conditions  sont  : 

1**  La  connaissance  du  Kcnran  sous  tous  les  rap- 
ports, c  est-à-dire  une  possession  complète  de  la 
littérature  arabe;  une  connaissance  approfondie  de 
tous  les  ahkams  du  Koran,  et  de  ce  qui  est  relatif 
à  leurs  subdivisions,  à  leurs  rapports  entre  eux,  et 
k  leiurs  liaisons  avec  les  ahkams  du  Sunnet;  savoir 
parfaitement  le  Koran  par  cœur  '  et  avec  toutes  le» 
explications  nécessaires  ; 

2°  Une  connaissance  parfaite  de  toutes  les  tradi- 

^  Les  jurisconsultes  philosophes,  ^jZJy^^},  sont  ioindes^ac- 
corder  sur  le  point  de  la  connaissance  du  Koran  en  entier.  Quel- 
ques- uns  disent  qu'il  n'appartient  qu  à  Dieu  et  à  ses  élus ,  (^j^^  \y  i 
JljJI  j  ,  d'en  comprendre  les  passages  obscurs,  c;>L^14mX^,  et 

qu^on  ne  saurait  l'exiger  des  mudjtéhids  ;  car  le  cercle  des  élus  ne 
se  compose  que  du  Prophète,  de  sa  famille  et  de  ses  successeurs. 

D'autres  prétendent  que ,  par  Tépithète  de  A—jujf  j  Oj"— ^îy  ï 
(absolue),  il  faut  entendre  tous  les  mudjtéhids  parfaits.  Quel- 
ques-uns ne  font  pas  non  plus  une  condition  indispensable  de  sa. 
voir  le  Koran  par  cœur.  Voyez  sur  cela  l'ouvrage  du  fameux  ju>^.£ 
^Ljuilf  c->UJt ,  chap.  XIV.  Voyez  aussi  le  célèbre  ouvrage  inti- 
tulé :  ^l^X:^û(t  ^1^  ^[^  J{  3Lfc=»if|  ^«.âfU.  D'après  leur  avis, 
il  est  indispensable  de  savoir  seulement  cinq  cents  sentences  <la 
Koran.  Voyez  les  remarques  suivantes.  ^ 
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tions,  ou  au  moins  de  trois  mille  d'entre  elles ,  aussi 
sous  tous  les  rapports ,  cest-à-dire  connaître  à 
fond  leur  contenu,  leur  histoire  et  leurs  motifs; 
comment  elles  nous  sont  parvenues;  et  par  qui  con- 
naître leurs  rapports  avec  les  aJikams  du  Koran ,  leurs 
subdivisions ,  et  enfin  savoir  par  cœur  celles  qui  sont 
le  plus  dignes  de  foi  ^  ; 

3°  Une  vie  pieuse  et  austère  ; 

4°  Une  connaissance  approfondie  de  toutes  les 
sciences  du  Chari  at. 

De  plus, aujourd'hui  que  les  quatre  écoles  de  la  ju- 
risprudence ont  atteint  un  haut  degré  de  perfection, 
outre  ce  qui  vient  d  être  indiqué ,  on  exige  des  candi- 
dats au  degré  de  mudjtéhid ,  une  connaissance  com- 
plète du  système  des  quatre  {»încipales  écoles,  ainsi 
que  de  celui  des  deux  mudjtéhids  des  if  et  ni*  siècles , 
dont  les  écoles  n'oiit  pas  existé  jusqu'à  nous  ^. 


*  Les  traditions  se  divisent  en  trois  classes  principales  :  i  *  oj  ojx. 
vJ'Lxtl  Mutevâler,  c^est-à-dire  cclleà  qui  sont  dignes  de  foi,  ayant 
été  connues  des  compagnons  de  Mahomet  de  son  vivant.  On  les 
appelle  ^  Nâss,  c'est-à-dire,  éléments  des  lois  reconnus  par 
toutes  les  sectes,  comme  n'étant  sujets  à  aucun  doute;  2^\j^iài\ 
Mechhour  «  les  certaines  • ,  c^est-à-dire  celles  qui  ont  acquis  de  la 
certitude  parmi  les  compagnons,  après  la  mort  du  Prophète,  et 
qui  sont  regardées  par  les  uns  comme  éléments  des  lois ,  et  par  les 

autres  comme  moyens  auxiliaires  de  la  jurisprudence;  3**  .>L_"^^Î 
Ahad  «  les  unités  » ,  c'est-à-dire  les  traditions  qui  ont  été  connues 
depuis  le  temps  desTâhi's  et  de  leurs  élèves;  ou  plutôt  celles  dont 
1  origine  remonte  à  un  seul  compagnon.  La  jurisprudence  les  re- 
jette dans  les  cas  sérieux ,  dès  qu'elles  ne  s'appuient  pas  de  quel* 
ques  preuves.  ' 

*  Nous  parions  de  l'école  d'Âsséouri  et  de  Az-Zâhiri ,  dont  il  a 
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Dans  un  tel  état  de  choses,  ceux  qui  veulent  par- 
venir à  iidjtihad,  trouvent  des  obstacles  presque 
insurmontables,  dun  côté  dans  la  sévérité  des  ulé- 
mas ,  qui  exigent  des  candidats  des  choses  presque 
impossibles;  et  de  lautre,  dans  rattachement  de  ces 
mêmes  ulémas  à  leurs  imams,  et  dans  leur  ambi- 
tion particulière.  Cependant,  d*après  les  règles  des 

été  question  dans  le  premier  chapitre.  CeUe  deroiàre  condition 
rend  les  degrés  de  i*idjtiLad  plus  difficiles  à  atteindre  que  tout  le 
reste.  Quoi  qu  il  en  soit,  elle  a  été  imaginée  par  les  fagkihs  lélés,  et 
n*est  fondée  sur  aucune  autorité.  Voici  un  passage  d'un  célèbre  au- 
teur du  X*  siècle  de  lliégire,  passage  qui  a  rapport  aux  conditions 

et  à  la  signification  de  Tidjtihad.  Cet  auteur  est  ixl^  ^i>^t  (j^ 
^LûM^Î  ,1e  meilleur  commentateur  de  1  ouvrage  que  j  ai  publié  i 

KaaoneniSdS.  Il  ditceqoisuit:  (j\  t»,^    -tl  Jl^'  «J  jl^(».^t 


fj    0.mJ^  O^,  ^'li>  iW*  AaAÂIÎ   J(XJ   A«:>y^j  AXhlH 

U^^  J^l^  (iyUitj  j»\3  ^  L^Li'L  UU  oj^  ol) 

JL^^t  JjvMiXj  *liUJè»Jft  Jj3fU  ia^U^t  syJdf  ;^L»yt  fcX^ 
J!  c:)IaaJ|  Voyet ,  danslouvrage  déjà  mentionné ,  le  chapitre  intitulé 
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Ussoiili-Figkh,  il  est  permis  à  chacun  d*aspirer  à 
cette  dignité,  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

L'imam  Achmet-ben-al-Henbel,  le  dernier  des 
quatre  auteurs  des  systèmes  jiu'idiques ,  a  dit  à  ses 

élèves  :  )yiÂA3   ^^  icIcVI  »JsÂ.t  e«x»*  o^^t  \^ôs^ 

ii^AAoJi  i  ^  JJ^  ^l?  «Xi^Uxl  ((  Puisez  vos  connais- 
sances à  la  source  où  les  ont  puisées  les  autres 
imams,  et  ne  vous  contentez  pas  de  suivre  les  autres, 
car  c  est  un  aveuglement  d'esprit.  »  (  Voyez  [J^y^* 
jl^jciJl,  chap.  IV.) 

Outre  cela,  une  tradition  dit  :  u Que  la  carrière 
de  Tidjtihad  doit  être  ouverte  tant  que  l'islamisme 
existera». 

Pour  éviter  des  répétitions,  nous  dirons  que  les 
jurisconsultes  philosophes  ont  réuni  ces  deux  règles 
des  Ussouli-Figkh ,  et  pris,  à  la  majorité  des  voix, 
les  deux  décisions  suivantes  :  i**  il  est  possible  d'at- 
teindre le  degré  d'idjtihad  à  ceux  des  mukeilefs  qui, 
par  la  bénédiction  de  Dieu,  travailleront  à  y  arri- 
ver, en  joignant  à  la  piété  une  connaisisance  appro- 
fondie des  principaux  éléments  du  Chari'at.  Une  fois 
qu*ils  y  sont  parvenus,  ils  devront  indispensable- 
ment,  et  de  leur  propre  aveu,  renoncer  au  Tagk- 
lid^,  et  remplir  leurs  devoirs  d'après  les  lois, 
selon  leur  propre  manière  de  voir;  a**  les  ulémas, 
avant  de  reconnaître  au  candidat  le  degré  d'idjtihad, 
doivent  s'assurer  qu'il  a  rempli  toutes  les  conditions 
qui  lui  sont  imposées. 

^  Nous  parlerons  du  Tagklid  à  la  fin  de  cet  article. 
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Les  savants  musulmans  concluent  de  la  combi- 
naison de  ces  deux  principes,  que  chaque  mugkel- 
lid  ^  peut  atteindre  les  degrés  de  Tidjtihad,  et  jouir 
de  tous  les  droits  qui  y  sont  attachés  ;  mais  ils  se 
réservent  la  liberté  d*adopter  ou  de  rejeter  son  sys- 
tème de  jurisprudence ,  d  où  il  résulte ,  première- 
ment, que  ceux  des  ulémas  qui,  d'après  leur  con- 
viction, ont  atteint  un  degré  del'idjtihad,  peuvent 
nêtre  pas  connus  comme  tels ,  et  que  personne  n est 
obligé  de  suivre  leurs  enseignements.  Secondement , 
qu'aucun  des  ulémas  contemporains  n'ayant  de  rai- 
sons suffisantes  de  quitter  son  imam  pour  s  attacher 
au  nouveau  mudjtéhid,  ne  reconnaît  pas  la  néces- 
sité d'établir  une  nouvelle  école ,  ou  une  nouvelle 
secte.  C'est  ainsi  que  les  écoles  des  quatre  imams 
sunnites  restent  intactes  depuis  près  de  mille  ans, 
et  voilà  pourquoi  leurs  ulémas  ont  pu  ne  pas  recon- 
naître d'autres  mudjtéhids. 

L'histoire  du  Figkh  nous  a  transmis,  outre  les 
noms  des  six  imams  dont  nous  avons  parlé  dans  le 
premier  article,  ceux  de  quelques  hommes  célèbres 
qui  se  sont  élevés  par  leurs  connaissances  au  degré 
supérieur  d'idjtihad  absolu;  mais  elle  nous  dit  en 
même  temps ,  qu'un  très-petit  nombre  d'entre  eux 
firent  connaître  leurs  droits  à  cette  dignité ,  et  qu'au- 
cun d'eux  ne  fut  reconnu  par  tous  les  ulémas. 

Au  nombre  des  principaux,  on  compte  :  i**  At-Té- 
béri,  (Sj^^^j^j^  (^  *>^5  auteur  célèbre  de  l'his- 
toire  des  peuples  et  des  souverains  m     tf^l  gjb 

'  Voyez  Texplication  de  ce  mot  à  ia  fin  de  cel  article. 
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vij^Ait^,  qui  est  connue  en  Europe,  principalement 
d'après  les  tnaductions  persanes  et  turques;  2®  As- 

suiouti,  Jo^aJjI  (jj-?*x3t  J^^,  écrivain  célèbre  du 
ix*  et  du  X*  siècle  de  Thégire,  qui  mourut  en  9 1 1  ^ 
Nous  ne  connaissons  pas  au  juste  les  conférences 
qui  eurent  lieu  entre  At-Tébéri  et  les  ulémas  de  son 
école.  L'histoire  du  Fïgkh  nous  dit  seulement  qu'il 
ne  fiit  pas  honoré  de  la  dignité  dont  il  s'agit,  quoi- 
qu'il eût  renoncé  au  Tagklid.  Quant  à  ce  qui  re- 
garde Assuiouti,  on* connaît  les  objections  qui  lui 
furent  faites  par  les  ulémas  de  son  temps,  et  sur. 
lesquelles  «il  garda  le  silence».  On  peut  les  trou- 
ver avec  assez  de  détails  dans  beaucoup  de  pas- 
sages des  commentaires  stu*  Jp^^juo^M  ^âijwaJt  j^W- , 

par  Al-Menavi,  <^^Ult  <3yJt  «Xa^*  Non-seulement  il 
ne  fut  pas  reconnu,  mais  il  ne  fut  pas  même  honoré 
du  degré  inférieur  de  l'idjtihad,  quoiqu'il  soit  au 
nombre  des  ulémas  les  plus  célèbres  de  l'Orient. 

U  y  a  beaucoup  de  mudjtéhids  qui  n'ont  pas  fait 
connaître  leurs  droits  aux  degrés  de  ridjtihad  :  on 
les  considère,  non  comme  des  fondateurs  de  nou- 
velles écoles,  mais  comme  des  hommes  indépen- 
dants d'un  autre  imam ,  qui ,  ayant  eu  le  droit  d'agir 
selon  leur  conscience,  et  de  comprendre  les  élé- 
ments des  lois  à  leiu'  manière,  ont  eu  aussi  le  droit 
de' se  compter  au  nombre  des  mugkellids  du  Pro- 
phète même. 

*  Voyez  ^fyuijf  (jf^A^,  chapitre  x;  voyez  aussi  le  commen- 
taire de  dljUlfîcijiyf  c^  sur^AÀ^lil  ç^la.,  par  Assuiouti. 
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Remarquez  ici  que  Tidée  de  reconnaître  les  droits 
de  quelques  ulémas  au  degré  de  TidjÂthad  absolu, 
appartient  à  un  nombre  bien  connu  des  juriscon- 
sultes philosophes  des  derniers  siècles  ;  tandis  que 
la  majorité  des  fagkihs  zélés  considère  tous  ceux 
qui  vinrent  après  les  six  imams  dont  nous  avons 
parlé,  ou  comme  des  mudjtehids  du  second  degré, 
ou  comme  de  simples  mugkellids  dont  il  va  être 
question. 

Ces  fagkihs  disent  :  «  Il  est  possible  qu  il  y  ait  eu 
et  qu  il  y  ait  encore  des  gens  doués  du  don  de  Tidj- 
tihad;  mais  nous  n  avons  besoin  ni  de  les  chercher, 
ni  de  suivre  leurs  enseignements;  cai'  il  n  y  a  aucime 
question  juridique,  k  .a  %  'i  i>H  aX^umU,  qui  n'ait  été 
éclaircie  par  lun  des  six  imams ,  ou  par  leurs  élèves  ; 
c'est  pourquoi  nous  n'avons  aucim  besoin  d'une 
nouvelle  école.  »  Il  est  arrivé  quelquefois  que  les 
talents  supérieurs  et  les  connaissances  étendues  des 
ulémas  philosophes  les  ont  rendus  si  présomptueux, 
qu'ils  ont  osé  renoncer  aux  obligations  du  TagkUd, 
et  engager  d'autres  savants  semblables  à  eux  à  les 
imiter.  Les  fagkihs  zél^s  les  mettent  au  rang  des 
mutézilé,  et  rejettent  leurs  opinions  sans  prouver  la 
vahdité  de  leur  opposition. 

Le  droit  d'un  mudjtéhid  absolu  consistait  à  n'être 
obligé  d'imiter  personne  dans  les  recherches  qu'il 
faisait  sm*  les  éléments  des  lois ,  c  est-àdire  à  se  con- 
sidérer, entre  le  Chari'at  (  la  loi  )  et  ses  sectateurs  » 
comme  un  médiateur  qui  a  établi  pour  eux  un  sys- 
tème de  législation ,  sans  que  personne  ait  le  droit 
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de  lui  faire  une  objection  sur  les  Éiénients  de  la 
jurispradence.  H  avait  le  droit  d*expliquer  les  sen- 
tences du  Koran,  du  Sunnet  et  de  ïldjma  {voyez 
plus  bas  les  Éléments  de  la  jurisprudence) ,  selon  sa 
propre  manière  de  voir,  et  se  trouvait  avec  le  Pro- 
phète dans  les  mêmes  rapports  que  l'étaient  les  mu- 
gkellids  avec  lui,  cest-àndire  qu'il  faisait  usage  des 
paroles  du  Prophète,  tandis  que  ses  sectateurs  de- 
vaient se  servir  de  ses  propres  paroles.  H  résultait 
de  cela  que  si  l'un  de  ses  sectateurs  trouvait  dans 
un  cas  particulier  une  contradiction  évidente  entre 
une  sentence  du  Koran  ou  du  Hadis  (tradition),  et 
une  sentence  de  son  propre  imam,  il  n'avait  pas  le 
droit  de  prendre  pour  guide  les  premières,  parce 
que  la  loi  ne  lui  permettait  pas  de  les  interpréter 
selon  son  opinion  tant  qu'il  était  mugkellid.  Il  ne 
devait  pas  non  plus  oublier  que  son  imam  avait 
le  droit  de  comprendre  ce  passage  du  Koran  ou 
du  Hadis  mieux  que  iui-même,  ou  qu'il  avait  de 
puissantes  raisons  pour  en  donner  une  autre  expli- 
cation que  celle  qui  lui  paraissait  la  plus  convenable. 
Personne  n'avait  le  droit  de  lui  faire  la  moindre 
objection,  excepté  cependant  un  autre  mudjtéhid 
du  même  degr'é,  c'est-à-dire  mudjtéhid  absolu.  Ce- 
pendant les  mudjtéhids  du  second  degré  pouvaient 
lui  faire  des  objections ,  mais  seulement  sur  les  res- 
trictions de  la  loi ,  comme  nous  l'expliquerons  plus 
bas. 

Deuxième  degré  de  fidjtihad. 

Cette  d^nité  a  été  accordée  à  ceux  des  disciples 


192  JOURNAL  ASIATIQUE. 

immédiats  des  six  imams  qui ,  par  des  éiucubrations 
de  longues  années,  ont  élaboré  les  systèmes  de  leurs 
précepteurs.  Dans  le  premier  article  de  cet  ou- 
vrage, nous  avons  dit  que  les  fondateurs  des  sectes 
qui  existent  aujourd'hui,  principalement  Imam-A'a- 
zam,  avaient,  pour  la  plupart,  transmis  de  bouche 
leurs  enseignements  à  leiu*s  disciples.  Ceux-ci  ont 
élaboré  complètement  ces  enseignements,  et  les  ont 
mis  par  écrit,  pour  qu'ils  pussent  servir  aux  secta- 
teurs de  leur  école ,  dont  le  nombre  augmentait  sans 
cesse.  Ils  commencèrent  leur  ouvrage  immense  pen- 
dant la  vie  de  leurs  imams;  ils  achevèrent  ce  que 
ceux-ci  n'auraient  pu  finir,  et  après  leur  mort  ils  li- 
vrèrent le  fruit  de  leurs, travaux  à  leurs  disciples 
et  à  la  postérité. 

Ces  aides  des  fondateurs  de  leur  école  jouirent 
chacun  à  leur  tom*  de  la  considération  particulière 
des  ulémas  contemporains  et  de  leurs  propres  imams, 
qui,  dans  beaucoup  de  cas,  adoptaient  leur  opinion 
sur  différentes  modifications  de  la  loi;  et  qui,  s'ils 
étaient  d'avis  contraire ,  leur  permettaient  quelque- 
fois de  suivre  içur  propre  opinion.  Pour  éclaircir 
ce  point,  passons  pour  un  moment  aux  éléments 
de  la  jmisprudence.  »  *      ^ 

Des  éléments  de  la  jurisprudence. 

Dans  le  premier  article,  nous  avons  dit  que  le 
Ussoali-Figkh  est  regardé  comme  l'objet  le  plus  im- 
portant en  fait  de  jurisprudence,  parce  qu'il  sert 
de  fondement  à  cette  science.  Il  détermine  les  droits 
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des  mugkelleds ,  et  renferme  les  règles  qui  ont  guidé 
les  mudjtéhids  absolus  de  tous  les  siècles  dans  la 
manière  de  déduire  les  fois  des  éléments  de  la  ju- 
risprudence, c  est-à-dire  du  Koran,  du  Sunnet,  etc.  . 

La  première  et  la  plus  importante  des  sources  des 
lois,  c'est  le  Koran,  que  Dieu,  l'éternel  législateur, 
a  envoyé  au  Prophète  par  l'entremise  de  rarcbange 
Gabriel.  La  seconde  source,  c'est  le  recueil  des  tra- 
ditions (le  Sunnet),  que  Mahomet,  en  sa  qualité  de 
naédiatem*  inspiré  entre  Dieu  et  les  hommes,  a  trans- 
mis à  ses  compagnons  et  à  ses  disciples. 

La  jurisprudence  fiit  réduite  à  ces  deux  sources 
pendant  la  première  période  de  l'islamisme,  c'est-à- 
dire  pendant  la  vie  de  Mahomet  Après  la  mort  du 
législateur  terrestre,  il  se  présenta  des  cas  difficiles, 
qui  n'avaient  pas  été  prévus,  et  pour  lesquels  il 
n'existait  de  décision  claire,  ni  dans  le  Koran,  ni 
dans  le  Sunnet 

Les  mudjtéhids,  profitant  du  droit  que  leur  don- 
nent quelques  passages  du  Sunnet,  eurent  des  réu- 
nions Idjma  ^V:s^)i\,  où  ils  décidèrent  ces  points; 
et  le  recueil  de  leurs  résolutions  est  devenu ,  dans 
la  seconde  période  de  l'islamisme  et  dans  les  sui- 
vantes ,  le  troisième  élément  de  la  jurisprudence. 

Dans  le  mêtne  temps,  plusieurs  mudjtéhids, 
dont  quelques-uns  étaient  compagnons,  prétendi- 
rent, en  se  fondant  sur  (jueiques  passages  du  Koran  ^ 
qu'on  doit  trouver  dans  cet  ouvrage  des  décisions 
sur  toutes  les  affaires  qui  se  rapportent  aux  hommes 
ou  à  leurs  actions;  car  Dieu  a  dit  :  i°  %ii-Aj^  UJy 
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^^  J^  Ulu3  vlxSt  ti  Nous  t'avons  envoyé  (Mahomet) 

ce  livre  (le  Koran),  poxir  tout  ëclaircir  (xvi,  91)  ». 

^^KKA  Lj\jS^ii  Dans  les  ténèbres  de  la  terre,  il  n  existe 
pas  un  grain /raïs  ou  sec  y  dont  il  n'ait  été  fait  men- 
tion dans  lé  livre  saint  (vi,  69)  ».  3**  Dans  le  même 

souré  ( V.  38) ,  il  est  dit:  ^^  ^  ^y^}  i  <-^^  U 

«Nous  n  avons  rien  omis  dans  le  livret»  Par  conr 
séquent»  ces  mêmes  mudjtéhids  pensaient  que  s'il 
y  a  des  cas  pour  lesquels  il  n'existe  pas  dans  le  Koran 
de  décision  directe  et  claire ,  on  pcjut  au  moins  en 
trouver  dianalognes  qui  ne  manquent  pas  de  clarté. 
Par  exemple ,  si  le  Koran  dit  :  «  Honore  ton  père  et 
ta  mère,  et  ne  leur  cause  aucun  déplaisir,  »  Ne  ré- 
sulte-t-il  pas  de  là  ime  défense  évidente  de  désobéir 
à  ses  parents,  et  de  la  défense  ne  peut-on  pas  con- 
clure la  punition? 

Si  le  Koran  et  le  Sunnet  disent  «  que  les  enfants 
sont  responsables,  selon  leurs  moyens,  des  dettes 
de  leur  père»,  ne  résulte-t-il  pas  de  là  que  les  ma- 
jeurs, qui  en  ont  les  notoyens,  doivent  remplir  pour 
leiu*s  parents  toutes  les  obligations  sacrées,  quand 

*   Qudques  commentateurs  oat  traduit  le  mot  wU^ ,  ou 

«M 

^^Lx^all  «livre»,  dans  le  dernier  verset,  par  f-ji*»  «tablette  éter- 
nelle» ,  sur  lequel  est  écrit,  avec  une  plume  éiemelle  ^Jiuf ,  tout 
jce  que  Dieu  a  prévu  d'avance,  etc.  Cependant  quelques-uns,  com- 
parant le  sens  de  ce  verset  avec  celui  du  premier,  prennent  t->lA3 
et  <^UiE=Jtt  pour  fe  Koran. 
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ceux-ci  n*ont  pu  les  remplir  par  une  raison  quel- 
conque? 

Une  tradition  quon  dit  venir  des  compagnons 
de  Mahomet,  rapporte  qu'un  jour  une  femme  vint 
lui  dire  :  «0  Prophète,  .mon  père  est  mort  sans 
avoir  pu  faire  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  que  dois- 
je  faire»?  Le  Prophète  lui  répondit  :  «Si  tu  appre- 
nais qile  ton  père  eût  laissé  une  dette,  que  ferais- 
tu?  —  Je  la  payerais  selon  mes  moyens,  dit-élle. 
—  Eh  bien!  lui  dit  le  Prophète,  paye  aussi  cette 
dette  nu 

Par  la  considération  de  ce  que  nous  venons  de 
dire,  quelques  jurisconsultes  prétendent,  en  se  fon- 
dant siu*  la  tradition  que  nous  avons  citée,  que  plu- 
sieurs mudjtéhids  des  premiers  siècles  ont  établi  un 
quatrième  élément  de  jurisprudence,  o**^'  gkiass, 
«  analogie  ou  arçumentation  comparative  ».  Ce  qui 
s  appelle  aussi  JtU^t  jUjc^t ,  «  considération  dés  cas 
analogues,  ou  imitation  de  Texemple^  ».  Chacun  de 
ces  quatre  éléments  a  été,  pour  les  mudjtéhids  ab- 

'  Cette  expression  est  jprise  du  Koran,  voyez  le  ux*  souré, 
verset  2,  X^^\  Jut  S?  W-^'^  «Considérez,  ô  possesseurs  de 
la  vue  intérieure».  Ces  quatre  éléments  ont  servi  de  fondement  aux 
sectes  qui  existent  aujourd'hui.  Ce  n^est  pas  ici  le  lieu  de  s^étendre 
sur  les  différentes  opinions  qui  ont  rapport  au  Ghiass.  Ceux  qui 
désirent  s^en  informer,  peuvent  trouver  sur  ce  sujet  des  renseigne- 
ments dans  les  livres  de  la  science  du  Ussouli-Fîgkh.  Je  recom^ 
mande  ^NiiXj  Tangkih  et  les  commentaires  sur  cet  ouvrage,  nommé 
^èyiyi  Taouzih:  ^îtxJf  J^a*^,  par  ^j^l-JiiJt  Fémn,  c:>LJ>^ 

JL-^VI  par  Khusrev  ^■,^^^s.  iL>.  Ces  ouvrages  sont  très -estimés 
dans  la  science  des  éléments  de  la  jurisprudence.  * 
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solus,  le  sujet  de  recherches  sérieuses  sous  le  rap- 
port philosophique ,  philologique  et  historique ,  mais 
comme  ils  les  ont  tous  considérés  sous  des  points 
de  vue  difiFérents,  il  en  est  résulté  une  différence 
quelquefois  assez  frappante  entre  leiu^  systèmes. 

Pour  bien  faire  comprendre  ce  que  nous  voulons 
dire,  nous  prendrons  pour  exemple  le  Koran.  Nous 
avons  dit  plus  haut  que  chaque  mudjtéhid  absolu 
doif  savoir  parfaitement  le  Koran  sous  tous  ses  rap- 
ports, c  est- à-dire  qu'il  doit  rendre  compte  de  cha- 
cun de  ses  mots,  de  chacune  de  ses  expressions,  de 
chacun  de  ses- versets,  et  de  chacun  de  ses  sourés. 
Il  doit  savoir,  autant  que  possible,  le  temps  où  cha- 
que verset  a  été  écrit,  et  la  raison  pour  laquelle  il  Fa 
été;  il  doit  connaître  les  rapports  des  ahkams  entre 
eux,  leurs  subdivisions  sous  le  rapport  grammatical 
et  logique ,  et  enfin  leurs  passages  obscurs. 

n  va  sans  dire  que  la  moindre  divergence  d'opi- 
nion entre  les  mudjtéhids  sur  les  sujets  que  nous 
venons  de  nommer,  a  produit  une  différence  essen- 
tielle dans  les  résultats  de  leurs  recherches.  Comme 
le  Koran  renferme  des  passages  obscurs  dont  il  est 
difficile  de  déduire  des  sentences  positives,  et  qu*on 
trouve  quelquefois,  sur  le  même  sujet,  plusieurs 
sentences  différentes,  les  mudjtéhids,  dans  leurs 
.  recherches  sur  ces  passages ,  ont  dû  prendre  pour 
guides  les  principes  positifs  qui  forment  la  base  de 
la  jurisprudence.  Par  exemple,  dans  l'article  sur  la 
division^des  ahhams  du  Koran  «  il  fallait  prendre  en 
considération,  l'^le  sens lexicographique  des  mots; 
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2°  le  degré  auquel  chaque  expression  est  détermi- 
née; 3**  la  spécialité  ou  la  généralité  de  la  sentence; 
A**  la  connaissance  ou  Tignorance  du  temps  où  pa- 
rurent les  sentences  qui  se  contredisent;  5**  la  né- 
cessité d  annuler  une  sentence  par  l'autre  ^ 

Tous  les  mudjtéhids  suivent  les  mêmes  conditions^ 
mais  tous  ne  les  considèrent  pas  sous  le  même  point 
de  vue ,  par  rapport  aux  points  litigieux  du  Koran , 
et  tous  ne  déterminent  pas  de  la  même  manière 
l'influence  de  ces  points  sur  la  jurisprudence.  Don- 
nons un  exemple.  S'il  arrive  qu'un  mot  ait  une 
double  signification,  on  le  prend  dans  celle  qui  ne 
peut  nuire  au  sens  invariable  d  un  autre  mot  avec 
lequel  il  se  trouve  lié  grammaticalement  et  logi-  ' 
quement.  Tous  les  mudjtéhids  s  accordent  là-dessus. 
Voici  cependant  un  passage  du  Koran  sur  lequel  les 
imams  Chafil  et  Mâlekî  ne  s'accordent  pas ,  sous  ce 
rapport,  avec  l'imam  Aazam.  ^  k<\  ^j-^.  «^UUlaJLI^ 
^^yi  »2^  0-jH»-^l?  ^,  «  les  femmes  divorcées  doivent 
attendre  trois  ^ji  gliurve  (avant  de  se  remarier)  »). 

Le  mot  gkurve  a  deux  significations,  la  purifica- 

*  Une  sentence  qui  en  annule  une  autre  s*appelle ,  diaprés  le 
centième  verset  du  second  souré  du  Koran,  »JuJ|,  la  vache» 
apLjJf»   nâssikk,  et  celle  qui   est  annulée   A.^ujdl,  mensouhh. 

Voici  le  commencement  de  ce  verset:  (^.«Jo  It  iu\  \^  i^sJu  Lo 
IaJIL*  It  l^L«  v^  c:j^'  «Nous  t'enverrons  au  lieu  de  ce  que  nous 
annulons  ou  de  ce  que  nous  te  ferons  oublier  des  versets  (  du 
Koran),  quelque  chose  de  meilleur  ou  de  semblable.» 
'  Second  souré,  verset  228. 

XV.  1 4 
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tion  mensuelle  en  elle-même,  o^aÛ  al-heiz,  tout 
aussi  bien  que  le  temps  qui  s'écoule  d'une  purifi- 
cation  à  lautre ,  ryiaJI  at-theahr,  et  qui  doit  être  au 
moins  de  quinze  jours.  Il  faut  dire  aussi  que  la 
première  signification  est  plus  usitée  que  la  seconde. 

L'imam  Aazam,  dans  ce  verset,  prend  la  pre- 
mière signification  du  mot  gkurve,  sans  tenir  compte 
du  temps  de  pureté  de  la  femme,  qui  précède  la 
première  purification  avant  le  divorce ,  ni  de  celui 
qui  suit  la  troisième  purification ,  pom*  ne  pas  nuire 
au  sens  déterminé  du  mot  aS^  ,  «  trois ^  ».  C'est  pour 
cela  qu'il  a  établi ,  dans  son  système  de  législation , 
que,  dès  qu'une  femme  qui  n'est  pas  enceinte  di- 
vorce (les  fenunes  enceintes  sont  soumises  à  d'autres 
règles),  le  terme  qui  doit  s'écouler  avant  son  se- 
cond mariage  »«XxJt  ^  doit  être  de  trois  purifications 
complètes  J^\^(jàx:*-  cb5V5,  à  compter  de  la  pre- 
mière après  son  divorce;  et  qu'elle  peut  disposer 
d'elle  immédiatement  après  la  troisième  pmîfication. 

Pour  ce  qui  est  des  imams  Chafi"!  et  Mâleki ,  ils 
donnent  au  gkurve  la  seconde  signification,  c'est-à- 

^  Voyez  la  note  de  la  page  suivante. 

^  sowfi,  iddet,  signifie  lexicographiquement  «compte».  Dans  la 

jurisprudence,  on  exprime  par  ce  mot  le  terme  fixé  par  la  loi  entre 
deux  mariages  dune  femme;  avant  la  fin  de  ce  terme  elle  ne  peut 
convoler  en  secondes  noces ,  et  le  premier  mari  (  si  elle  est  di- 
vorcée) est  obligé  de  Tentretenir  à  ses  tirais  pendant  toute  la  du- 
rée de  ce  terme.  Ce  temps  est  compté  par  mois,  par  semaine,  par 
jour  et  même  par  heure ,  c'est  pourquoi  il  est  nommé  ô  J^ ,  iddet 
«compte». 
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dire,  celle  du  u  temps  qui  s* écoule  d'une  purification 
à  lautre » ,  en  comptant  aussi  celui  pendant  ieq[uel 
s'opère  le  divorce,  de  sorte  que  si  une  femme  di- 
vorce pendant  une  purification,  elle  est  libre  au 
commencement  de  la  quatrième,  en  comptant  du 
jour  où  le  divorce  a  été  prononcé ,  car  alors  elle  a 
déjà  eu  trois  theuhrs  complets;  mais,  si  elle  divorce 
pendant  le  temps  de  sa  pm*eté,  n'aiu:ait-il  duré  que 
quelques  heures  après  le  divorce,  ce  temps  se 
compte  pour  un  theuhr  complet,  et  le  terme  de  la 
divorcée  finit  pendant  la  durée  de  ce  theuhr,  entre  la 
seconde  et  la  troisième  piuîfication ,  de  telle  sorte 
que,  dans  tous  les  cas,  el\e  accomplit  trois  theuhrs ^ 

^  Lesjïanafides  font  une  objection  contre  cette  décision.  Us 
disent  que,  d'après  le  calcul  de  ChaG'ï  et  de  Mâleki,  le  mot  trois, 
qui  se  trouve  dans  le  verset  du  Koran,  perd  sa  signification.  Ils 
prétendent  que  si  Ton  compte  le  reste  du  temps  du  teulir  dans 
lequel  la  femme  se  divorce ,  on  n'a  que  deux  teuLrs  entiers  et 
une  partie  du  troisième;  car,  d'après  les  lois,  le  nombre  des  jours 
du  teuhr  complet  ne  doit  pas  être  moindre  de  quinze.  Par  exem- 
ple, si  l'on  compte  du  premier  quatre,  cinq  ou  dix  jours,  et  qu'on 
y  ajoute  deux  teubrs.  entiers ,  Tiddet  se  composera  de  deux  teuhrs 
entiers  et  d'un  troisième  incomplet  ;  conséquemment ,  comme 
un  teubr  incomplet  n'est  pas  compté  pour  un  teubr,  il  en  résulte 
que  le  ness,    Zij  (précepte  du  Koran),  ne  s'accomplit  pas.  Si,  au 

contraire,  l'on  ne  tient  audun  compte  du  reste  du  teuhr  qui  suit 
le  divorce,  on  aura  trois  teuhrs  et  une  partie  d'un  quatrième.  Sup- 
posons encore  qu'on  ne  compte  pas  même  un  jour  ou  même  une 
beere  du  premier  teuhr;  il  résulte  alors ,  à  la  fin  des  trois  teuhrs 
complets  fixés  par  la  loi,  que  l'intervalle  entre  le  divorce  et  l'ac- 
oompipftsement  du  terme  contient  trois  teuhrs  complets  et  une  par- 
tie d'un  quatrième,  si  même  cette  partie  ne  se  compose  que  d'un 
jour  ou  d'une  heure  ;  dans  ce  cas  il  y  a  violation  du  ness.  Les  longues 
réponses  que  les  Chafi'ïdes  et  les  Mâlekides  font  à  cette  objection 

i4.  ■ 
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Si  la  place  le  permettait,  je  pourrais  citer  ici  un 
grand  nombre  d exemples  utiles;  je  me  bornerai  à 
conseiller  à  ceux  de  mes  lecteurs  qui  voudraient  ap- 
profondir cette  matière,  d  avoir  recours  aux  ouvrages 
que  j'ai  cités  plus  haut  sur  aaâJJ  \iyo\  Ussoali-Figkh, 
et  principalement  au  ^^yS  Taouzïh  et  au  c;>byt 
Mirgkât  L'exemple  que  j'ai  cité  sur  les  différentes 
opinions  des  mudjtéhids  absolus,  ne  se  rapporte 
qu'au  Koran  ;  mais  on  en  trouve  de  semblables  pour 
les  autres  éléments  de  la  jurisprudence,  c'est-à-dire 
le  sunnet,  l'idjma  et  le  gkiass,  surtout  pour  ces  deux 
derniers  ^ 

Ainsi  que  je  l'ai  remarqué  plus  haut,  cette  dissi- 
dence a  motivé  la  division  des  écoles  qui  existent 
aujourd'hui;  et  comme  elle  a  un  rapport  direct 
avec  les  principes  de  la  jurisprudence,  elle  s'ap- 
pelle dissidence  sar  les  principes  des  lois  «i  iULlLâif 
Jjdioil  ou  siu*  les  éléments  de  la  jurisprudence.  C'est 
dans  cette  liberté  d'opinion  que  consistent  les  droits 
dés  mudjtéhids  absolus.  Il  y  a  aussi,  sur  les  points 
secondaires  de  la  jurisprudence ,  des  dissidences  d'opi- 
nion qui  se  rapportent  aux  résultats  des  investiga- 
tions des  mudjtéhids  absolus,  et  qu'on  nomme 
dissidences  sar  les  points  secondaires  ^  ^jy^î'  S  iuUUil , 

sont  très -intéressantes,  mais  ii  n*est  pas  à  propos  d*en  parier  ici. 
On  peut  voir  à  ce  sujet  le  ^^^«J*  sur  les  éléments  de  la  jurispru- 
dence, livre  I",  chapitre  T'. 

'  '  Le  gkiass  n^étant  que  le  complément  des  éléments,  qugfques 
ulémas  le  mettent  au-dessojus  des  trois  autres  éléments.  Nous  trou- 
vons même  quelquefois  entre  les  mudjtéhids  des  premiers  et  seconds 
degrés  une  dissidence  d'opinion  sur  celle  classification. 
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de  la  jurisprudence.  Ce  n'est  autre  chose  que  les  dif- 
férentes opinions  des  premiers  disciples  d'un  mudj- 
téhid  absolu,  qui  n'ont  pas  toujours  adopté  son 
opinion  siu:  quelques  point;;?  déduits  de  ses  recherches 
sur  les  éléments  de  la  jurisprudence. 

Comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  l'imam  Âazam 
donne  au  mot  gkarve  le  sens, de  purification,  et  au- 
cun de  ses  disciples  n'a  été  d'une  opinion  contraire; 
mais  ils  n'ont  point  adopté  son  opinion  sur  quelques 
points  déduits  de  cette  interprétation,  et  ce  droit 
leur  a  été  accordé  par  leur  précepteur.  Par  exemple, 
d'après  l'avis  de  Abou-Hanifé ,  sur  le  divorce  en  cas 
d'union  illégale  ^x-wUJî  ^KiJî  \  le  terme,  »4>^  iddat, 
doit  conunencer  tout  de  suite  après  la  séparation 
ou  dès  que  le  mari,  ayant  découvert  l'illégalité,  de 
son  mariage,  se  dispose  à  demander  le  divorce; 
tandis  que  l'Imam  Zéfer,  ji)  pUt ,  l'un  de  ses  dis- 
ciples, n'adopte  pas  cette  opinion,  et  pense  que 
le  temps  de  l'iddet  doit  être  compté  à  dater  de  la 
dernière  fois  où  la  femme  a  eu  commerce  avec  son 
mari;  si  même  cela  est  ai^rivé  plusieurs  mois  avant 
leur  séparation  ou  avant  que  le  mari  ait  pris  la  dé- 
cision de  demander  le  divorce.  Cette  opinion  fut 
suivie  par  un  des  plus  célèbres  jurisconsultes  du 
IV®  siècle  de  l'hégire ,  nommé  Abid-Gkâssem-As-Saf- 
far  de  Balk,  ^^\  j\i^\  j-wUJt^l. 

n  n'y  avait  donc  que  les  mudjtéhids  du  second 

*  Par  exemple,  quand  quelqu'un  a  commis  une  erreur  en  se 
mariant,  ou  quand  le  mariage  a  été  contracté  irrégidièrement,  la  . 
loi  ordonne  le  divorce  dès  qu  on  s'aperçoit  de  Terreur. 
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degré  qui  pussent  contredire  les  mudjtébids  absolus 
sur  les  points  secondaires  ^3>^'  de  la  jurisprudence. 
Voilà  pourquoi  nous  avons  fait  une  digression.  Con- 
tinuons maintenant. 

Le  second  degré  de  f idjtihad  n'appartient  qu'aux 
principaux  disciples  et  coopérateurs  des  six  mudjté- 
hids  absolus,  c  est-à-dire  à  ceux  qui  ont  élaboré  les  sys- 
tèmes de  leurs  maîtres,  et  leur  ont  rendu  de  grands 
services  en  y  travaillant  pendant  de  longues  années. 
Je  ne  les  citerai  point  ici ,  et  même  personne  n  est 
en  état  de  le  faire,  parce  que  les  ulémas  des  der- 
nières générations  sont  loin  de  s  accorder  sur  la 
manière  dont  ils  jugent  les  anciens.  Il  est  dit  dans 
les  ouvrages  juridiques  que ,  dans  la  catégorie  des 
mudjtébids  du  second  degré ,  on  trouve  de  savants 
interiocuteurs,  et  les  meilleurs  élèves  des  fondateui^ 
de  leurs  écoles.  Le  nombre  n  en  est  pas  connu.  Dix 
d'entre  eux  ont  acquis,  dans  l'école  des  banafis,  la 
plus  grande  célébrité.  Les  principaux  de  ces  dix  sont  : 
Iman - Abou  - Youssuf -Ya'gkoub  -  ben  - Ibrabim ,  pU ^t 
fO^i^'  (^  vy^  v.-*-*«>?  y^\  ;  Imam-Muhamed-ben- 
Al-Hassan-Ach-Chibâni,  jW^t  ^^y^^  ^  o^  pU^l; 
Imam-Zéfer-ben-Al-Hezîl ,  J^yeJt  i:X^j^j  p^^' »  qui 
occupent  la  première  place.  Ces  trois  savants,  sur- 
tout les  deux  premiers ,  ont  rendu  de  granos  sei^vices 
à  l'école  d'Abou-Hanifé. 

Pour  ce  qui  est  des  points  secondaires  de  la  juris- 
prudence, l'autorité  de  ces  trois  mudjtébids  est  gé- 
néralement reconnue  :  de  sorte  que  cbaque  mufti- 
ou  cadi  a  le  droit  de  s'en  tenir.à  leur  opinion  dans 
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ses  jugements ,  si  même  elle  est  contraire  à  celle 
du  fondateur  de  l'école.  Je  répète  encore  que  cette 
dissidence  d  opinion  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  les 
points  secondaires  de  la  jimsprudence. 

Afin  que  le  lecteur  puisse  juger  de  Tétendue  de 
l'autorité  des  mudjtéhids  de  seconde  classe,  termi- 
nons cet  article  par  l'explication  d'un  passage  de 
Ibni-Kemal-Pacha,  UL  J\i  ^\,  sur  les  règles  que 
doivent  suivre  les  muftis  en  rendant  la  justice.  Voici 
ce  passage  : 

Mr^J    «X^^  vJLm»^  yi\^  V^W"  (i   ^^^^•AÀ^-  ^1  fj^  tM 

^j\^  \ — •^yu  4>wà^J  i^U  (jl  jUil?  (s^\9  4-ôW-  S  M\ 

Quand  Abou-Hanifé  est  d'un  côté  et  Abou-Yssef  et  Muha- 
med  de  l'autre,  le  mufti  est  libre;  s'il  veut,  il  peut  suivre  To- 
pinioh  des  deux  derniers,  mais  si  l'un  ou  l'autre  est  de  la 
même  opinion  que  Abou-Hanifé,  le  mufti  est  obligé  de  pré- 
férer cette  opinion,  excepté  le  cas  où  des  jurisconsultes  qui 
font  autorité  se  seraient  déclarés  pour  l'autre  (d'après  les 
droits  particuliers  qui  leur  sont  donnés,  voyez  le  troisième 
d^é  de  l'idjtihad).  En  pareil  cas  le  mufti  doit  s'en  rapporter 
au  choix  des  jurisconsultes  *. 

Ces  paroles  de  Ibni-Kemal-Pacha  découlent  des 
principes  donnés  par  les  mudjtéhids  de  Técole  des 
hanafi^,  et  confirmés  surtout  par  l'Imam   Gkâzi- 

*  Voyez  i^^JûJl  c;>ljul>,  par  Ibni-Kemai-Pacha,  page  5  du  ma- 
nuscrit que  je  possède. 
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Khan,  célèbre  mudjtéhid  du  vi^  siècle  de  l'hégire. 
(Voyez  çj\^  45-iâ>l5  i^^Uj ,  page  i .) 

Troisième  degré  de  Tidjtihad. 

Le  troisième  degré  de  Tidjtihad  donne  à  ceux  qui 
font  reçu  le  droit  d'être  indépendants  dans  les  cas 
juridiques,  de  prononcer  les  sentences  de  la  loi  d'après 
leur  propre  autorité.  Les  candidats  à  cette  dignité 
doivent  avoir  une  connaissance  parfaite  de  toutes 
les  branches  de  la  jurisprudence  d'après  toutes  les 
écoles,  y  compris  la  littérature  arabe  et  la  logique, 
qui  sont  regardées  comme  indispensables  à  la  con- 
naissance du  droit.  Ils  doivent  être  en  état  de 
résoudre,  d'après  les  lois,  tous  les  cas  qui  se  pré- 
sentent, en  indiquant  les  principaux  arguments  sur 
lesquels  ils  fondent  leur  opinion,  et  en  déduisant 
relativement  à  ces  cas  les  opinions  des  mudjtéhids 
de  première  et  de  seconde  classe.  Plusieurs  d'entre 
eux,  ayant  acquis  une  grande  célébrité,  ont  été 
élevés  à  cette  dignité  pendant  leur  vie;  mais  le 
plus  grand  nombre  ne  l'ont  été  qu'après  leur  mort. 

Les  principaux  mudjtéhids  de  troisième  classe  de 
l'école  des  hanafis  sont  :  Abou-Bekr-Al-Khassaf ,  ^î 
ôUûil  j^ ,  qui  vivait  ^u  milieu  du  ni'  siècle ,  et  qui 
mouioit  l'an  de  l'hégire  261  ;  Abou-Hazim-Al-Bassri. 
^^jjojJ]  pjlj^^J  (mort  en  292),  Abou-Dja'-far-Al- 

Tahavi,  ^^^UfeJ)  jJuu?-  ^^I  (mort  en  82 1);  Abul-Has- 
san-Al-Kcrkhi,  ^j^\^^^^^^\  (mort  en  3Ao);  Abul- 

Gkassim-AssafTardeBalkj^^âi^l^UuJl  j-wUJt^t  (moii; 
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en  339);  Abul-Leïss  de  Samarcand,  <iA-AJSt^l 
ç^iyj3j^ZJ\  (mort  en  383);  Chams-ul-Aîmmé-Al- 
Helvani  (autrement  Al-Helvaï) ,  j'^J^  a-x^'  (T^*^ 
jl^Ul^l  (mort  en  lia  9)  ;  Chams-ul-Aïmmë-Muhamed  ' 

Asserrakhssi ,  ^^yt^^j^Ji  J^  iûc^t  (jw^«^  (  mort  en 
491);  ce  dernier  est  connu  par  son  grand  ouvrage 
intitulé  :  Al-Mabsoat,  lo^  ***-»U ,  qui  consiste  en 
quinze  volumes ,  et  qu  il  composa  pendant  son  em- 
prisonnement dans  la  ville  de  Uz-Kend  ;  et ,  dit-on , 
de  méoioire  seulement.  Deux  frères ,  surnommés  Al- 
Pezdevi,  ce  sont  :  ^^:>y.^—^ — Jl  ^^c  p^U*»il  jii  (mort 
en  492};  et  t^^^>^t  ^^-^j^^yf]  (mort  en  493); 
Al-Imam-Fakhr-ud-Din-Gkazi-Khan,  ^^^iXJt^pUilJ 
^j^UçuèJb  (mort  en  592).  Outre  ceux-ci,  on  pourrait 
en  nonuner  beaucoup  d'autres,  mais  il  m'a  paru 
sufiGsant  de  faire  connaître  les  noms  des  principaux 
savants  de  l'école  des  hanafis,  comme  étant  la  plus 
ancienne,  et  celle  pour  laquelle  de  nombreux  ou- 
vrages servent  de  guide  aux  muftis  et  aux  jiu:iscon- 
sultes. 

Ces  mudjtéhids  du  troisième  degré  jouissaient 
des  droits  suivants  :  ils  pouvaient  décider  d'après 
leur  propre  façon  de  voir  des  questions  qui  n'avaient 
été  résolues  ni  par  les  fondateurs  des  écoles ,  ni  par 
les  disciples  de  ces  derniers  ;  jpais  ils  ne  pouvaient 
contredire  l'opinion  des  imams,  ni  sur  les  éléments, 
ni  siu»  les  points  secondâmes  de  la  jurisprudence.  De 
plus,  leurs  décisions  devaient  être  absolument  fon- 
dées sur  les  principes  qui  avaient  guidé  les  premiers 
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auteurs  des  systèmes  dans  leurs  recherches  sur  les 
éléments  de  la  jurisprudence,  c'est-à-dire  sur  les 
principes  qui  ont  servi  de  fondement  au  système  de 
chacun  d'eux.  C'est  pourquoi  cette  catégorie  des 
mudjtéhids  est  nommée  par  les  savants  musulmans , 

c  est-àKÏîre  autorité  dans  les  cas  qui  n'ont  pas  été  réso- 
lus par  les  fondateurs  des  écoles.  Le  passage  suivant  de 
Ibni-Kemâl-Pacha ,  lûL  Jlî*  (^^i ,  sur  le  droit  de  ces 
mudjtéhids,  renferme  ce  que  je  viens  de  citer.  ^^\à 

Il  |P4isM^'.  Ici,  par  le  mot  ^yjsJ\,  on  doit  en- 
tendre les  mudjtéhids  de  première  classe,  et,  par 
le  mot  «X.^Ui»i ,  les  mudjtéhids  de  seconde  classe. 

B. 

DU  TAGKLID  ET  DE  SES  DIFFERENTS  DEGRES. 

On  a  VU,  d'après  les  axiomes  cités  au  compien- 
cement  de  cet  aiiicle ,  que  les  musulmans  qui  n'ont 
aucun  des  degrés  de  l'idjtihad  doivent  absolument 
occuper  une  place  quelconque  dans  la  carrière  de 
l'austère  islamisme.  Nous  avons  dit  que  chaque 
mukellef  doit  savoir  les  ahkams  du  chariat,  ou  d'a- 
près ses  propres  investigations,  ou  d'après  l'enseî- 
gnement  des  autres,  et  que  tous  les  sectateurs  d'un 
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investigateur  quelconque  s'appellent  magkallids  (imi- 
tateurs), du  mot  «)y^*,  tagklidy  qui  signifie  imita- 
tion. 

Les  mugkallids  sont  formés  de  deux  classes  dis- 
tinctes :  ^jo^i  khâss  (élus),  les  savants  et  -U  (pi. 
J^),  'am  (le  vulgaire).  La  première  de  ces  classes, 
avec  ses  subdivisions  ef  ses  grades,  forme,  pour 
ainsi  dire,  les  degrés  de  Téchelle  nécessaire  au 
peuple  pour  arriver  aux  ahkams  du  Chari  at. 

Parlons  maintenant  des  élus. 

U  a  été  dit  plus  haut,  dans  les  axiomes,  que  l'in- 
vestigation des  lois  ou  la  contemplation  des  ouvrages 
de  jurisprudence  est  permise  aux  mu^allids,  autre- 
ment il  n'y  aurait  pas  de  milieu  entre  les  mudjté- 
hids  et  le  peuple^  C'est  pourquoi  les  investigateurs 
de  la  jurisprudence  qui.  n'ont  pas  atteint  un  des  de- 
grés supérieurs  d'autorité  cités  plus  haut,  se  divisent 
en  trois  classes  principales  :  i*"  g/fi^'  v^'  »  as^ha- 
hut-takhridj ,  ceux  qui  tirent  des  sentences  claires  de 
celles  qui  sont  obscures  ou  amphibologiques;  2" 
^^jj^^  V^'»  as'hâbut'tardjih,  ceux  qui,  de  deux 
sentences  semblables  ont  le  droit  de  préférer  l'une  à 
l'autre;  3^  ^^j^^î  (^y^  y^K^\  je  U^j^^^I  ^^^AX-Ll 
1\  oL-AJM^J^ ,  ceux  qui  peuvent  distinguer  les  argu- 
ments très-forts  de  ceux  qui  ne  sont  que^orfe ,  et  ceux- 
ci  des  faibles,  etc. 

A.  La  preniière  de  ces  classes  est  regardée  comme 
supérieure  aux  deux  autres  dans  le  cercle  des  mug- 
kallids élus.  Ceux  qui  en  font  partie,  près  avoir  par- 
courulesouvragesquelesmudjtéhidsde  seconde  et  de 
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troisième  classe  ont  écrit  sur  la  jurisprudence,  et  après 
avoir  approfondi  cette  science ,  se  sont  consacrés  au 
bien  public  en  transmettant  le  résultat  de  leurs  re- 
cherches à  leurs  disciples  et  à  la  postérité.  Quoique 
quelques-uns  d'entre  eux  fussent  dignes  d'être  recon- 
nus comme  mudjtéhids  de  troisième  classe,  cepen- 
dant leur  genre  d'occupation  a  été  placé  au-dessous 
de  celui  des  mudjtéhids  par  leurs  contemporains  et 
la.  postérité.  Voici  quel  était  leur  cercle  d'action  : 
comme  ils  étaient  reconnus  par  leurs  contempo- 
rains pour  des  hommes  qui  connaissaient  le  mieux 
les  lois  de  leur  école ,  après  les  jurisconsultes  des 
premières  classes,  ils  se  permettaient  des  recherches 
sur  les  règlements  des  auteurs  de  système  el  sur  les 
travaux  des  mudjtéhids  du  second  et  du  troisième 
degré;  ils  exphquaient  les  sentences  obscures  et  les 
passages  amphibologiques  des  lois ,  et  en  déduisaient 
des  sentences  claires  d'après  leur  propre  façon  de 
voir;  mais  ils  n'osaient  s'écarter  en  rien  du  système 
établi  par  les  fondateiu^  des  écoles  et  développé  par 
leurs  disciples,  les  mudjtéhids  du  second  et  du  troi- 
sième degré. 

Les  jurisconsultes  de  cette  classe  sont  assez  nom- 
breux. Celui  d'entre  eux  qui  occupe  la  première 
place  est  Abul-Hassan-Al-Kerkhi ,  ^^t  (j^-*«iL^Î  , 
qui  est  reconnu  par  quelques  ulémas  comme  ayant 
atteint  le  degré  d'idjtihad.  Après  lui  viennent  son  dis- 
ciple Abou-Bekr-Al-Djessâs,  ^\xiÂj^  yi\  (mort  en 
370);  At-Ténoukhî,  sy^^\  Imam-Ahmed-Al-Bag- 
dadi,  j^^l*XjUJt  *>^  ^^  ù<^\  *Ut,  et  plusieurs  autres. 
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Les  savants  de  cette  classe  jouissent  d  une  autorité 
irrécusable,  quoique,  dans  la  carrière  de  la  juris- 
prudence ,  ils  soient  placés  au-dessous  des  mudjtéhids 
de  troisième  classe.  Les  ulémas  modernes  les  mettent 
au  même  rang  que  ceux-ci ,  et  même  les  mudjtéhids 
du  V*  et  du  VI*  siècle  reconnaissaient  leur  autorité  et 
vénéraient  leur  mémoire.  De  leiu*  cercle  d  action , 
que  nous  yenons  d'énœicer,  on  peut  déduire  faci- 
lement leurs  droits,  ^  consistaient  à  éclaircir, 
d'après  leur  propre  autorité,  les  questions  de  juris- 
prudence douteuses  et  difficiles  dans  le  système  de 
leur  maître,  et  à  en  déduire  des  conclusions  claires, 
en  se  conformant  aux  principes  de  levœ  école ,  et  en 
suivant  les  règles  posées  par  les  mudjtéhids  du  se- 
cond degré.  Voici  un  passage  de  Ibiii-Kemal-Pacha 

qui  prouve  cette  assertion,  ôy^^l   -►4a131>.^  ^  qlC! 
4^4^  jsXt  c^i.>*li0  ^  JyU*  (j^^^^t  cK-«v^  ("ir'^  i*^**^ 

B.  La  classe  des  savants  qui ,  de  deux  sentences  sem- 
blables, préfèrent  Tune  à  l'autre,  forme  la  seconde 
autorité  dans  le  cercle  des  élus.  Ceux-ci  ont  pris  pour 
guides  les  statuts  des  mudjtéhids  et  des  savants  élus 
de  première  classe,  et  ont  écrit  des  ouvrages  dans 

*  Voyei  aJuJI  (^[jàjJ^t  section  IV  de  la  préface,  sous  le  titre 
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le  bul  d'éclaircir  plusieurs  points  de  droit  en  litige, 
et  den  donner  la  solution  la  plus  convenaMe,  la 
plus  forte  et  la  plus  avantageuse ,  travail  qui  a  tou- 
jours été  regardé  comme  très-important  en  fait  de 
jurisprudence. 

Les  Mudjtéhids  pouvaient  décider  d'après  leur 
propre  autorité  toutes  les  questions  qu  ils  faisaient 
eux-mêmes  ou  qui  se  pré^taient;'mai^  ni  les  ca- 
dis,  ni  les  muftis  ne  jouiss^fct  de  ce  droit,  à  moins 
qu'ils  n'eussent  un  degré  de  l'idjtihad.  H  y  avait 
souvent  dans  les  lois  des  points  litigieux  sur  les- 
quels chaque  mudjtéhid  avait  donné  une  décision 
particulière,  et  le  mufti,  n'ayant  pas  lé  droit  de 
préférer  une  sentence  à  l'autre  d'après  son  propre 
jugement,  devait  ou  pécher  contre  sa  conscience, 
ou  s'en  rapporter  à  d'autres  jurisconsultes  plus 
éclairés  que  lui,  et  décider  l'affaire  d'après  leur  dé- 
cision commune.  Voilà  pourquoi  les  services  ren- 
dus par  les  ulémas  de  cet.te  classe  sont  générale- 
ment regardés  comme  très  -  importants  ;  car  les 
muftis  et  les  cadis  qui  ont  en  main  leurs  ouvrages 
voient  à  l'instant  quelle  opinion  doit  être  préférée 
à  l'autre  et  pour  quelle  raison;  et  alors  ils  peuvent 
prononcer  leurs  jugements  sans  embarras. 

Les  jurisconsultes  hanéfides  qui  occupent  le  pre- 
mier rang  dans  cette  classe ,  sont  :  <^^*>^t  (^^^  j^' 
Abul-Hassan-al-Gkudouri ,  auteur  du  texte  du  x?l«x^ 
Hidâyet  (mort en  43 9),  auquel  Ibni-Khallekann  donne 
le  degré  d'idjtihad  de  troisième  classe  ;  J^j^àJUI  ^\ 
44;U^JI  Abul-Fazl-al-Bukhâri  (mort  l'an  5oo)";  -Ul 
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(^LmS2\  *>v^J  i^j^  Imam-'Omai'-ben-Ahmed-an- 
Nessefi  (mort  en  SSy);  ce  dernier  est  plus  conqu 
par  son  ouvrage  x-AjLiA^t  «XjUuJI  sur  la  théologie 
scolastique;  JsAy-ûJl  j*>^l  c-oi-Uty^  ^  «X^t  Ah- 
med-ben-'Omar,  surnommé  As-Sadrach-Chéhid,  qui 
vécut  vers  le  milieu  du  vi*  siècle  de  Thégire,  et  auquel 
quelques  auteurs  attribuent  aussi  le  degré  d'idjtihad 
de  troisième  degré;  (jjj  ^^)c  (^«>J'  ^U^^/ttiU».^!  ^J^ 
^\s^jÀi\jJiy  ^1  Chéïkh-ul-Islam-Burhân-ud-din-Ali- 
ben-Abi-Bekr-al-Furgani ,  auteur  d'un  ouvrage  d  une 
haute  importance  et  connu  partout  sous  le  titre 
xjt4K4Jl  Al-Hidœyet  ;  c'est  un  commentaire  sur  le 
texte  de  Al-Gkudquri,  mentionné  plus  haut  (il  mou- 
rut Tan  593).  Outre  ces  savants,  je  connais  encore 
plus  de  vingt  jurisconsultes  de  cette  classe ,  dont 
j'ai  vu. les  ouvrages. 

Ibni-Kemâl-Pacha  détermine  leiu's  droits  dans  le 
passage  suivant  :  (^  cjUjJJÏ  <jà*^  J^^KMiXj^^f^Ui^ 

(j*.LjlJÎ^(  voyez  ihid.  section  V)  :  «  Lem?  droit  consiste 
à  préférer  une  opinion  à  une  autre  et  à  dire  :  a  Celle- 
«  ci  vaut  mieux,  celle-ci  est  plus  juste  et  celle-ci  est 
«  plus  convenable  à  la  société.  » 

\  C.  La  troisième  lÉt^ce  est  occupée  par  la  classe 
des  mugkeilids  savants. 

Ils  ont  fait  des  recherches  sur  les-  ouvrages  laissés 
par  les  deux  premières  classes  des  élus,  et  ont  écrit 
des  ouvrages  de  troisième  classe,  où  ils  ont  traité 
succinctement,  ou  quelquefois  avec  des  commen- 
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taires,  et  d après  leur  propre  plan,  du  contenu  des 
ouvrages  dont  nous  venons  de  faire  mention,  sans 
rien  ajouter  de  leur  propre  opinion,  et  en  s  ap- 
puyant sur  celles  des  deux  premières  classes.  Dans 
ces  ouvrages,  ils  ont  choisi,  autant  que  possible,  les 
sentences  les  meilleures,  les  plus  convenables  et  les 
plus  avantageuses. 

Un  grand  nombre  d*écrivains  célèbres  des  géné- 
rations postérieures  et  des  générations  les  plus  pos- 
térieures appartiennent  à  cette  classe  ^  ;  ce  sont  : 

«M 

Jud^t  :>y4'  (j^  ^ï  Oux  AbduUah-ben-Mahmoud- 
al-Mousseli,  auteur  dejlîtâit  Al-Mukhtâr  :  il  était 
cadi  da  Kouffa,  et  mourut  en  583;  iù^^Alï  ^l^ 
iôtv^l  jjv-w9  ^  *X-^  Burhan-uch-Châriat-Muham- 
med-ben-Sadruch-Châriat,  auteur  de  ibU^Jl  ;  Sa- 
druch-Chariat  iU^j^-àJt  j^X-io,  auteur  de  ^Uyfjjwaïî^, 
ouvrage  que  j'ai  publié  à  Casan  en  i845  :  il  mou- 
rut en  647;  çJUCJI  ^'  ^^\  Ahmed -ben-as-Sâati, 
auteur  de  ^^y^\  ^  ;  ^U>X*y  ^^  o^^l  {^.*>^^  ^y^^js^ 
LwL  JlC  (j^t  (3^yi^  Chéms-ud-din-Ahmed-ben-Soiei- 
man,  plus  connu  sous  le  nom  de  Ibni-KemalPacha, 
auteiu*  de  ^^U:>it  ^Uà^ï  (mort  Tan  9^0). 

^  Les  savants  nomment  maintena^  les  jurisconsultes  qui  ont 
vécu  jusquav  v*  siècle  de  Thégire  ^j^yojJLctt  Al-Mateykeddjmin 

«anciens «.Les autres s*appellent  ^^Lùil  Al-Mutaakkhririnupos- 
térieurs».  Quant  aux  écrivains  des  trois  derniers  siècles,  ils  portent 
le  nom  de  j^ykLc-it  ^  ^y^Lc-tl  «les  postérieurs  des  posté- 
rieurs »  ;  ce  que  nous  avons  rendu  par  les  générations  les  plus  pos- 
térieures. 
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Les  meilleurs  auteurs  des  viii*,  ix\  x\  xf  et  xii" 
siècles,. qui  se  sont  illustrés  par  leurs  travaux  sur 
la  jurisprudence ,  appartiennent  également  à  cette 
classe;  et  après  Timam  ^l^  ^^\i  (mort  en  692), 
personne  na  été  reconnu  mudjtéhid,  même  de  la 
troisième  classe,  et  aucun  écrivain  des  siècles  que 
nous  venons  d'indiquer  n'a  atteint  le  degré  qu'oc- 
cupaient la  première  et  la  deuxième  classe  du  Tagk- 
lid,  quoique  quelques-uns  d'entre  eux  aient  tâché 
de  parvenir  au  degré  de  l'i^jtihad  de  première  classe , 
conune  nous  l'avons  remarqué  plus  haut  dans  l'ar- 
ticle sur  le  premier  degré  de  l'idjtihad. 

Parmi  les  jurisconsultes  de  la  troisième  classe, 
qui  sont  au  nombre  d'environ  Seux  cents,  la  der- 
nière place  est  occupée  par  beaucoup  d'auteurs 
dont  les  services  sont  moindres  et  qui ,  pour  la 
plupart,  ont  expliqué  les  textes  des  anciens  juris- 
consultes. Plusieurs  d'enti'e  eux  sont  très-connus  et 
très-savants  et  quelques-uns  ont  même  recherché  . 
l'idjtihad. 

Un  grand  nombre  de  ces  commentatem^s  sap- 
peiient(2^3Jjdt  (j^  ^j^jJHI,  ce  qui  veut  dire  «imi- 
tateurs des  imitateurs»,  pauvres  écrivains  qui,  ne 
comprennant  pas  le  sens  des  textes  sur  lesquels  ils 
faisaient  des  recherches,  tombaient  souvent  dans 
de  grossières  erreurs. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent, 

on  voit  que  les  savants  jmrisconsidtes  musulmans 

se  divisent  en  six  classes  :  la  première  comprend 

les  mudjtéhids  absolus;  la  seconde,  les  mudjtéhids 

w.  1 5 


214  JOURNAL  ASIATIQUE. 

du  second  degré;  la  troisième,  les  mudjtéhids  du 
troisième  degré  ;  la  quatrième ,  les  mugkeiieds  de  la 
classe  du  takhridj  ;  la  cinquième  est  celle  du  tardjih; 
et  la  sixième,  celle  du  mugkelied  simple. 

Les  cadis ,  les  muftis ,  et  en  général  tous  les  juges , 
étaient  choisis,  bon  gré  mal  gré,  dans  lune  de  ces 
six  classes  par  les  souverains  et  par  les  gouverneurs 
de  la  contrée.  Les  jurisconsultes  des  cinq  premières 
classes  jugeaient  les  affaires  d  après  le  pouvoir  qui 
leur  était  échu  par  la  loi,  facilement  et  sans  être 
exposés  au  blâme  ;  tandis  que  les  juges  de  la  der- 
nière classe  décidaient,  et  décident  encore  aujour- 
d'hui les  affaires  d'après  la  règle  qui  est  fixée  pair 
les  lois  et  prescrite  dans  les  ouvrages  laissés  par 
les  jurisconsultes  de  l'antiquité. 

Les  mugkeiieds  vulgaires,  qui  comprennent  tout 
le  reste  des  mugkeiieds ,  sont  obligés  de  savoir  tous 
les  préceptes  du  Charfat,  quils  doivent  prendre 
-pour  règles  de  conduite  dans  leiu?  vie,  en  les  en- 
seignant aux  fagkihs  de  la  dernière  classe. 

OBSERVATIONS 

SUR  LE  FEU  GRÉGEOIS, 

PAR  M.  QUATREMÈRE. 


AVERTISSEMENT. 


Les  observations  que  Ton  va  lire  étaient  rédigées  ii  y  a 
plus  de  deux  ans;  mais  Féloignement  que  j'éprouve  pour 
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m'engager  dans  une  polémique  *  m'avait  fait  différer  la 
publication,  et  oublier  presque  cet  opuscule,  ainsi  que  Tat- 
taque  qui  lui  avait  donné  naissance.  Mais,  puisqu'on  a  eu 
le  triste  courage  de  reproduire  des  paroles  injurieuses  pour 
moi ,  je  dois  ev&n  de  toute  hécessité  rompre  le  silence. 

D'ailleurs ,  une  discussion  de  ce  genre  doit  avoir  une  uti- 
lité réelle;  car,  la  rectification  que  je  présente  d'une  foule 
de  mots  et  de  passages  mal  interprétés ,  ne  peut  manquer 
d^êtré  bien  accueillie  et  par  les  amateurs  des  sciences  et  par 
ceux  de  la  philologie.  J'aurais  pu  pousser  plus  loin  mes 
observations  critiques;  mais  je  me  suis  arrêté,  dans  la  crainte 
de  fatiguer  le  lecteur,  et  je  me  suis  borné  à  ce  qui  m'a  pairu 
le  plus  nécessaire. 


Je  ne  songeais  nullement  à  écrire  sur  ce  qui 
concerne  le  feu  grégeois.  J avais,  dans  mes  notes 
sur  rhistoire  des  Mongols,  rassemblé  des  détails 
nombreux  et  nouveaux  sur  le  naphte  employé  par 
les  Arabes,  les  Mamiouks,  etc.  comme  instrument 
d'attaque ,  et  sur  les  machines  de  guerre  en  usage 
chez  les  Orientaux ,  durant  le  moyen  âge.  Ces  ren- 
seignements, que  personne  avant  moi  n  avait  re- 
cueillis, et  que  personne  na  cru  devoir  citer,  n*en 
existent  pas  moins;  et  aujourd'hui  je  ne  pourrais 
changer  ou  ajouter  que  bien  peu  de  chose  à  ce  que 
j'ai  mis  sous  les  yeux  du  public  éclairé.  Je  n'avais 
donc  aucune  ^intention  d'intervenir  dans  la  question 
qu'a  soulevée  l'ouvrage  nouveau ,  qui  porte  pour  titre  : 
Du  Fea  ^égeois.  Je  n'avais  même  pas  lu  ce  livre,  et 
je  le  contiaissais  seulement  par  les  articles  que  mon 
savant  confrère  M.  Chevreul  avait  publiés  dans  ie 
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Journal  des  Savants,  lorsqu'une  brochure,  que  Ton 
a  pris  soin  de  m*adresser,  m*a  ofiFert  ces  mots  : 
((M.  Quatremère,  qui  n'entend  rien  à  ces  matières, 
et  qui  a  voulu  trouver  chez  les  Chinois  l'origine  de 
la  poudre  à  canon,  ne  s'est  pas  aperçu  que  tous  les 
passages  qu'il  citait  se  renversaient  l'un  l'autre  ^  etc.  » 
Je  ne  ferai  point  d'observations  siu*  le  ton  étrange 
d'une  pareille  critique.  Mais  je  dirai  :  l'auteur  de  la 
brochure  n'a  pas  même  pris  la  peine  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  la  note  dont  il  parle  avec  tant  d'a- 
mertume; car,  dans  tout  ce  qu'il  avance,  il  n'y  a 
pas  un  mot  qui  ne  soit  complètement  inexact.  Je 
n'ai  nullement  songé  à  toucher  la  question  qui  at- 
tribué aux  Chinois  l'invention  de  la  poudre  à  canon , 
celte  discussion  n'entrant  pas  dans  le  plan  que  je 
m'étais  tracé.  J'ai  dit  :  <(  A  l'époque  de  Tchenghiz- 
khan  et  de  ses  premiers  successeurs,  les  Mongols 
connaissaient  déjà  les  machines  de  guerre.»  J'ai 
cité,  comme  je  le  devais,  les  deux  autorités  prin- 
cipales, qui,  sur  pareille  matière,  pouvaient  être 
invoquées  :  je  veux  dire  l'Histoire  des  Mongols  du 
P.  Gaubil,  et  l'Histoire  de  la  Chine,  traduite  par  le 
P.  de  Mailla.  Et,  quoi  qu'en  dise  l'auteur  de  la  bro- 
chure, je  le  défie  de  produire  un  seul  passage  où 
j'aie  mis  bout  à  bout  des  expressions  qai  se  renversent 
les  ânes  les  autres.  Je  n'avais  nul  besoin  d'apprendre  de 
lui  que  le  P.  de  Mailla  avait,  dans  cette  partie  de 
son  ouvrage,  travaillé  sur  une  traduction  mandchoue. 
Je  savais  ce  fait  avant  que  l'auteur  de  ces  paroles 
fût  au  monde,  et  j'avais  eu  l'avantage  de  pouvoir 
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lire  moi-même  rorigiqal  mandchou.  Comme  je  vou- 
lais seulement  donner  une  indication  soînmaire  des 
faits  indiqués  par  les  historiens  originaux,  je  me 
suis  contenté  d'exprimer,  en  un  petit  nombre  de 
mots,  ce  qu'ils  avaient  développé  davantage;  et  peu 
m'importait,  dans  ime  discussion  de  ce  genre,  que 
la*  version  mandchoue  eût  ajouté  ou  changé  quel- 
ques expressions.  Mais  tout  homme  qui  examinera 
les  détails  contenus  dans  ma  note,  et  les  comparera 
avec  les  originaux,  tombera  d*accord  que  je  suis 
bien  loin  de  m  être  contredit  moi-même,  en  recueil- 
lant, par  suite  d'une  ignorance  inexcusable,  des  faits 
qui  seraient  en  opposition  fun  avec  1  autre.  On  se 
convaincra,  en  lisant  le  nouveau  mémoire  qui  vient 
d'être  publié ,  que  les  faits  relatifs  à  la  Chine  et  aux 
Mongols,  qui  s'y  trouvent  cités,  sont,  en  général, 
ceux  que  j'avais  produits,  et  auxquels  on  n'a  rien 
ajouté  de  bien  essentiel.  Peut-être  l'auteur  de  la 
brochure  aurait-il  pu  trouver  dans  la  note  dont  je 
parle ,  et  dans  les  autres  notes  suivantes,  des  détails 
intéressants  et  plus  instructifs  qu'un  grand  nombre 
de  ceux  qu'il  a  consignés  dans  son  livre. 

A  coup  sûr,  je  n'avais  jamais  supposé  que  le  feu 
grégeois,  le  naphte  des  Arabes,  eût  rien  de  commun 
avec  la  poudre  à  canon.  Je  n'y  avais  jamais  reconnu 
qu'une  substance  incendiaire;  et  je  lus,  à  vrai  dire, 
étonné,  lorsque  je  vis  un  homme  d'esprit  soutenir 
l'identité  du  feu  grégeois  et  de  la  poudre.  Ses  rai- 
sonnements, fort  ingénieux,  sans  doute,  ne  me 
semblèrent  pas  concluants ,  et  ne  me  firent,  en  aucune 
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manière,  modifier  mes  premières  idées.  Ainsi,  les 
nouvelles  recherches  n*ont  apporté  aucun  change- 
ment à  mes  convictions. 

Mais  jWais  produit  des  faits  qui  donnaient  à  en- 
tendre qufe  le  feu  grégeois,  inventé  par  Callinique 
d^Éphèse,  et  dont  les  Grecs  cherchaient  avec  tant 
de  soin  à  dérober  la  connaissance  à  leurs  ennemis, 
n'avait  pas  tardé  à  s'introduire  chez  les  Arabes,  à 
qui,  peut-être,  quelque  renégat  en  avait  révélé  la 
composition.  On  a  vu  que  les  musulmans,  lors 
de  leur  première  expédition  dans  ITnde,  em- 
ployèrent' des  substances  incendiaires,  dont  ik 
avaiéht  appris  le  secret  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains; quun  éléphant  ayant  été  atteint  par  cette 
matière  dévorante,  rompit  les  rangs  de  Tennemi, 
et  alla  se  précipiter  dans  Teau.  J'ai  montré  Hadj- 
djadj  lançant  le  naphte  sur  la  Kabah,  et  consu- 
mant ainsi  cet  édifice  sacré.  On  a  vu  que,  sous 
le  règne  du  khalife  Haroun-Arraschid,  le  naphte 
s'employait  fréquemment  dans  le  siège  des  places 
de  guerre  ;  qu'il  y  avait  dans  les  armées  musulmanes 

des  hommes  appelés  tUj  najfât,  qui  étaient  chargés 

de  lancer  sur  l'ennemi  la  substance  incendiaire ,  et 
qui  portaient  des  vêtements  particuliers,  destinés' à 
les  mettre  à  l'abri  des  accidents  que  pouvait  pro- 
duire l'usage  d'une  matière  éminemment  combus- 
tible et  dévorante.  Outre  les  grandes  machines  qui 
faisaient  pleuvoir  le  feu  en  abondance ,  il  en  existait 
de  plus  petites,  appelées  naffâtah,  dont  l'auteur  dn 
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Kamous  parle  en  ces  termes  ^  ;  «  C'est  im  instrument 
de  cuiyre,  avec  lequel  on  lance  le  naphten  (^  ilôt 
lajUîl?  \^  f^jJt  (j**UÂJt ,  Comme  le  grammairien  arabe 
employé  ici  le  mot  'i\:>\  «instrument»  et  non  celui 
de  ^5>Âis^^,  on  peut  supposer  que  le  terme  Àl^Ui 
répond  au  <t6^cûv  de  Léon  le  Philosophe,  et  désigne 
«  un  instrument  portatif»,  à  Taide  duquel  on  faisait 
tomber  sur  l'ennemi  la  substance  enflammée,  qui 
manquât  rarement  de  consumer  celui  qu  elle  attei- 
gnait. Et  la  matière  même  dont  cette  arme  était 
formée  indique  suffisamment  qu'on  ne  la  lançait 
pas  avec  le  naphie;  car  elle  n'aurait  pas  pu  se  briser  ; 
naais  qu'on  la  tenait  à  la  main,  pour  la  charger  de 
nouveau,  tant  que  se  prolongeait  le  combat. 

Du  reste ,  il  paraît  que  l'emploi  du  naphte,  comme 
projectile,  avait  presque  cessé  en  Orient,  durant 
plusieiws  siècles.  Il  reprit  une  nouvelle  vigueur  à 
l'époque  des  croisades.  Et  le  fait  se  conçoit  sans 
peine.  Les  chrétiei^  construisaient  des  tours  de  bois 
d'une  hauteur  prodigieuse,  qu'ils  faisaient  avancer 
contre  les  remparts  des  places  de  gueri'e  ;  les  musul- 
mans durent  chercher  des  moyens  effi^caces  pom*  se 
prémunir  contre  ces  terribles  moyens  d'attaques.  Le 
plus  sûr  était  de  livrer  ces  tours  aux  flammes.  Et 
comme  un  feu  ordinaire  aurait  été  peu  redoutable, 
puisqu'on  aurait  pu  facilement  s'en  préserver  ou 
l'éteindre,  on  iniagina  de  recourir  aux  substances 
bitumineuses,  dont  l'effet  était  extrêmement  rapide, 
et  sur  lesquelles  l'eau  ne  pouvait  rien. 

*  P.  453 ,  édition  de  Bombay. 
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Puisque  je  me  suis  vu,  sans  aucune  provocation, 
engagé  dans  une  controverse  désagréable ,  on  me 
permettra,  à  mon  tour,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
Touvrage  qui  concerne  le  feugrégeois,  en  m  attachant 
uniquement  aux  faits  empruntés  aux  écrivains  arabes. 
Un  des  collaborateurs,  qui  s'était  chargé  de  cette 
partie  du  travail ,  a  extrait  d'un  manuscrit  arabe  un 
certain  nombre  de  recettes,  qui  servaient  à  oompo- 
poser  des  pièces  d'artifices  et  des  instrunltents  de 
guerre.  Malheiu'eusement  le  texte,  qui  présente 
beaucoup  de  mots  écrits  d'une  manière  peu  cor- 
recte, a  souvent  été  mal  entendu  par  l'auteur  de 
la  version.  Tandis  qu'il  pouvait  fréquemment,  avec 
un  peu  de  soin,  rectifier  les  fautes  du  copiste,  et 
présenter  une  traduction  plus  conforme  à  la  vérité. 
Mais,  dans  l'état  actuel  de  l'ouvrage,  je  demande  si 
la  science  peut  tirer  un  grapd  profit  de  ces  ex- 
pressions ,  auxquelles  on  fait  souvent  dire  le  con- 
traire de  ce  que  l'on  doit  s'attendre  à  trouver  dans 
le  passage. 

Je  me  suis  peu  appesanti  sur  ce  qui  concerne  la 
partie  scientifique.  On  trouvera,  à  cet  égard,  des 
détaib  intéressants  dans  les  articles  de  M.  Cbevreul. 
Je  ne  puis  faire  mieux  que  d'y  renvoyer  le  lecteur 
instruit. 

Il  est  certain  que  le  mot  baroad,  qui  désigne  au- 
jourd'hui la  poudre,  signifiait  primitivement  «  le  sal- 
pêtre » ,  qui  forme  la  partie  principale  de  cette  subs- 
tance factice  :  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  révoquer 
en  doute.  Dans  im  passage  de  l'Histoire  d'Egypte 
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d*Ebn-Abi- Ssorour  *,  il  est  fait  mention  d  une  mine 
de  salpêtre,  ^jyW  ^^^J^,  et  aujourd'hui,  dans  le 
royaume  de  Maroc  ^,  ce  sel  est  encore  désigné  par 
les  mots  àjyUJns  ^.  Le  mot  5jyL,  qui  a  pris  nais- 
sance dans  les  contrées  occidentales  de  l'empire  des 
Arabes,  tire-t-il  son  origine  du  terme  barad,  «la 
grêle»,  et  exprime-t-il  «une  matière  cristallisée  et 
dans  un  état  avancé ,  tel  qu'il  résulte  de  la  dissolu- 
tion dans  l'eau?»  C'est  ce  que  je  ne  crois  pas,  car 
cette  assertion  me  paraît  peu  conforme  au  génie  de 
la  langue  arabe.  Le  mot  hébreu  haroad  nna,  ou  plu- 
tôt barod  n*)3,  que  l'on  cite  à  l'appui  de  cette  hypo- 
thèse, ne  signifie  pas  «en  forme  de  grêle»,  mais, 
employé  en  parlant  des  bestiaux  ou  des  chevaux,  il 
exprime  «  ce  qui  est  marqué  de  petites  taches  sem- 
blables aux  grains  de  grêle  ».  Si  le  terme  baroad  n'a 
point  ime  origine  étrangère,  et  s'il  est  réellement 
emprunté  à  la  langue  arabe,  il  faut  y  voir  un  ad- 
jectif de  la  forme  J^b  et  jyibls ,  dérivé  d,e  la  racine 
S^  ,  «  être  froid  » ,  et  on  aura  fait  ainsi  allusion  à  là 
propriété  réfrigérante  de  ce  sel. 

Je  ferai  observer  que ,  dans  un  passage  d'Avicenne , 
le  texte  n'a  pas  été  rendu  avec  assez  de  fidélité;  on 
y  lit,  en  parlant  de  la  pierre  appelée  asios  : 

A     I  A      y      C   k  Xm;} 

*  Ms.  arab.  802 ,  fol    1 16  r. 

^  DomBay,  Grammatica  linguœ  mauro-arahicœ ,  p.  80. 
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M.  Reinaud  traduit  :  «  ^55105  est  la  pierre  sur  la- 
quelle se  forme  le  sel  dont  la  fleur  est  nommée 
055105.  Il  se  peut  que  sa  formation  provienne  des 
exhalaisons  humides  de  la  mer».  Le  traducteur  a 

oublié  ici  un  membre  de  phrase,  tiuo  ^jJl  aUd^ 
aaU.  Pour  moi,  je  lis,  au  lieu  de  ^jJ^),  i)^j''»  ^^' 
suite  je  doute  que  le  mot  <^s^^  soit  la  véritable 
leçon,  car  le  salpêtre  ne  se  produit  pas  exclusive- 
ment sur  le  rivage  de  la  mer.  Je  croîs,  donc  qu'il 
faut  lire  /-^^  1  et  je  traduis  :  «  Asios  est  la  pierre 
sur  laquelle  se  forme  le  sel  appelé  ^^ar  d^asios.  Il  est 
vraisemblable  que  ce  sel  est  produit  par  Thiunidité 
du  matin  et  par  sa  rosée  qui  tombe  sur  cette  pierre  ». 
On  sent  bien  qu  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  fait  vrai ,  ni 
même  vraisemblable,  mais  il  faut  reproduire  l'as- 
sertion visiblement  fausse  de  l'écrivain. 

Je  dois  aussi  faire  observer  que,  dans  l'article 
d'Ebn-Beïtar,  qui  est  relatif  au  salpêtre,  au  lieu  de 
(:js^\  ^*»  **1^  neige  de  la  Chine»,  il  faut  lire  ^wt 
0v^t ,  «  le  sel  de  la  Chine  » ,  ce  qui  répond  parfai- 
tement à  l'expresssion  persane  ^^-a-^»  siLé. 

Un  des  auteurs  de  l'ouvrage  a  raison  de  prétendre 
que  le  nitrç  des  anciens  n'était  pas  le  salpêtre ,  et  il  au- 
rait pu,  à  cette  occasion ,  citer  la  dftsertatîon  curieuse 
De  nitro  Plinii,  de  J.  Dav.  Michaélis^  Dans  le  texte 
hébreu  de  la  Bible ,  lorsque  le  mot  neiherir)2  se  trouve 
employé ,  on  ne  doit  pas  entendre  par  cette  expres- 
sion u  le  salpêtre ,  mais  un  sel  alcalin  qui  servait  pour 

'   Commentationes ,  t,  î,  p.  i34  et  suiv. 
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blanchir  les  étoffes ,  probablement  le  natron  de  TÉ- 
gypte  ».  Nous  lisons  dans  le  prophète  Jérémie^  :  DX  ^d 
in33  ^pa^n  «  Quand  même  tu  laverais  avec  lenitre  »; 
et,  dans  le  livre  des  Proverbes  ^,  il  est  fait  mention 
du  vinaigre  versé  sur  le  nitre,  "nn:  ^y  ypfî. 

Je  dois  ajouter  que  le  même  auteur,  parlant  du  na- 
tron, ne  s'exprime  pas  d  une  manière  assez  exacte,  lors- 
qu'il se  contente  de  dire  :  «  Cette  substance,  qui  est 
le  sesqui-carbonate  de  soude,  se  tire  à  présent, 
comme  autrefois,  de  certains  lacs  où  elle  se  dépose 
en  été,  quand  les  eaux  s'évaporent  ».  Il  fallait  dire 
qu'on  le  recueille  dans  les  lacs  du  désert  de  S.  Ma- 
caire,  qu'on  l'exploite  sm*  la  surface  de  l'eau  où  il 
forme  une  croûte  assez  épaisse  pour  que  des  cha- 
meaux puissent  y  passer  sans  danger,  et  qu'on  le 
divise  en  grosses  pièces ,  avec  des  pics  de  fer.  On 
peut  voir,  à  ce  sujet,  les  détails  que  donnent  le  P. 
Sicard  *,  (ïranger  *,  le  général  Andréossy  ^,  M.  Wil- 
kinson  ^,  etc.  et  les  renseignements  que  j'ai  consignés 
moi-même  dans  mes  Mémoires  sur  l'Egypte  ''» 

Maintenant  je  vais  examiner  un  passage  assez  im- 
portant, qui  offre  une  rédaction  conçue  en  ces 
termes  : 

*  Chap.  n,  Y.  a?, 

^  Chap.  XXV ,  V.  20. 

■'  Mémoires  des  missions  y  i.  Il,  p.  3i  et  suiv. 

*  Voyage  en  Egypte,  p.  169. 

^  Mémoires  sur  l'Egypte,  t.  J,  p.  3  23  et  suiv. 

*  Journal  ofthe  geograpkical  Society,  t.  XIII,  p.  1 13  et  suiv. 
'   T.  l,  p.  478  et  suiv. 
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\i:9:>j]  L«^,(4^^LJt  ovl)  (^Ut  ^t  (jàA^"i\  dj^W  ^'^yi 
^3^  ^Ul3^  ^^XAj  ^^L^  i^y  jb  ^..^Xft  <^>l9  >Ulf^^»fJ(33 

iL^L^  Jl  9>U  ^5^2^  4^iL4>.  t«x.M^Ls>>  »u:^'  4>^jt^  W^^ 
(j,^  eJgUt^  (:5vi^t  ^^jW'  (;i^  t!>^^  ol;^  *^  è^j^^^ 

j\ ^ Il 

M.  Reinaud  traduit  :  «  On  prend  le  baroud  blanc 
nettoyé.  Tu  prendras  deux  poêles;  tu  mettras  dans 
une  de  ces  poêles  le  baroud,  que  tu  submergeras 
d*eau.  Tu  allumeras  dessous  un  feu  doux ,  jusqu'à 
ce  que  l'eau  s'éclaircisse,  et  que  l'écume  s'élève  en 
haut.  Jette  cette  écume,  et  allume  alors  un  bon  feu, 
de  manière  que  l'eau  se  clarifie  beaucoup.  L'eau  cla- 
rifiée sera  versée  dans  l'autre  poêle,  avant  que  rien 
de  la  partie  pesante  ne  descende.  Tu  allumeras  un 

»  Ma.  1127,  >^^  Jiijjf,^  Jyu  ^  i 
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feu  doux,  jusqu'à  ce  qpie  la  matière  se  soit  coagulée. 
Tu  lenleveras,  et  tu  la  feras  mûrir  doucement.  Tu 
prendras  ensuite  du  bois  de  saide  sec,  que  tu  feras 
brûler,  et  tu  le  submergeras  pendant  qu'il  sera  em- 
brasé. Tu  prendras  en  poids  deux  parties  de  baroud 
et  une  partie  de  cendre  de  charbon  :  tu  en  feras  un 
mélange  que  tu  remettras  dans  les  deux  poêles.  Si 
lu  peux  avoir  des  poêles  de  cuivre,  cela  vaudra 
mieux.  Tu  verseras  de  leau  et  tu  remueras,  de  ma- 
nière que  cela  ne  prenne  pas  ensemble.  Prends  . 
garde  aux  étincelles  de  feu  ». 

Cette  traduction,  à  dire  vrai,  ne  présente  pas  un 
ensemble  bien  intelligible.  M.  Reinaud  n  a  pas  tou- 
jours adopté  pour  le  texte,  les  meilleures  leçons; 
et,  si  je  ne  m'abuse,  il  s'est  trompé  sur  le  sens 
de  plusieurs  expressions  importantes.  En  faisant  au 
texte  quelques  changements  peu  considérables,  on 
peut  ofifrir  de  ce  passage  une  explication  plus  simple 
et  plus  claire. 

D'abord,  je  crois  qu'au  lieu  des  mots^^jWl  iuuo, 
qui  ne  présentent  pas  une  signification  satisfaisante, 
il  faut  lire  ^jyW!  iujuaj',  «la  purification  du  nitrew. 
En  effet,  l'auteur  na  pas  voulu  indiquer  ici  les  ca- 
ractères qui  distinguent  le  salpêtre,  mais  les  procé- 
dés que  Ton  employait  pour  ]f)urifier  cette  substance. 

Ensuite,  au  lieu  de  l'adjectif  j^b,  «ignée»,   que 

M.  Reinaud  a  omis  dans  sa  version,  on  pourrait 
lire  4^Lf-è,  «pulvérulent».  Je  conviens  que  cette 
correction  ne  serait  peut-être  pas  indispensable  : 
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Tadjectif  ç^j\à  pourrait  désigner,  «qui  prend  feu  faci- 
lement )K  Toutefois ,  je  crois  que  la  première  leçon 
est  encore  préférable. 

Le  traducteur  n  a  pas  tenu  compte  du  mot  ^ù^s^. 
Si  la  leçon  est  exacte,  il  faut  traduire  <»  deux  poêles 
neuves»;  mais  je  préférerais  le  mot  «x^«X.— »-,  ce 
qui  signifierait  «deux  poêles  de  fer  h.  Au  lieu  de 
j  *o»».!,  qui  ne  peut  o'ffrir  aucim  sens  raisonnable, 
il  faut  conserver  la  leçon j— xi?,  et  traduire  :  «jus- 
qu'à ce  que  le  liquide  soit  tiède  ».  On  conçoit,  qu'en 
allumant  un  feu  doux,  on  se  proposait  de  ne  pas 
produire  d'ébullition  rapide.  La  leçon  J  %'i  doit 
être  maintenue,  et  il  faut  se  garder  d'adopter  le 

mot  ^y — «Sf.  Le  mot  Jub,  qui  signifie  proprement 
«salive»,  désigne  ensuite  «une  matière  étrangère 
mêlée  à  im  corps,  et  qui  peut,  ou  s'élever  sur  la 
surface  en  forme  d'écume ,  ou  se  précipiter  ».  On  lit 
dans  l'Agriculture  nabatéenne  *  :  «>Jb  v'j-^  U>^  ^ 
^ôj^  y^,  «  Le  vin  n'a  ni  écume  ni  lie  ».  Plus  loin*  : 

»iaXÂ ,  «  Le  résidu  de  l'aliment  produit  par  cette  subs- 
tance ,  est  plus  sec  que  celui  de  fi^oment  ».  Ailleurs^  : 
^4xJt  ^  lyX  Jbb^l  jybc» ,  ((  U  résout  et  chasse  du 
corps  toutes  les  humeurs  étrangères  ».  Plus  loin  ^  : 

'  T.l,p.  i5A. 
«p.  343. 
'  P.  5o3. 
'  T.  H, p.  565. 
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Ljjl\  jiiW  ^yJ\  jjU,  u  Lorsque  cette  substance  éfct 
bouillie  avec  du  jus  de  raisin  épaissi,  elle  n offre 
d'autre  résidu qu une  pâte  mince,  liquide,  noire,  qui 
ressemble  à  du  sirop  ».  Dans  les  Prolégomkies  d'Ebn- 
Khaldoun^  :  JuUJt  yft  >^li^t  ^Juunl  k^l^I  Ji^,c(  Ce  qui 
se  précipite  au  fond  du  vase  est  le  résidu  ». 

Au  lieu  de  *JL:fisJ,  qui  semble  né  pas  offrir  un 
sens  convenable,  on  çerait  porté  à  lire  aâJ^j,  «tu 
,1e  broieras  bienn.  En  effet,  soit  par  une  erreur  de 
Tauteur  lui-même,  qui  probablement  s'entendait 
beaucoup  mieux  à  manipider  les  pièces  d'artifice 
qu'à  manier  la  langue  arabe,  soit  par  l'effet  de  la 
négligence  du  copiste,  le  verbe  (jj^  a  été  partout 
substitué  à  (j^.  On  lit^  :  {^yJ&^)  ijy^f^  ^jAjù^<<De 
la  noix  de  galle  broyée  n.  Plus  loin'  :  (xisaJp)  ajLsèp  *x*j 
oZiS^ ,  «  Après  l'avoir  bien  broyé  ».  Ailleurs  *  :  f^^j^ 
i^j^Je^)  ^j^^«-«  é[)^,  «Du  soufre  de  l'Irak  broyé»; 

(^jj^^k^),  uDes  pains  d'encens  broyé;  du  sandaros 
broyé  n.  Au  reste,  la  forme  0^,  employée  dans  le 

même  sens  que  (J^y  n'est  nullement  étrangère  à 
la  langue  arabe,  surti^t  au  langage  vulgaire.  On  lit 
dans  l'Agriculture  nabatéenne^tc^jvijtà  ^^^  xxXt  JX» 
hyo^M  ^^tjjU),  «On  jette  dessus  le  poids  de  deux 

^  Fol.  209  r. 

*  Man.  1127,  fol.  4o  v. 

^  Fol.  4i  V,  Voyez  aussi  fol.  72  r.» 

'*  Fol.  77  V.,  78  r. 

^  Fol.  79  V. 

*  T.  II,  p.  490. 
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sàiek  de  safran  broyé  ».  Dans  les  Mille  et  une  Nuits  ^  : 
^^^dl  ^^iï  ^j^^,  «Il  fit  sortir  du  bendj  broyé». 
Dans  la  Description  du  Caire  de  M.  Jomard^,  on  lit 
que  le  mot  mashan  (j^-^^R-*  désigne  «  ime  espèce  de 
mortier  ». 

Le  mot  C$U  ne  signifie  pas  «  doucement  » ,  mais 
«  bien,  fortement».  On  lit  dans  le  même  ouvrage^  ; 
Uli  U^  (^y  «  Il  sera  bien  broyé  ».  Dans  l'Agricul- 
ture nabatéenne^-  Ub  ^:>  ^3Js> ,  «H  broiera  bien». 
Ailleurs^  :  Ub  m^,  «Il  le  broya  bien».  Dans  la 
traduction  arabe  de  Dioscoride  ®  :  L— Jjb  6^  ,3^  tâJ , 

«  Lorsqu'il  est  bien  broyé  ».  Et  plus  loin^  :  Ub  (jjJ^ , 
c  Qu  il  soit  broyé  fortement  ».  Dans  le  texte  grec , 
on  lit  :  Koi^éov  êmiisK&s. 

Les  mots^^.«*Â^j  (j^s^  u^^Wl  G^âjuâit  cA4  ù>^^, 
(^\jÂ  iUuo  ^,  que  M.  Reinaud  traduit  de  cette  ma- 
niée :  «Tu  prendras  du  bois  de  saule  sec,  que  tu 
feras  brûler,  et  tu  le  submergeras,  tandis  qu'il  sera 
embrasé».  Tout  cela  noflfre  pas  un  sens  bien  intelli- 
gible. On  conçoit  peu  comment,  et  pour  quel  objet, 
on  irait  submerger  le  bois ,  tandis  qu'il  est  allumé.  Au 
lieu  de^^.«ji3,  je  lis  X^jc,  et^  traduis  :  «On  prend 


'  T.  II,  p.  1 58. 

»  P.  l42. 

*  Man.  1127,  fol.  39. 

*  Man.  de  Leyde,  1. 1,  p.  493. 
=^  T.  II,  p.  370. 

•*  Fol.  34  V. 

'  Fol.  37  r. 
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du  bois  de  saule  bien  sec,  que  l'on  fait  brûler,  et  que 

1  on  réduit  à  Tétat  de  motte  à  brûler  ».  Le  mot  ^t;-^  i 
qui  fait  au  pliuriel  c>!?j|/^ ,  désigne ,  proprement  et 
en  général  «une  substance  combustible  ».  Ici,  je 
crois,  il  indique  «une  de  ces  mottes  composées  de 
fientes  d'animaux,  séchées  au  .soleil,  et  qui  s'em- 
ploient pour  brûler  ».  On  lit  dans  l'ouvrage  qui  nous 
occupe^,  ainsi  que  dans  le  Traité  sur  l'art  militaire^  : 

ol^-?  U>^^'  *^^*^^ .  «  On  prend  de  l'opium  et  ime 
motte  à  brûler».  Ailleiu's^:  [^y^)  vï^^  ^y^S  j^T 
^jl^^  iCfltfjyi ,  «Il  rassemble  les  graisses,  les  chiffons 
sales  et  les  mottes  à  brûler».  Ailleurs^  :  xaj  y>^ 
jyl]^  OÎ^^  (jUyâJt ,  «  Là  se  trouvent  des  étoffes  de 
laine,  des  mottes  à  brûler  et  du  <oaz».  Plus  loin^  : 
{^\j£.  ^  Ajj^  Jxw  i  Ixac",  «  On  le  jette  sous  le  chif- 
fon, avec  des  mottes  ».  Plus  bas  ^  :  *•  JJiU  (i^\jÂ  ^<s^\jt 
•jSl  «  Il  prend  la  motte  dont  on  a  parlé  ».  Dans 
le  Traité  sur  l'art  militaire  "^  :  (c^l)^— £ — Jl)  cyJji^î 
(^,^\j^^ ,  «  Les  touz  et  les  mottes  ».  Dans  le  man. 
1127  ^»  ^^  trouve  cette  phrase  :  (i^\jÂ  I^jJ^  ^jàs 
^j^\  oUlôJJt.  Mais  ces  détails  ne  sauraient  s'appli- 
quer à  im  combustible  quelconque.  Je  crois  qu'il 
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s'est  glissé  une  faute  dans  le  manuscrit,  et  qu'il  faut 
lire  vï^,  au  lieu  de  (i]j^,  et  traduire  :  «Tu  éten- 
dras, par-dessus  un  chiffon  d  étoffe  bien  propre  et 
bien  fine». 

Dans  la  ligne  suivante,  au  lieu  de  ces  mots  :  j^jÀJI 
^t^L  (^OuL^)  /fXK:^  <^<^',  on  pourrait,  en  conser- 
vant la  leçon  yVnsil* .  rattacher  ce  mot  à  (jy-^^ ,  et 
traduire  :  «  Tu  pèseras  avec  la  balance  deux  tiers 
de  nitre  et  un  tiers  de  cendres  de  charbon  d.  Ce 
qui  formerait  un  sens  assez  convenable.  Toutefois, 
jaime  mieux  lire^l^-ftil*,  et  traduire  :  «Le  charbon 
que  tu  auras  broyé  avec  le  pilon».  Plus  bas,  ces 
mots  (ji^ào  ^  «î*A^  *jka.#^j ,  doivent  se  ti^aduire ,  je 
crois ,  para  On  le  grillera  de  manière  à  empêcher  qu'il 
ne  se  coagule  ».  J'avais  d'abord  cru  que  le  mot  iu>a.^ 
pouvait  signifier  «tu  en  formeras  des  grains  pareils 
à  des  pois  chiches  ».  C'est  ainsi  qu'on  lit  dans  l'eu- 

vrage  qui  nous  occupe  ^  :  JU*  ^^  U».  l^^JU  J^^jis 
(ja.éJt ,  «  Tu  formeras  des  grains ,  de  la  forme  de  pois 
chiches  ».  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  poudre,  que 
l'on  est  dans  l'usage  de  greneler.  H  est  question  sim- 
plement du  salpêtre,  pour  lequel  cette  opération 

n'est  nullement  nécessaire.  Or  le  verbe  ja^  signi- 

fie  «  rôtir  ».  Le  Kamous  ^  explique  ja#  par  ^JU 
«rôti».  Dans  l'ouvrage  qui  nous  occupe',  on  lit 

fjoj^  (j^  JL^ ,  «  De  la  graine  de  coton  rôtie  ».  Ail- 

>  Man.  1137,  fo).  io4  r. 
*  P.  4oo,  éd.  de  Bombay. 
3  Man.  1127,  fol.  83  Y.  89  v. 
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leurs  ^  :  9^àA^¥^^  g^^'  y^^  ^Xc^^b,  «Tu prendras  de 
l'écorce  d'orange,  et  tu  la  rôtiras».  Ailleurs^  :  «Xjw 

w 

Ou:»-  joA-t^*,  «Après  ravoir  bien  rôti».  On  lit  dans 
le  Traité  d  agriculture  d'Ebn-Awam  '  :  i  Vj^^a^ 
j«Xj  ,  «  Fais-la  rôtir  dans  une  chaudière  ».  Ailleurs  *  : 

5lJj  Uflû^  W^  C^  Ut  ^jj^^irf,«  Qu'il  soit,  ou  cuit,  ou 
légèrement  rôti  ».  Dans  un  traité  d'Hippiatrique  ^  : 
^i^^t.  JjU  «^X^j^^j-^uLfiJI  lyâJ!LflC',aOnrôtitrorge- 
et  on  en  forme  une  pâte  ».  Nous  apprenons  de  feu 
Biu^ckliard  ^  que  le  verbe  ^jo!^  signifie  «  rôtir  le 
café»,  et  que  le  niot  iUâj^  désigne  «la  poêle  où  on 
le  brûle  ». 
Je  traduis  donc  ainsi  tout  le  passage  : 
Détails  sinrla  purification  du  nitre  :  «  Tu  prendras 
du  nitre  blanc,  pur,  pulvérulent,  la  quantité  que 
tu  voudras.  Tu  te  procureras  deux  poêles  de  fer, 
dans  Tune  desquelles  tu  jetteras  le  nitre,  que  tu 
couvriras  d'eau.  Tu  allumeras  un  feu  doux,  jusqu'à 
ce  que  le  liquide  soit  tiède,  et  que  son  écume  s'é- 
lève. Jette  cette  écume,  et  allume  un  bon  feu,  et 
attends  que  l'eau  soit,  jusqu'à  un  certain  point, 
éclaircie.  Cette  eau  claire  doit  être  versée  dans  une 
autre  poêle,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  aucune 
portion  de  matière  étrangère.  On  allume  ensuite 

»  Fol.  91  r. 
>  Fol.  74  V. 
»  T.  II,  p.  98. 

*  P.  326. 

^  Mannsc.  109$,  fol.  42  r. 

*  Proverbes,  p.  4o. 

16. 


232  JOURNAL  ASIATIQUE, 

un  petit  feu,  jusqu'à  ce  que  ie  liquide  soit  coagulé. 
On  l'emporte  alors,  et  on  le  Iw'oie  bien.  Puis,  on 
prend  du  bois  de  saule  parfaitement  sec,  que  Ion 
fait  brûler,  et  que  Ion  réduit  en  forme  de  motte  à 
brûler.  On  pèse  alors  deux  tiers  de  nitre  et  un  tiers 
de  charbon  broyé  avec  le  pilon.  On  replace  le  mé- 
lange dans  les  poêles.  Si  Ton  se  sert,  pour  cette 
opération,  dune  poêle  de  cuivre,  la  chose  vaut 
mieux.  On  verse  sur  le  tout  un  peu  d  eau ,  et  on  le 
fait  griller,  de  peur  quil  ne  se  coagule.  Prends 
garde  aux  étincelles  du  feu.  » 

Un  des  auteurs  du  Mémoire ,  après  avoir  cité 
cette  description,  ajoute^  :  «Ce  procédé,  quoique 
bien  inférieur  à  celui  que  nous  employons  aujour- 
d'hui, est  cependant  déjà  assez  avancé.»  Ailleurs^, 
il  dit  :  «  Quand  le  salpêtre  est  impiu*,  quand ,  ainsi 
que  celui  des  Arabes,  il  contient  une  certaine  quan- 
tité de  sel  marin  et  d'autres  substances  étrangères, 
ces  substances  retardent  la  combustion,  et  le  mé- 
lange fait  avec  le  soufre  et  le  charbon  fuse  et  ne 
dëtonne  pas.»  Mais,  cependant,  il  faudrait  que  la 
poudre  fut  d'une  bien  mauvaise  qualité ,  pour  ne  pas 
détonner  lorsqu'elle  est  comprimée  fortement.  Les 
Arabes ,  à  l'époque  dont  il  est  question ,  ne  songeaient 
à  se  procurer  que  des  pièces  d'artifice,  et  non  des 
instruments  de  guerre  :  par  conséquent,  ils  devaient 
chercher  à  produire  des  phénomènes  de  pyrotechnie 
calmes  et  tranquilles  plutôt  que   des  effets  trop 
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iwiiyants.  Au  reste,  est-il  bien  sûr  que  le  salpêtre, 
préparé  à  la  manière  des  Arabes ,  fût  réellement  bien 
impur,  bien  mélangé  de  substances  étrangères?  Rien, 
â  coup  sûr,  ne  l'indique.  L'auteur  du  Mémoire  re- 
connaît lui-même  ^  que,  dans  l'Orient,  le  salpêtre 
est  moins  impur  que  chez  nous. 

Il  dit  aussi  ^  :  «  Les  Arabes  connaissaient  le  phé- 
nomène de  l'explosion ,  mais  ne  savaient  pas  l'utili- 
ser. »  Et  enfin  ^  :  <i  Les  Arabes  connurent  la  déto- 
nation. » 

D'ailleurs  quand,  plus  tard,  les  Arabes  employè- 
rent la  poudre  comme  moyen  de  chasser  des  pro- 
jectiles de  guerre ,  ils  se  servirent  de  ce  même  mé- 
lange préparé  avec  les  procédés  dont  nous  venons 
de  faire  mention.  Et  nous  ne  voyons  pas  que  leurs 
pièces  aient  manqué  de  produire  l'effet  terrible  pour 
lequel  elles  étaient  destinées.  Quand,  à  des  époques 
un  peu  plu5  rapprochées  de  notre  temps,  les  Tintes 
déployèrent,  dans  l'attaque  des  places,  des  moyens 
de  destruction  si  puissants  ;  qu'ils  pratiquèrent ,  sous 
les  miu^  des  villes ,  ces  vastes  fourneaux  qui  faisaient 
voler  en  éclats  les  bastions;  qu'ils  fondirent  ces 
énormes  pièces  de  canon  avec  lesquelles  ils  lançaient 
des  boulets  d'une  dimension  prodigieuse ,  ils  se  ser-  ^ 
vaient,  à  coup  sûr,  de  la  poudre  préparée  à  la  ma- 
nière des  Arabes,  leurs  devanciers,  et  rien  n'indique 
que  la  mauvaise  qualité  de  leur  poudre  ait  jamais 

'  P.  207. 
'  P.  56. 
'  P.  211. 
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neutralisé  Teffet  de  ces  terribles  moyens  de  destruc- 
tion. 

En  effet,  les  Turcs ,  bien  longtemps  avant  la  prise 
de  Gonstantinople ,  faisaient  usage  des  canons  et  fa- 
briquaient de  la  poudre.  Car  il  nest  pas  croyable 
qu'à  cette  époque,  au  milieu  des  anathèmes  terribles 
lancés  par  le  Saint-Siège  contre  ceux  qui  vendaient 
aux  infidèles  des  armes  de  guerre,  des  chrétiens 
eussent  osé  porter  aux  Turcs  la  quantité  de  poudre 
que  réclamaient  leurs  expéditions  continuelles.  Le 
bavarois  jSchildtberger  ^,  qui  fut  fait  prisonnier  par 
les  troupes  de  Bajazet,  à  la  bataille  de  Nicopolis, 
rapporte  que  la  cavalerie  des  chrétiens  fut  écrasée 
par  l'artillerie  des  Turcs.  Nous  lisons,  il  est  vrai, 
qu'au  moment  du  siège  de  Gonstantinople,  un  Hon- 
grois, nommé  Orban,  avait  fondu  des  canons  pour 
Mahomet  second.  Mais  il  s'agit  de  ces  énormes  pièces 
qui  lançaient  des  boulets  d'une  grosseur  prodigieuse  ; 
car,  du  reste,  le  monarque  turc  possédait,  avant 
cette  époque,  une  nombreuse  artillerie. 

Disons  seulement  que  les  Arabes,  tout  en  con- 
naissant la  force  expansive  de  la  poudre,  sa  propen- 
sion à  détonner,  n'avaient  pas  d'abord  pensé  à  l'em- 
ployer comme  moyen  de  chasser  des  projectiles  de 
guerre.  C'est  ainsi  que ,  dans  la  physique ,  la  chimie , 
on  a  connu  une  foule  de  propriétés,  sans  songer,  du- 
rant longtemps ,  à  en  faire  des  applications  pratiques. 
Pour  ne  citer  qu'iui  seul  fait,  on  a  su  longtemps  que 
l'air  inflammable  (gaz  hydrogène)  était  beaucoup 

*  Reise  in  den  Orient,  p.  lo. 
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plus  léger  que  Tair  atmosphérique.  Mais  on  navait 
pas  pensé  à  faire  usage  de  cette  propriété  pour 
élever  dans  Taû*  des  corps  pesants.  Certes,  il  y  avait 
bien  longtemps  que  Ion  connaissait  Tart  de  tailler 
le  verre,  lorsque  les  enfants  d'un  lunetier  de  Mig- 
delbourg  vinrent,  en  se  jouant,  révéler  au  monde 
la  composition  du  télescope,  et  ouvrir,  sans  s'en 
douter,  la  porte  aux  admirables  découvertes  de  l'as- 
tronomie moderne. 

L'auteur  ajoute  :  «Il  est  probable,  d'après  les  ex- 
pressions on  bat  le  toat  doucement,  que  les  Arabes  ne 
travaillaient  pas  assez  longtemps  à  la  pulvérisation 
et  au  mélange  de  leurs  substances ,  pour  que  la  dé- 
tonation fut  possible ,  même  avec  du  salpêtre  pur.  » 
Mais,  comme  on  vient  de  le  voir,  le  texte  n'a  pas  été 
bien  entendu,  et,  par  conséquent,  les  arguments 
que  l'on  tire  du  passage  ne  sauraient  être  concluants. 

Les  auteurs  du  premier  mémoire  s'étaient  cru 
autorisés  à  admettre  que  l'artillerie  avait  été  inven- 
tée dans  les  contrées  qui  se  trouvent  entre  la  Hon- 
grie et  la  mer  Noire.  Dans  leur  nouveau  travail,  ils 
reviennent  sur  cette  hypothèse,  et  supposent  que 
l'usage  de  la  poudre  fut  découvert  et  employé  dans 
la  Syrie  et  dans  l'Egypte.  Mais  je  ne  saurais  admettre 
aucune  de  ces  deux  conjectures,  qui  ne  me  parais- 
sent pas  appuyées  sur  des  autorités  réelles. 

Durant  tout  le  xni*  siècle  de  notre  ère,  et  la  pre- 
mière moitié  du  xiv*,  nous  ne  trouvons  pas  un  seul 
mot  qui  indique  l'usage  de  nos  armes  à  feu,  et  l'em- 
ploi de  la  poudre  pour  lancer  des  projectiles.  Le 
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passage  rapporté  par  rhistorîen  Condé ,  et  qui  semble 
faire  mention  des  canons,  n'offre  peut-être  qu'un 
anachronisme  commis  par  un  chroniqueur  dune 
époque  postérieure  à  celle  de  l'événement,  et  qui 
aura  attribué  à  un  temps  plus  ancien  un  usage  qu'il 
voyait  introduit  panrii  ses  compatriotes,  et  dont  l'o- 
rigine était  complètement  ignorée.  C'e$t  ainsi  que  le 
judicieux  Ebn-Khaldoun ,  qui  écrivait  à  la  fin  du  xiv* 
siècle  s'est,  comme  le  reconnaissent  les  auteurs  du 
Mémoire ,  trompé  d'une  manière  grave  en  supposant 
que  les  canons  avaient  été  employés  au  siège  de  Sedj- 
elmalah ,  dans  le  xiii*  siècle  de  notre  ère.  On  peut 
croireque,  dans  le  temps  où fleiu*issait ce  célèbre  chro- 
niqueur, la  découverte  de  l'artillerie  était  encore  ex- 
trêmement récente ,  et  qu'on  n'employait  cette  arme 
que  rarement  et  avec  peu  d'habileté.  Et  ce  qui  le 
prouve,  à  mon  avis,  c'est  que  le  canon  n'avait  pas 
encore  reçu  un  nom  qui  le  désignât  d'ime  manière 
spéciale,  puisque,  pour  l'indiquer,  Ebn-Khaldoun 
emploie  le  terme  de  kiUJi  -t  «XJîi^  (machine  d'arti- 
fice), et  le  chroniqueur  arabe  le  terme  générique  de 
^î  «  machine  ».  Cette  circonstance  dénote,  je  crois, 
clairement,  la  nouveauté  de  la  découverte. 

Il  me  paraît  probable  que  l'artillerie  fut  d'abord 
connue  chez  les  Arabes ,  en  Espagne  et  en  Afrique.  On 
pourrait  croire  qu'ils  en  devaient  la  connaissance  à 
quelque  renégat  qui  avait  abandonné  la  religion  chré- 
tienne pour  embrasser  Fislamisme.  D'ailleurs ,  une  cir- 
constance vient  encore  à  l'appui  de  cette  opinion.  En 
histoire  naturelle ,  on  peut  regarder  comme  un  fait 
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constant  que  ie  nom  donné  primitivement  à  un  ani- 
mai, à  une  plante,  indique,  d'une  manière  certaine, 
ie  pays  d'où  Tun  ou  Tautre  tire  son  origine.  Or,  stfi- 
vant  le  témoignage  des  écrivains  arabes,  c'est  en 
Afrique  que  le  salpêtre  reçut  le  nom  de  bâroad,  3^jL , 
et  que ,  par  suite ,  la  poudre  fut  désignée  par  la  même 
dénomination.  On  peut  donc  supposer,  avec  toute  *■ 
vraisemblance,  que,  dans  cette  même  contrée,  on 
connut  d'abord  la  force  expansive  du  salpêtre,  et 
que  l'on  employa  dans  l'artillerie  la  poudr^,  dont 
cette  substance  forme  la  base.  De  là,  sans  doute, 
elle  se  répandit  bientôt  dans  les  autres  pays  musul- 
mans. C'est  en  l'année  792  de  l'hégire  (i383  de 
J.  C),  que  le  mot  j»«x^  se  trouve,  pour  la  première 
fois,  employé  en  Egypte  pour  désigner  un  canon. 
Dans  le  xv'  siècle  de  notre  ère,  il  en  est  fait  une 
mention  beaucoup  plus  fréquente.  Mais,  quoi  qu'en 
dise  M.  Reinaud  dans  son  second  mémoire,  le  mot 
madfa  j»<>w»  ne  s'est  jamais  employé  pour  désigner 
«  une  arme  portative ,  une  sorte  dé  pistolet  ».  Dans  les 
passages  qull  cite ,  ce  terme  désigne ,  comme  il  est 
facile  de  le  voir,  uj  de  ces  petits  cs^nons  portatifs 
que  l'on  place  encore  aujourd'hui  sur  le  dos  d'un 
chameau,  et  qui,  dans  la  Perse,  portent  le  nom  de 
zanbourek,  ^jy^). 

Au  reste ,  il  est  bien  surprenant  qu'une  découverte 
aussi  importante  que  celle  de  la  poudre  et  de  son 
emploi  pour  l'artillerie,  découverte  qui  devait  bou- 
leverser l'art  militaire  et  exercer  sur  la  politique 
une  si  grande  influence,  soit  arrivée,  pomr  ainsi 
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dire,  sans  être  aperçue;  et  que,  chez  aucun  peuple 
du  monde ,  Thistoire  n  ait  pris  soin  de  nous  appieendre, 
d*une  manière  précise,  quel  homme  a,  le  premier, 
reconnu  la  force  prodigieuse  qu'acquiert  le  mélange 
du  salpêtre  avec  le  soufre  et  le  charbon,  et  à  quelle 
époque  ce  terrible  moyen  de  destruction  a  été  com- 
muniqué au  monde. 

On  peut  supposer  que  cette  découverte  s'opéra 
sans  être  bien  remarquée.  On  était  accoutumé,  dans 
la  guerre,  à  voir  des  machines jplus  on  moins  puis- 
santes lancer  des  pierres.  Lorsque  les  canons  prirent 
la  place  des  balistes,  les  premiers  jetaient  des  bou- 
lets de  pierre,  aussi  le  mot  hadjar  (pierre)  est-il 
souvent  employé  pour  désigner  «un  boulet».  On 
sait  que  les  Turcs  ont  longtemps  conservé  Tusage 
de  charger  leurs  canons  avec  des  sphères  de  marbre, 
et,  de  nos  jours  encore,  c'étaient  des  projectiles  de 
cette  même  matière  qu  envoyaient  les  batteries  des 
châteaux  des^ Dardanelles.  D'un  autre  côté,  le  mot 
naphte,  qui  avait  désigné  la  substance  bitumineuse 
'destinée  à  être  lancée  sur  l'ennemi ,  s'employa  pour 
indiquer  la  poudre,  lorsque  ca  moyen  de  destruc- 
tion eut  pris  la  place  de  la  substance  incendiaire 
employée  primitivement.  Ces  changements,  comme 
je  Tai  dit,  ne  paraissent  pas  avoir  excité,  à  leur  ap- 
parition, ni  beaucoup  d'étonnement,  ni  beaucoup 
de  curiosité.  Les  poètes,  les  prosateurs  ne  font 
presque  aucune  allusion  à  la  nature  de  ces  armes  si 
nouvelles  et  si  redoutables. 

Il  resterait  à  expliquer  comment  on  fut  conduit, 
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pour  lancer  les  projectiles,  à  substituer  à  Taction 
mécanique  des  balistes,  des  catapultes,  la  force  ex- 
pansive  de  la  poudre.  Il  est  probable  que,  dans  cette 
circonstance,  comme  dans  beaucoup  d'autres,  ce  fut 
le  hasai^d  qui  mit  sur  la  voie  de  la  découverte.  Et, 
quand  elle  eut  été  réalisée ,  on  s'étonna  sans  doute 
d'avoir  été  si  longtemps  à  constater  un  fait  qui, 
alors,  paraissait  extrêmement  simple. 

Dans  les  combats  acharnés  que  se  livrèrent,  du- 
rant si  longtemps  les  chi^tiens  et  les  musulmans, 
et  dont  la  relation  nous  a  eté^conservée  par  des  écri- 
vains contemporains ,  nous  ne  trouvons  rien  qui 
dénote  femploi  d'une  substance  analogue  à  notre 
poudre;  on  se  bornait  à  lancer  sur  l'ennemi,  à  faide 
de  machines,  des  vases,  des  projectiles  remplis  de 
bitume  et  d'autres  matières  éminemment  combus- 
tibles. Ces  matières,  en  tombant  sur  les  hommes, 
sur  les  machines  de  guerre,  et  sur  les  tours  de  bois 
que  mettait  en  mouvement  la  poliorcétîque  d§  cette 
époque,  s'y  attachaient  et  les  dévoraient  avec  d'au- 
tant plus  de  rapidité,  qu'il  était  bien  difficile  d'é- 
teindre cet  incendie,  puisque  l'eau,  bien  loin  d'é- 
touffer la  flamme ,  ne  faisait  que  lui  communiquer 
une  activité  nouvelle.  Les  artificiers  avaient  songé 
à  tirer  parti  de  ce  puissant  moyen  de  destruction , 
en  fabriquant  des  machines  portatives,  au  moyen 
desquelles,  et  sans  le  secours  des  engins  de  guerre, 
les  soldats  pouvaient  faire  pleuvoir  sm*  l'ennemi  une 
pluie  du  feu  le  plus  meurtrier  et  le  plus  effrayant. 
Toutefois,  à*en  juger  par  le  témoignage  de  l'histoire, 
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par  les  longs  récits  de  combats  qui  remplissent  les 

,  pages  de  plusieurs  chroniqueurs ,  il  parait  que  ces 
instruments  de  guerre  furent,  pendant  longtemps, 
peu  répandus,  et  que  Ton  continua,  en  général,  de 
s'en  tenir  aux  armes  ordinaires;  et,  en  efifet ,  ji  est  fa- 
cile de  voir  quels  dangers  pouvait  présenter  Temploi 
peu  intelligent  d'un  pareil  moyen  de  destruction.  Les 
conseilsde  lartificiçr,  qui  recommande  expressément 
d  éviter  l'atteinte  âk  feu ,  de  se  placer  toujom*s  sous  le 

,  vent ,  suffiraient  pour  indifljuer  les  risques  auxquels  on 
s'exposait  en  voulant  brûler  son  ennemi-,  et  on  con- 
çoit facilement  que,  dans  beaucoup  de  cas,  il  était 
absolument  impossible  de  mettre  à  profit  les  pré- 
cautions recommandées  comme  absolument  néces- 
saires. Il  suffisait  d  un  changement  dans  la  direction 
du  vent,  ou  de  tout  auti*e  accident ,*^ pour  que  la 
pluie  de  feu,  au  lieu  datteindre  lennemi,  retombât 
sur  celui  qui  la  lançait,  et  le  livrât  en  proie  à  la 
•  mortJ[a  plus  afifreuse.  On  peut  donc  croire  que  plu- 
sieurs de  ces  machines  portatives ,  massues  de  guerre, 
boucliers,  flèches  incendiaires,  etc.  n'eurent  qu'une 
existence  passagère ,  furent  peu  recherchées^  et  que 
la  découverte  des  effets  de*  la  poudre  les" fil?  tomber 
en  désuétude.  Au  reste,  il  paraît  bien,  d'après  le 
récit  du  siège  de  Saint-Jean  d'Acre,  que  l'art  d'em- 
ployer des  projectiles  incendiaires  était,  à  cette 
époque, 'peu  pratiqué  chez*  les  musulmans,  puis- 
qu'ils n'avaient  pas  songé  à  mettre  en  usage  ce  puis- 
sant moyen  de  destruction  pour  repousser  les  at- 
taques terribles  des  armées  chrétienrifes,  et  qu'ils 
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n  auraient  pu  incendier  les  tours  de  bois  élevées 
contre  leurs  murs,  si  un  forgeron  de  Damas  n  avait 
imaginé  une  composition  éminemment  destructive, 
à  l'aide  de  laquelle  les  machines  des  chrétiens  furent 
bientôt  réduites  en  cendres. 

Suivant  ce  que  f histoire  nous  apprend,  ce  fut 
surtout  dans  les  luttfes  acharnées ,  soutenues  par  les 
sultans  mamlouks  de  l'Egypte ,  contre  les  croisés  et 
les  Mongols,  que  furent  employées,  comme  armes 
de  guerre,  les  substances  bitumineuses  et  incen- 
diaires. Les  chrétiens,  ainsi  que  nous  le  voyons  par 
le  témoignage  de  JoinvilJe,  étaient  terrifiés  par  la 
vue  de  cette  pluie  d'un  feu  presque  inextinguible 
qui  se  précipitait  sur  eux  et  les  dévorait  cruelle- 
ment. Les  Mongols,  sans  doute,  partagèrent  d'abord 
le  même  etfroî,  et  les  chevaux  et  les  hommes 
fuyaient  devant  ce  fléau  destructeur.  Mais,  comme 
l'atteste  un  passage  de  Makrizi  dont  j'avais  donné 
la  traduction ,  et  qui  est  reproduit  dans  le  second  . 
mémoire,  il  paraît  que  les  Mongols,  revenus  de  leur 
première  frayeur,  avaient  appris  à  braver  et  à.  rendre 
inutile  Temploi  de  ce  terrible  moyen  d'attaque. 

II  est  probable  que ,  parmi  les  pièces  d'artifices  indi- 
quées dans  le  texte  arabe ,  ïjeaucoup  n'avaient  jamais 
été  mises  en  pratique ,  et  n'existaient  que  dans  l'ima- 
gination de  l'artificier,  comme  des  choses  suscep- 
tibles d'être  réalisées.  Le  mot  Siî^i  ajouté  à  plu- 
sieurs, semble  indiquer  que  celles-là  seulement 
avaient  été  employées  avec  succès. 

Ainsi  qu'on  l'a  vu,  les  Arabes,  à  la  guerre,  ne 
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se  servaient  pas  de  la  force  du  salpêtre  pour  chasser 
des  projectiles,  et  se  bornaient  à  lancer  sur  leurs  en- 
nemis des  matières  inflammables.  Ainsi,  dans  le  ma- 
nuscrit 1 1 2  7 ,  où  il  est  fait  mention  d*armes  destinées 
à  attaquer  de  près  ou  de  loin  un  adversaire,  on  ne 
voit  point,  parmi  les  substances  i^edoutables  dont 
ces  armes  étaient  garnies,  soit  intérieurement,  soit 
extérieurement ,  figurer  le  mélange  de  nitre ,  de  soufre 
et  de  charbon.  Pour  ne  citer  qu*un  seul  exemple, 

Tauteur  parle  d*une  pièce  d*artifice  appelée  jUt 
^yjsî  «  (fusée)  volante  et  folle ,  »  sur  laquelle  il  donne 
les  détails  suivants ^i^U^^  çe^^  (û^J  (^^^J^)  J^ 

J^  (q^M^.)  çj:^flJ  Jij  ^1  iUXS  jD^  ^  ill  Uu^^  ^j:> 
^j        r^*^— JLt  Os-^e^^t   ùJ^ju  JyXSy   v^!^^  ( J^)  J^ 

((  Prends  deux  roff  et  un  tiers ,  sept  oques  et  demie , 
mesure  de  Damas,  savoir:  nitre,  douze  drachmes; 
soufre,  une  drachme  trois  huitièmes;  charbon,  deux 
trois  quarts.  Tu  broieras  chaque  substance  séparé- 
ment; ensuite,  tu  répandras  du  charbon  sur  le  nitre, 
puis  tu  broieras  bien;  ensuite ,  tu  humecteras  ce  mé- 
lange avec  ta  salive;  et,  enfin,  tu  jetteras  dessus  le 
soufre  broyé.  »  On  voit  qu'il  n  est  pas  question  là  d*une 
arme  offensive.  L'épi thète  de  {jy^,  «folle»,  ap- 
pliquée à  ce  genre  de  fusée  volante,  semble  an- 

*  Fol.  lOi  V. 
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noncer  qu  elle  était  destinée  à  s'élever  indéfiniment 
dans  latmosphère,  et  non  à  être  dirigée  vers  un 
but  certain. 

Il  paraît  aussi  que ,  dans  les  combats  et  dans  les 
^éges,  on  employait  quelquefois  la  composition  dans 
laquellç  entrait  le  nitre ,  pour  produire  simplement 
un  incendie. 

Dans  un  passage  extrait  de  Casiri  (t.  H,  p.  7),  on 

lit  :   (^îAA>.  t^b  (^<Xjî^^  ijjjjoX^  dj^jL^Jl  Ljj\jiix^  i^d 

(JU^  £»*^*-  Je  lis  v^  et  je  traduis  :  «  On  se  défendit 

à  Taide  de  scorpions  de  poudre  bien  ficelés,  et  on  y 
mit  le  feu.  Ce  feu,  partout  où  on  le  lance ,  brûle  ».  Les 
mots  3jyUJ'  «T^tï-ft , ^scorpions  de  poudre»,  indi- 
quent, je  crois,  «  des^ièces  d'artifice,  des  espèces  de 
serpenteaux  ».  C'est  ce  que  confirme  le  terme  ijyyauà , 
((ficelés»,  qui  exclut  l'idée  d'un  projectile  destiné 
à  renverser^  des  remparts ,  ou  à  emporter  les  rangs 
des  ennemis.  H  s'agit  donc  d'une  substance  qui 
avait  seulement  une  propriété  inflammdiie. 

Au  reste,  le  mot  ^j^jl?,  employé  ici,  semble  indi- 
quer que  l'auteur  de  l'ouvrage  cité  par  Casiri  ne  sau- 
rait être  identique  avec  Schehab-eddin-Omari,  cet 
écrivain  sur  lequel  j'ai  donné  ailleurs  des  détails  très- 
étendus;  car,  dans  les  ouvrages  de  ce  célèbre  his- 
torien ,  on  chercherait  vainement  tme  mention  de 
la  poudre.  L'auteur  cité  par  Casiri  a  dû  appartenir 
à  une  époque  plus  récente. 

Parmi  les  substances  employées  comme  combus- 
tibles ,  on  trouve  indiquées  les  suivantes  :  iu©Uaj>  y^s 
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<^^^'o^W  ^Q.  M.  Reinaud  traduit  :  «lecorce 
de  Tarbre  appelé  kossassa,  du  feutre,  de  papier  de 
roseau.  ))  Mais  je  ne  connais  pas  d  arbre  qui  porte 
nom  de  Tiossassa.  En  second  lieu,  le  mot  j>^  touz 
n'a  janMiis  désigné  «  une  écorce  d  arbre  » ,  en  général. 
On  lif^dans  le  Borhan-kâtî  :  «  Le  mot  touz  indique 
récorce  d*un  arbre  avec  laquelle  on  recouvre  les 
flèches,  les  selles  de  chevaux.  »  Hamsa-Isfahâni  s'ex- 
plique, à  cet  égard,  d'une  manière  plus  claire.  Sui- 
vant cet  historien  ^,  on  entend  par  le  mot  touz 
«  récorce  de  l'arbre  appelé  khadenk,  »  Dans  le  ma- 
nuscrit 1 1 2  7  ^,  on  lit  :  AjJaJI  y5  ^yJ! .  Il  est  probable 
que  le  dernier  de  ces  mots  est  corrompu.  Ailleurs^, 
on  trouve  jiy  (i^^ ,  «  des  feuill^[|de  touz  »,  c'est-à-dire 
probablement  des  plaques  de  citte  espèce.  Plus  loin*, 
j^  0jOCj;^  ikâi^b ,  ({ tu  prendras  deux  feuilles  de  touz.  » 
Et  ^  ^yt^  jy^  ^\9j^  os,*« ,  «  six  feuilles  de  touz  cuit.  » 
Ailleurs ^  jj^j*  ^^ ,  «on  l'emplit  de  foaz. »  Plus 
loin  ''j  33-M||^  o'j^  '  ^*  ^^  charbon  et  le  touz.  »  Dans  le 
Traité  sur  fart  militaire  ^,  <-^lûôj.^ûi  jyS ,  «le  touz 
et  l'écorce  des  flèches.  »  Le  terme  ^joUaj  ou  xoUaj 
signifie  «  des  rognures.  »  Les  mots  3\aJ  iueUâj  doivent 

*  Annales,  p.  197,  198. 

*  Fol.  108. 
'  Fol.  80  V. 

*  Idià. 
^  Jbid. 

«  Fol.  34  V. 
'  Fol.  35  r. 
»  Fol.  3i  Y. 
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donc  se  traduire  par  «  des  rognures  de  feutre.  »  En 
effet,  on  lit  ailleurs  ^  :  i>uJ  (j^^^»^ ,  «  Des  motceauxde 
feutre.  »  Dans  le  Traité  de  physique  du  D''  Perron  ^  : 
O^y  (j^  i::>U?lkiiJI,((Desfragmentsdefeuilles.)) C'est 
ainsi  qu'on  lit  ailleurs^:  ^IJ  ^  o^,  «Tu  tailleras, 
pour  cela,  du  feutre.  Ailleurs*  :i»UJ  ^yé^  ^  Jais,  a  Tu 
tailleras,  pour  cela,  des  petites  pièces  de  feutre;» 
et  ^  (^jv^JaS  joiu  ^Q  *Ni*.^,  «On  prend  du  feutre, 
que  Ton  taille  en  deux  morceaux.  »  Les  mots  (JoUj 
i^^jj^i)  désignent  «  la  substance  blanche  qui  se  trouve 
sous  récorce  du  papyrus  ou  du  jonc,  et  compose  la 
tige.  )) 

Dans  plusieurs  endroits  du  manuscrit,  on  trouve, 
en  parlant  d'un  des  instruments  de  destruction,  ce 
mot  iMD,  M.  Reinaud  a  traduit  :  «  Tule  disposeras...  » 
Mais  cette  version  n  est  pas  exacte.  Si  le  mot  était 
écrit  dune  manière  correcte,  il  faudrait  traduire  : 
<(  Parfume-le.  »  Mais  il  ne  peut  être  question  de  par- 
fiims ,  quand  il  s  agit  d  un  instrument  destiné  à  lancer 
des  substances  incendiaires.  Je  ne  doute  pas  qu'il 

ne  faille  lire  ^JÛt?,  «lute-le.  »  Et  c'est  ainsi  qu'on  lit, 
en  effet,  dans  deux  passages  du  même  manuscrit  ^  : 
Ji!^  j^^\  (jjAkJl?  ^jjyusm  iCo^jj^kj ,  «  Tu  luteras  le 
plateau  de  la  machine  avec  de  la  terre  rouge  et  du 

1  Ms.  ii27,foL88,  V. 

*Pag.3. 

'  Fol.  75.  V. 

*  Fol.  78  Y. 
»Fol.  83,v. 

*  Manusc.  1 127,  fol.  89  r. 

XV.  17 
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vinaigre.  »  Et  plus  bas  ^  :  (^aâ^^I  iUS"(25iAk3  <Xju  (j^  , 

a  Après  avoir  iuté  le  plateau  de  la  machine.  » 

Il  est  un  mot  qui  se  rencontre  plusieurs  fois  et 
que  le  traducteur  n  a  pas  cherché  à  rendre  ;  je  veux 
parler  du  terme  a^U».  Il  désigne  «un  vase,  une 
cruche,»  probablement,  dans  Forigine,  «un  pot  à 
bière.  »  On  peut  voir,  sur  ce  qui  concerne  ce  mot 
et  son  usage  comme  instrument  à  lancer  des  pro- 
jectiles incendiaires,  le  man.  1127^.  On  lit  ailleurs^  : 
^UJI  (j*My  <^  A.j5^t  ^ÛiJl  ^jI^aSI,  «Lesvases/ofefcrî, 
que  Ton  adapte  à  Textrémité  supériexu'e  des  lances.  » 
On  lit  dans  le  Mokhiasar-el-adjaib'^  :  S-juS^i^UU 
Ax4s^]  ,hm^^\j  i^ ,  «  Un  grand  vase  rempli  d'élixir 
alchimique.»  Dans  le  nouveau  mémoire,  le  mot 
iî^U»  a  été  mal  à  propos  traduit  par  «  un  panier.  » 

Le  mot  ekrikh,  gv^'i  que  Ton  a  traduit  par 
«  amorce ,  »  ne  saurait  avoir  ce  sens.  Il  désigne  «  une 
mèche.»  On  Ut,  en  effet,  dans  notre  manuscrit^: 

iuWvJt  (j^  ^,^.  U  j Jsi  ^ —  (s^^^aJI  ^^jShf\  (j^  «)^^^ 
^yb  f^X^  JaU  Sxkjt  iUstf?  L^J^uiJ^  ^^>-^j^^  â  J^ 
jUJt^Jsi  ^  ^y^^  çJ^.^  1^^  iUkj  «XÂ^b ^JU»» 

*  Man.  1127,  fol.  89  V. 
«  Foi.  89  V. 

*  Fol.  84  V. 

*  Fol.  5a  V. 

*  Màn.  1 127 ,  fol.  33  v.  34  r. 
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g.^  ^  UJ(,  ylA^-fiJl  i  jjjQ^  (^t  g^in   y- 

«M 

A.«â>3^  ii.^/  «  On  prend  un  ekrikh  (mèche)  de  coton, 
de  la  grosseiu*  que  Ton  veut.  On  ie  fait  frire  dans 
le  soufre  et  on  l'emporte  tout  chaud.  On  le  tord  um 
peu,  afin  que  son  tissu  devienne  plus  fort.  On  prend 
une  masse  de  cire.  Vekrïkh  doit  être  proportionné 
au  feu  que  Ton  a  à  sa  disposition.  On  coupe  la  cire 
de  même  grandeur.  Sa  largeur  est  de  trois  doigts 
réunis.  On  y  éniiette  de  Topium ,  que  Ton  enveloppe 
autour  de  Vekrikh  susdit.  On  le  coud  fortement; 
puis  on  coUjd  au-dessus  de  ce  morceau  une  fleur. 
On  y  met  le  feu  à  laide  de  Y  ekrikh  de  coton,  et  on 
le  place  dans  le  chandelier.  A  mesure  qu  une  mèche 
est  finie,  il  faut  la  remplacer  par  une  autre.  Puis 
on  va  combattre  pour  la  cause  de  Dieu.  »  Ailleurs  ^  : 
^UJI  ^^m  s  (»Wd1,  ((Mets  le  feu  â  ïekrikh  (la 
mèche).  »  Plus  loin ^  :  èp^^^  ^^  J^^J^,  «Tu  y  pla- 
ceras des  ekrikh))  et^jUJJ  ë\r^^  ^''  «Mets  le  feu 
à  ïekrikh.  »  Dans  te  Traité  sur  fart  militaire  *  :  J<i] 
gJSSU  (jiwJU*,  ((Pratique  une  ouverture  pour  rece- 
voir Yekrikh,  »  Plus  bas^:  iU»!^l  ^j^^\,  les  ekrikh 
de  rirak,))  et^UJl  g'^Vl  kct,  ((Mets  le  feu  à  l'efc- 
rikh.  )) 

1  Fol.  75  V. 

»  Fol.  87  V. 

'  Ihid. 

*  Fol.  4i  r. 

*  Fol.  42  r. 
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Le  mot  moukhalah,  iUs^,  dans  l'origine,  a  dési- 
gné une  boîte  dans  laquelle  on  serre  le  fcofti,  c'est- 
à-dire  la  poudre  d'antimoine  destinée  à  être  appli- 
quée siu*  les  cils. des  yeux.  Par  suite,  il  a  signifié  une 
sorte  de  boîte  ou  d'enveloppe  qui  renfermait  les 
matières  combustibles  que  devait  lancer  l'instrument 
de  guerre.  »  On  lit  dans  le  Traité  sur  l'art  militaire^  : 
.  Ak^^l  i  ij^jjù]  iUijJ  (jy  (j^  JJf  I  gy^l  *x^ ,  ((  Prends 
ïekrikh  (la  mèche)  ;  place-la  au-dessus  de  la  poignée 
du  bouclier,  dans  le  moukhulah.  »  Plus  loin,  en  par- 
lant d'une  lance  incendiaire^:  iOc^  x>UIj*-  <^  cK#jc 
Uai*  iw^lK^,  «Tu  placeras  sur  ses  côtés,  un  moukJia- 
Za/i  plein  de  naphte.  »  Plus  loin*  :  JJLoi  s  J-s»-^^  ^j\ 
jj  Aks^  J^,  «Quatre  moukhalah,  au  bas  de  chacun 
desquels  est  une  agrafe.  »  Les  mêmes  détails  sont 
rapportés  dans  le^  manuscrit  1127^.  Plus  loin  ^,  en 
parlant  du  bouclier  de  guerre  y  on  lit  :  i  XKaWt  JJ&f 
jUl  ouu  4j^kÂr>- ,  «  Place  un  moukhalah  à  côté  de  la 
maison  du  feu,»  et^  i  ^^,  ^^jJ!  çJûJii]  g>^»^l 
XKaÛI,  iih'ekrikh  (la  mèche)  de  coton  placée  dans 
le  moulihalah,  n 

Dans  les  détails  étendus  que  j'ai  donnés  ailleurs 
sur  l'art  militaire  et  la  poliorcétique  des  Arabes ,  j*ai 
fait  voir  que  le  mot  moukhalah,  i^Xa^,  au  moment 

»  Fol.  3o  V. 
«  Fol.  32  r. 
«  Fol.  38  r. 

*  Fol.  73  r.  81  V. 
»  Fol,  71  r. 

•  Fol.  34  r. 
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de  rintroduction  de  raiiillerie,  avait  d'abord  dési- 
gné «une  couleuvrine »  et  que,  depuis,  il  avait  pris 
la  signification  qu'ii  a  encore  aujourd'hui,  celle  de 
fusil. 

Le  mot  ijÀA  moghrah  ne  signifie  pas  «  de  largile,  » 
mais  «  Tocre  rouge ,  la  sanguine.  »  Il  est  vrai  qu  on 
lit  dans  le  Kamous:  j>^\  (^j^fc,  «Une  terre  rouge.» 
Mais  c'est  là  une  expression  générique  qui  n'indique 
rien  que  de  vague.  Dans  le  Voyage  au  Darfour,  du 
scheïkh  Mohammed  Tounisi  ^,  le  mot  moughnài  est 
rendu  par  «  une  pierre  rouge  fi^iable.  »  Cette  défi- 
nition, comme  on  voit,  ne  saurait  s'appliquer  à  l'ar- 
gile. Dans  l'ouvrage  de  M.  Howard  Vyse^,  le  mot 
moqhréh  est  rendu  par  red  coloaring  (substance  qui 
colore  en  rouge).  Du  mot  »j**,  s'est  formé  l'adjectif 
jm\  .  On  lit ,  dans  un  Traité  d'hippiatrique^,  en  parlant 
d'un  cheval  :  ij^  «iUa^  j**jJ  ^^  JJl  y^  ^^I^^^l 

^^^1  ^^.é-M» ,  «  Le  mot  amghar  désigne  un  cheval  qui 
n'est  pas  complètement  rouge ,  et  dont  la  couleur 
ne  tire  pas  sur  le  jaune,  mais  ressemble  à  la  moghrak 
pure.  »  Dans  le  Tadjrii'el-Qsoul  *,  le  mot  ji^S  est 
rendu  par  ij->^^  VjA*  tjàxi]  «blanc,  fortement 
mêlé  de  rouge,  » 

A  cette  occasion,  je  ferai  observer  que,  dans  l'indi- 
cation d'une  recette,  qui  doit  empêcher  le  feu  de 

1  P.  36i.  I  ji 

*  The  Pyramids  of  Gizek,  t.  I ,  p.  259. 
^  Manusc.  109  5,  foi.  55  v. 
^  De  mon  manuscrit,  fol.  4t  v. 
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binaler,  le  manuscrit  1127,  cité  par  M.  Reînaud,  pré- 
sente des  variantes  assez  considérables.  On  y  lit  :  «  Tu 
prendras  du  talk,  de  la  sanguine,  du  blanc  d'œuf, 
de  la  farine  de  froment,  de  la  gomme  arabique, 
de  Taiun  d'Egypte;  une  portion  de  chaque  subs- 
tance :  tu  les  broieras  séparément,  après  quoi  tu  les 
mêleras  ;  puis  tu  les  jetteras  dans  une  chaudière  de 
cuivre.  Tu  verseras  par-dessus  du  vinaigre  de  vin 
bien  acide.  Tu  feras  cuire  le  tout  jusqu  a  ce  qu  il 
soit  pris  et  que  ces  substances  soient  amalgamées 
les  unes  avec  les  autres.  »  Dans  la  description  d'un 
œuf  qui  sort  et  qui  brûle  (je  lis  ^j^  «qui  blesse»), 

on  lit  :  (p^AAÂj[^  {^j^>  chy^  «>s><^^'>-  ?^^  W  cK-*^ 

•vâ^^^  S/-^^  ^^""^^  <^  ^  ^-^-^  ^^^  *^-^^ 
M.  Reinaud  s  est  trompé  dans  la  traduction  de  ce 
passage  et  sur  le  sens  qu'il  assigne  au  mot  ^Um  . 
Dans  cette  circonstance,  le  terme  gU»  ne  peut 
offrir  aucun  sçns  convenable.  La  leçon  gU^ô  se  rap- 
proche plus  de  la  véritable*  Dans  un  passage  du 
même  manuscrit ^  on  lit  ^Um^^.  On  y  lit:  ^-m^âs 
àaUL  Osô^b>3  aaJL^  J^j3^  z^3^-  Il  f^ut  substituer  à 
ce  mot  celui  de  jU&  ^5.  C'est  un  terme  persan  qui 
signifie  «qui  a  deux  cornes  ou  deux  rameaux,  un 
instrument  à  deux  branches,  une  fourche.»  Il  faut 

*  Manusc.  1 1 27,  fol.  96  r. 
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donc  traduire  :  a  Tu  dresseras  une  fourche  sur  la- 
quelle tu  tireras  et  tu  enlèveras  l'anneau.  »  Plus  bas^  : 
gU»^5^^^t-»b  Q^c  »ik^  wiAâij,  ((Tu  ficheras  un  anneau 
au  haut  d'im  mât  à  deux  pointes.  »  Plus  bas,  on  lit 

plus  correctement  2  ^^3"^'  ^^  ^^^^  ™â^  fourchu.» 
Dans  le  Traité  sur  Tart  militaire^,  on  trouve  ^Ui^^  ; 
plus  bas  *,  ^Lû^S  et  ^Ûi:>  ^.  Dans  les  Dialogues  de 
saint  Grégoire  le  Grande  le  mot  oU*Lû:>  désigne 
((des  branches  épineuses.))  On  y  lit:  ji  U^,*^ 
ijo^^lj  yiLmÂ  c:>l^Uy5  ((  sc  roulant  sur  des  branches 
de  chardons  et  d*orties.  ))  D'après  cette  explication, 
il  faut,  à  la  ligne  suivante ,  au  lieu  de  ^U»  J^i  «  lire 
^Ut  «Xi ,  et  traduire  :  <(Sur  chacune  des  branches, 
tu  pratiqueras  une  ouverture.  ))  Le  pluriel  4:;>l^U5^ 
se  retrouve  dans  un  passage  du  second  mémoire. 

Le  mot  c^v^,  dont  M.  Reinaud  n'a  tenu  aucun 
compte,  et  qui  signifie  proprement  un  siège,  un 
trône,  désigne  ici  une  tablette  dans  laquelle  s'im- 
plante par  le  bas  un  instument  pointu.  On  lit  dans 
le  Traité  sur  l'art  militaire  '^  :  ^h^  (^/^  l^^Jj^  Sj^ 
tyMfliOl  iû|^^l  i ,  ((  Une  pointe  de  bois  avec  une  ta- 
blette qui  passe  au  travers  de  la  tige  de  roseau.  )> 
Ailleurs^:  (j^  (y<^^  f^S^\^  J^#jt3 w^^oj  iv^t 

'  Fol.  97,  V. 

*  Fol.  43  V.  .       . 
3  Fol.  5i  V. 

*  Fol.  5a  r. 

^  Fol.  53  V.  et  46  V. 

*  Fol.  39  r. 
'  Fol.  39  r. 
»  Fol.  39  V. 
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jXm\,  «Une  tige  de  roseau  au  bas  de  laquelle  vous 
établirez  une  tablette.  »  Dans  le  manuscrit  à  figures*  : 
JgkâjJ!  ç^jS^  iu  ^^<Xj,  ((  Humecte  avec  cela  la  tablette 
de  la  pointe*  »  Plus  loin  ^  :  (:j^aam^  Jj^aj  ^  Si;^»^, 
«Tu  y  formeras  une  pointe  avec  deux  tablettes;» 
et  ^  JjaJI  ^]J^iJua  ^  *JO;^l  Js-i*^,  «Tu  serreras 
les  quatre  sous  la  forme  des  tablettes  de  la  pointe.  » 
Des  détails  analogues  se  retrouvent  dans  le  Traité 
sur  Tart  militaire  ^.  Dans  le  Pontifical  copte  ^,  le  mot 
^Jàé\^\  f^jS^ désigne  «le  plat  sur  lequel  on  pose  le 
calice.  » 

Comme  je  Tai  dit ,  au  lieu  de  ^j-^r  je  lis  zj-^\ 
et  je  traduis  :  «  Cet  œuf,  étant  lancé,  part,  blesse  et 
brûle.»  Et,  en  efifet^  on  conçoit  que  ce  projectile, 
armé  de  ces  deux  pointes ,  et  lancé  avec  force ,  devait 
blesser  cruellement  ceux  qu'il  atteignait. 

On  trouve  une  espèce  de  massue  appelée  ^^y  «xJt 

(jûpl ,  ce  que  Ton  traduit  par  «  massue  de  Tasper- 
sion.  »  Il  est,  à  coup  sûr,  assez  bisarre  de  voir  une 
arme  redoutable  transformée  en  un  goupillon. 

Le  verbe  Jij,  dans  son  sens  primitif,  signifie,  en 
effet,  «répandre  de  Teau,  du  sang,  des  pleurs,  ou 
tel  autre  liquide.  »  H  a  pris  ensuite  une  acception 
toute  particulière,  celle  de  «lancer  des  projectiles 
légers.»  C'est  ainsi  que,  dans  le  passage  qui  nous 

*  Manusc.  1 127,  fol.  79  r. 
2  Ibid. 

^  Ihid,  verso. 

*  Fol.  36  r.  V.  46  v. 

*  T.  II,  p.  5o. 
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occupe,  aussi  bien  que  dans  plusieurs  autres  en- 
droits du  même  ouvrage ,  et  du  Traité  siu*  1  art 
militaire ,  on  lit .  ^^  *3JL  »4^  js^ ,  «  Fais  pleuvoir  sur 
lui  des  matières  inflammables,  à  laide  de  la  massue ^,  » 

et^  t«>HS^  cr^^^^l?  ^^^  ify,  «Fais  bien  pleuvoir  sur 
lui,  à  Taide  de  la  massue,  des  substances  incen- 
diaires. ))  Ailleurs  ^  :  jj-^  o^^  o*'>^*>J' ,  «  La  massue 
de  guerre,  servant  à  lancer  le  feu;»  et  cxajuJI  \^\ 
(j*.^  jJl  (J-»  êuJ^  ^JiJ ,  ((  Lorsque  tu  en  viendras  aux 
mains  avec  Tennemi,  lance  sur  lui,  de  ta  massue, 
des  substances  inflammables.  » 

Dans  le  langage  moderne,  le  mot  ^jS;  désigne 
((ime  balle  de  fusil.  »  Dombay  ^  explique  ce  terme 
par  grando  plumbeu.  Dans  THistoire  d'Egypte  de  Ga- 
barti^i^^^Jl  (jw^AiUt^  0^1?  (:jv^^  (j^jtiJoo  \^jss] , 
aDs  disposèrent  deux  canons,  chargés  de  balles  de 
plomb  et  de  pièces  de  cuivre  neuves.»  Ailleurs^: 

maël  beg  fut  frappé  d  une  balle  de  plomb ,  qui  pé- 
nétra dans  sa  bouche.  »  Enfin ,  dans  le  Traité  de 
physique,  imprimé  au  Caire'',  on  lit  :  ^XaaaH  jû^  aaX*, 
«  La  préparation  du  plomb  de  chasse.  » 

*  Man.  fol.  77'v.  80  r. 
^  Fol.  78  r. 

*  Art  militaire,  foi,  3b  T.  __ 

*  Grammatica  linguœ  mauro-arahicœ ,  p.  8 1 . 
^  T.I,fol.  55  r. 

«  T.  II,  fol.  197  V. 
->  P.  36. 
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M.  Reinaud,par  malheur,  se  trompe  assez  souvent, 
lorsqu'il  veut  traduire  des  passages  arabes,  mêmelàoù 
ces  passages  ne  présentent  pas  de  grandes  difficultés. 
Dans  un  extrait  de  la  Vie  de  Saladin  de  Beha-eddin^ 
il  rend  le  mot  iyr  par  «  un  globe  de  feu.  »  Il  fallait 
traduire  «  un  charbon.  »  Plus  loin  ^,  on  lit  dans  le  texte 
arabe  :  |olâjJ{  ^jJl  J^^  ij^  {j^^s^  «xâi.!.  M.  Rei- 
naud  traduit  :  a  On  prit  deux  traits,  du  genre  de  ceux 
qui  sont  lancés  par  une  grande  baliste.  )>  Mais  -le 
mot  ^j"^ ,  sur  lequel  j*ai  donné  ailleurs  des  détails 
étendus,  ne  signifie  pas  «une  baliste.»  U  désigne 
«une  arbalète.  »  Dans  un  extrait  du  Kartas,  on  lit: 


le  traducteur  français  rend  ainsi  :  «  Il  dressa  conti^e 
elle  des  medjanik  et  des  radat,  et  bloqua  étroite- 
ment les  habitants.  Et  les  medjanik  déchirèrent  dans 
la  muraille  une  tour  et  un  pan  de  mur.  »  Mais  cette 
version  est  tout  à  fait  inexacte.  D*abordle  mot  c;>!:>U; 
est  certainement  fautif.  Il  faut  y  substituer  celui  de 
c:>b!^,  (des  balistes,  î)  et  les  conséquences  que  Ton 
avait  cru  pouvoir  tirer  de  la  forme  du  mot  c;*!^lifc;, 
et  de  son  analogie  avec  celui  de  Oss^j ,  «  tonnerre ,  n 
s'évanouissent  complètement.  En  second  lieu,  le 
terme  iUU*^,  qui  signifie  «  une  distance ,  »  ne  saurait 
s'employer  en  parlant  d'un  mm».  Je  lis  donc  à  la 
place  iiio^.  Ce  mot,  que  j'ai  expliqué  ailleurs,  dé- 

^   Viia  Saladini,  p.  116. 
^  P.  i35. 
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signe  a  une  courtine.  »  Je  traduis  donc  :  a  On  dressa 
contre  cette  ville  des  machines  de  guerre  et  des  ba- 
listes,  Le^  habitants ,  pressés  par  la  rigueiu-  du  siège , 
se  trouvèrent  dans  la  détresse.  Bientôt,  les  machines 
renversèrent  une  tour  et  une  courtine  du  mur.  » 
On  pourrait  aussi  lire  iiSU^ ,  et  traduire  :  a  Elles  ren- 
versèrent une  tour  et  un  étage  (d  une  autre  tour)  ». 
Dans  un  passage  emprunté  à  Casiri,  on  lit,  en 
parlant  de  la  ville  de  Basetta  :  l^JiX^  «i  *>^.^t ,  que 
M.  Reinaud  traduit  :  «  Il  se  mit  à  la  resserrer.  »  Ce 
qui  nest  pas  très-élégant.  D*aiUeurs,  le  mot  ^jA^ 
n'est  point  ici  le  nom  d  action  du  verbe  (j)^ ,  qui 
ne  semploierait  pas  dans  ce  sens.  Si,  au  lieu  de  <i 

Ijji^ ,  on  lit  ^^AÎ^ ,  on  aura  le  terme  (^X^ ,  qui 
désigne  «  le  cou.  »  L'auteur  arabe ,  dans  son  style 
emphatique ,  aura  dit  :  a  II  prit  cette  ville  au  cou ,  » 
c est-à-dire  «il  Tattaqua  vivement.  »  C'est  ainsi  que, 
dans  un  passage  du  Livre  de  Job  ^,  on  trouve  cette 
expression  :  ''32f pss;»i  ''sn^a  înx ,  «  11  m'a  saisi  par  le 
cou,  et  m'a  brisé.  »  On  peut  encore  lire  l^JuAAàj  i. 
L'expression  \  g  aU  ç^^^  n'est  pas  bien 
rendue  par  ces  naots  :  «  Il  ré|)ajadit  la  guerre  sur 
elle,  »  Il  fallait  dire  :  «  Il  l'attaqua  de  tous  côtés,  ))Le 
texte  continue  en  ces  termes  :  ^<  Irr  t  Jt  aÎûiL  ^^ 
t — ^  '^  ^^  SiT^'  ^^  ^^  tf^kiJL  i(<x^5m ,  ce  qui 
est  ainsi  rendu  dans  la  version  française  :  a  H  frappe 
l'arceau  delà  tour  forte  avec  lagrande machine  garnie 
de  naphte,  en  forme  de  boule  chauffée.  )J  Je  ferai  ob- 
*  Ghap.  XVI,  V.  1^. 
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server  que  le  mot  arceau,  qui  s'emploie  en  pariant 
d'une  porte ,  ne  peut  se  dire  d'une  tour.  En  second 

«M 

lieu,  au  lieu  de  »*X-tfsm ,  il  faut  lire  a^XjssvJU.  Le  mot 
ajIL  désigne  «  un  étage.  »  Je  traduis  donc  :  a  II  frappa 
l'étage  supérieur  de  la  tour  la  plus  forte,  avec  une 
grande  machine,  qui,  à  l'aide  du  naphte,  employait 
une  boule  échauffée.  » 

Je  ferai  observer  que,  relativement  à  ce  passage, 
je  partage  complètement  l'opinion  de  Casiri,  qui  y 
voyait  l'indication  d'un  véritable  canon.  En  effet, 
cette  boule  échauffée  n'a  aucun  rapport  avec  ces 
marmites  incendiaires  dont  il  est  fait  mention  dans 
les  écrivains  des  croisades.  Et  je  n'hésite  pas  à  croire 
qu'il  s'agit  ici  d'un  boulet.  En  second  lieu,  le  mot 
iaii,  ainsi  que  je  l'ai  démontré  ailleurs,  après  avoir 
désigné  une  sorte  de  matiète  bitumineuse ,  une  com- 
position dans  laquelle  cette  substance  entrait  comme 
principal  ingrédient,  s'employa ,  soit  ausingulier,  soit 
au  plm-iel ,  Id^âj  ,  pour  signifier  «  la  poudre  et  les  pièces 
d'artifice  dont  elle  est  la  base.  »  J'ai  donné  ailleurs, 
sur  ce  sujet,  des  détails  que  je  ne  reproduirai  pas.  Je 
me  contenterai  d'y  ajouter  quelques  renseignements. 
Dans  le  passage  d'Ebn-Khaldoun,  qu'a  cité  M.  Reî- 
naud,les  motslaij  JJ0Lf5 désignent  évidemment  «  un 
canon.  »  Dans  l'Histoire  d'Egypte  d'Ebn-Aïas  ^  on  lit  : 

iûÂj  AjJ^d-  dj'^h  *^^  iJsij  Osjî^!,  ((11  exécuta  une 
magnifique  illumination ,  et  fit  tirer  un  feù  d'artifice.  » 

1  T.  1,  2*  partie,  fol  86  V. 
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Ailleurs^  :  laJb  c;>b!^^  ^^^  «J  !>*>=*•'»  «On tira,  à 
Bouiac,  des  feux  d'artifice.  »  Plus  bas^  :  *iUj  i  dj^^ 
y«)  dJcj^  l^  «XJi^t^  (J-^pl  ^^^^3^  ^^  Ai!j.>>  JjJ!t 
I^AajÇ  j<via^  ,  c{  Cette  nuit-là ,  on  tira  un  feu  d  artifice 
dans  le  Birket-arrotliy  et  on  y  disposa  une  illumina- 
tion tout  à  fait  extraordinaire.  »  Plus  loin'  :  i  (ij^ 
kÂi  iCjI;^**.  »SxSS  Jib ,  ((  On  tirera  cette  nuit  un  feu 
d'artifice.  »  Enfin  *  :  J^l  f»l»t  i  iU»*»  J^  «j  C*^^  u'^ 
tfJOi^^'ïaij  ivjl^.^  ilSyJ!  5«>a5  i,  «Chaque  année, 
à  1  époque  de  la  crue  du  Nil ,  on  tirait,  dans  ce  Birket, 
un  feu  d'artifice ,  et  on  organisait  une  illumination.  » 
Dans  l'Histoire  d'Egypte  de  Gabarti^  :  V41XJ  «i  JJt 
^Âj^  g^l^uM  »^}j'S^^  dlJLw,  «Cette  nuit,  on  célébra 
une  fête,  et  on  alluma  un  feu  composé  de  fusées  et 
autres  pièces  d'artifice.  »  Ailleurs^  :  loyJû  iwtj.^  !jJJt, 
«  On  tira  un  feu  d'artifice.  »  Plus  bas  "^  ;  iCït^.^  !jJJt 
^jyl*  1  <<  On  tira  un  feu  de  poudre.  »  On  voit  que ,  dans 
ce  dernier  passage ,  le  mot  ^j^l*  correspond  parfaite- 
ment à  celui  de  i^yb ,  que  présente  le  passage  pré- 
cédent. Dans  le  même  ouvrage  ^,  tyb  aj!^^-  IjJJt. 
On  voit,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  que  le  même 
mot  qui  avait  désigné  le  moyen  de  lancer  des  projec- 
tiles incendiaires ,  s'employa ,  par  la  suite ,  pour  signi- 

^T.II,foi.  4v. 

*  Fol.  32  V. 
'  Fol,  58  V. 

*  Fol.  65  V. 

^  T.  IL  fol.  209  r. 
"  T.  III,  fol.  18  V. 
'  Fol.  22  r. 

*  Fol.  99  V. 
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fier  le  nouveau  mélange  qui  servit ,  dans  les  combats, 
à  un  usage  analogue,  et  encore  plus  redoutable. 
Mais,  malgré  l'assertion  qua  émise  M.Reinaud,  dans 
son  second  mémoire ,  il  est  impossible  de  prouver 
que,  janoUis,  chez  les  Arabes,  le  mot  bâroud  ait  été 
employé  pour  désigner  le  naphte. 

Relativement  au  passage  qui  fait  l'objet  de  ces 
remarques,  je  dois  faire  observer  que  le  naphte  ou 
feu  grégeois  ne  se  lançait  guère  sur  les  remparts 
dune  tour,  puisqu'il  n'aurait  produit  là  que  bien 
peu  d'effet,  ne  pouvant  pas  dévorer  ni  corroder  les 
pierres.  Et,  en  effet,  malgré  ce  que  dit  un  passage 
cité  dans  le  second  mémoire,  je  doute  beaucoup 
que  cette  substance  ait  jamais  été  d'un  grand  usage 
poiu*  faire  cr^er  les  remparts  d'une  forteresse. 
Mais  on  le  jetait  principalement  sur  les  tom's  de 
bois  que  des  assaillants  dressaient  contre  les  murs 
d'une  place  de  guerre.  C'était  là  que  se  déployait 
l'influence  terrible  de  ce  genre  de  projectiles,  qui, 
s'attachant  au  bois ,  le  consumait  en  un  instant  avec 
la  plus  effrayante  rapidité  sans  qu'on  eût,  pour  ainsi 
dire,* le  temps  et  les  moyens  d'arrêter  sa  dévorante 
activité. 

Parmi  les  passages  tirés  de  l'Histoire  d'Espagne 
de  Condé,  il  en  est  plusieurs  où  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  reconnaître  des  canons  et  des  boulets. 
Certes,  ces  globes  de  feu,  ghbos  de  faego,  qui  fai- 
saient un  si  grand  carnage  sur  les  murailles  et  les 
tours  d'ime  place,  ces  grosses  balles  de  fer  chassées 
par  le  naphte,  qui  causaient  une  si  grande  destruc- 
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tion  sur  les  murs  les  plus  forts,  n avaient  rien  de 
commun  avec  ces  marmites  pleines  de  naphte,  qu'on 
lançait  sur  les  tours  de  bois  ou  au  milieu  d*un  ba- 
taillon de  soldats ,  et  dont  on  cherchait  à  préserver, 
ainsi  que  je  Tai  fait  observer,  en  revêtant  les  murs 
de  cuirs  bouillis  et  imprégnés  de  vinaigre.  Je  crois 
donc  que,  dans  le  passage  de  Condé,  le  mot  ki> 
désigne  la  poudre ,  et  que ,  par  ces  balles  de  fer,  il 
faut  entendre  de  véritables  boulets. 

Et,  à  cette  occasion,  je  consignerai  ici  une  re- 
marque, qui,  peut-être,  nest  pas  sms  intérêt.  Dans 
les  passages  extraits  de  Casiri,  on  Trouve  constam- 
ment le  mot  traeno  (tonnerre).  Il  est  probable  que, 
dans  l'original,  on  lisait  »^|^,  qui,  comme  je  l'ai 
dit,  désigne  «  une  baiiste,  »  et  qui,  dans  les  premiers 
temps  de  l'invention  de  l'artillerie,  fut  d'abord  em- 
ployé pour  exprimer  «  un  canon.  »  Gasiri  aura  cru 
voir  là  une  faute  de  copiste  et  aura  changé  la  leçon 
«:>\^  en  celle  de  «^^;,  terme  dérivé  de  la  même 
racine  que  celui  de  àss^  a  tonnerre.  » 

Le  second  mémoire  présente,  je  l'avoue,  dans  la 
traduction  des  passages  arabes,  moins  de  fautes  que 
le  premier.  On  voit  que  ce  travail  a  été  revu,  d'un 
bout  à  l'autre,  par  un  homme  versé  dans  la  connais- 
sance de  l'arabe  et  des  sciences  physiques.  Toutefois, 
dans  plusieurs  passages  où  l'auteiu*  a  cru  ne  devoir 
suivre  que  son  propre  avis,  on  remarque  des  fautes 
d'une  nature  assez  grave  ;  ainsi,  par  exemple,  là  où 
le  texte  arabe  offre  ces  mots^:  ^j—^l^lU  ^»)wJl  ^^j, 
»  P.  269. 
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M.  Reinaud  traduit  :  «  Manière  de  frapper  Tennemi 
avec  des  seringues*  »  Une  pareille  traduction  a  droit 
de  surprendre.  Jamais,  je  crois,  les  seringues  nont 
été  en  usage  dans  les  combats.  Il  y  a  quelques  années, 
une  émeute  populaii'e  fut,  sous  nos  yeux,  apaisée  en 
un  instant  par  Temploi  des  pompes  à  incendies.  Mais 
des  pompes  à  incendies  ne  sont  pas  des  seringues; 
et  j'avoue  que  je  ne  me  serais  jamais  attendu  à  voir 
le  plus  pacifique,  le  plus  inoffensif  des  instruments, 
transformé,  par  le  bon  plaisir  de  M.  Reinaud,  en 
une  arme  de  g^rre. 

Le  mot  }i]jjmy  qui  fait  au  pluriel  (i^j}y-^,  signifie 
((  une  lance  ou  un  javelot.  »  G*est  le  sens  qu'il  a 
partout  et,  en  particulier,  dans  le  passage  d'Avi- 
cenne,  cité  par  Castell,  et  dans  lequel  on  lit^: 
(iby^^^  A^  *^^  ^^  AjyjJaj,  «Ils le  frappent  de  loin 
avec  ime  pique  ou  un  javelot.  »  Dans  le  Tableau  des 
établissements  français  en  Algérie^,  le  mot  mezrag  est 
expliqué  par  u  une  lance ,  »  et  celui  de  mezarqaiah  ^, 
par  ((  des  porteurs  de  lances.  »  Dans  la  Grammaire 
de  Dombey  *,  ce  terme  est  écrit  ^)jy^»  Si  fauteur 
arabe  avait  voulu  désigner  des  machines  portatives 
propres  à  lancer  le  naphte,  il  aurait  probablement 
employé,  au  lieu  du  mot  (^j]y,  celui  de  (j.  {ij]jj , 
qui,  comme  je  fai  prouvé  dans  mes  notes  sur  l'His- 
toire des  Mongols,  offre,  en  effet,  cette  signification. 

'  P.  237. 

*  Année  i84o,  p.  377. 
»  P.  319.337. 

*  P,  81. 
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Dans  le  même  passage  où  se  trouve  le  mot  (>!y  t>« , 
on  lit  :  *^  (>AJc>  Uj«X5  1^^.^  Aju  Jju^I  ;  M.  Reinaud 
traduit  :  «  Disposes-y  une  garde  que  tu  puisses  em- 
poigner. ))  Mais  ce  sens  est  tout  à  fait  inadmissible. 
D abord,  si  la  phrase  devait  avoir  le  sens  que  lui 
donne  M.  Reinaud,  il  faudrait  lire  *aj  et  non  pas 
AJwo.  En  second  lieu,  le  terme ^^j*-  ne  saurait  signi- 
fier <(  une  garde  d*épée.  »  Il  indique ,  en  général , 
«la  garde,  la  préservation,  »  et ^;.>*  désigne  «un  ta- 
lisman,» comme  offrant  une  sauvegarde  contre 
l'influence  du  mauvais  œil.  Il  est  clair  qu  on  doit 
lire  tj^  et  traduire:  «Formes-en  des  faisceaux, 
des  bottes  qui  puissent  tenir  dans  la  main.  »  Je  ne 
conçois  pas  bien,  à  vrai  dire,  comment,  pour 
éprouver  la  bonté  du  naphte  blanc,  on  trempait  sa 
main  dans  cette  substance  et  on  la  faisait  passer  sur 
le  feu  jusqu'à  ce  que  le  naphte  fût  embrasé.  Il  me 
semble  qu  un  pareil  essai  devait  être  tout  à  fait  fu- 
neste à  celui  qui  aurait  osé  le  tenter.  Je  crois  donc 
que,  au  lieu  de  ^^,,  «lam^n,  »  il  faut  lire  J^yJ, 
«  ton  vêtement.  » 

Le  verbe  ^x. — ^jt  ^  ne  signifie  pas  «  entrer  en  ébul- 
lition»,  mais  uécumer».  Au  lieu  de  i$  .s*-^  iuUp, 
il  faut  lire  :  aaa^  iùUA0 ,  «  Une  opération  admirable  ». 

Les  mots  iû^j  d  (^xtSi\^  iC^^I^  ùàssjcci  ne  signi- 
fient pas  (( tu  le  distilleras  à  la  cornue  et  à  lalam- 
bic,  pendant  qu'il  est  humide»;  mais  «tu  le  dis- 
tilleras avec  une  cornue  et  vm  alambic,  et  tu  le 

»  P.  î66. 

XV.  •  la: 


262  JOURNAL  ASIATIQUE. 

recevras  dans  un  liquide».  L'auteur,  pariant  d'un 

mélange  de  baume  et  de  naphte,  ajoute  :  (i,j^  ^  x>U 

^y^ V  u j/^^^^*^^  (»^^3^  ^^  pL?y^  ^y^  >  que  Ton  tra- 
duit: «Cette  composition  a  la  propriété  de  brûler 
les  étoffes  de  laine  dont  se  couvrent  les  Romains  ». 
Je  crois  qu'il  faut  rendre  ici  les  mots  du  texte  : 
((  Cette  composition  seule  peut  brûler  les  cuirasses 
des  Romains;  car  ils  sont  dans  l'usage  de  se  couvrir 
de  cuirasses».  En  effet,  le  mot  *>yJ,  suivant  l'asser- 
tion de  Bruce  ^  désigne  <(  une  espèce  xle  cuirasse.  » 
Lesmots^iuJt  ^y*  i  iU^«^w»  c;>l— ^Lû^  g — ^| - 
doivent  être  lus  c:>lâ*lij3  et  iU^t ,  et  il  faut  tra- 
duire :  «  Quatre  fourchettes  soudées  dans  le  lien 
ordinaire  de  la  soudure».  Dans  le  même  passage, 
au  lieu  de  xà^\  aXjS^  c^^L  ^Uj^  «^UX^  U  (^xaX^ 
xï^U,  que  Ton  traduit  par:  «Si  la  pointe  n'entre 
pas,  tu  atteindras  du  moins  Tadversaire,  tu  le  saisiras 
avec  les  crochets ,  tu  l'attireras  à  toi ,  et  tu  le  feras 
prisonnier».  Je  lis  vf)Ub  ^  ooilt,  et  je  traduis  : 
M  Tu  saisiras  celui  qujj^e  trouvera  devant  toi ,  et  que 
tu  pourras  atteindre  avec  le  crochet.  Tu  fattireras  à 
toi  et  le  feras  prisonnier». 

L'expression  huile  grasse  est  à  coup  sûr  tout  à  fait 

impropre.  On  entend  par  le  mot^U-  oo^  (huile 
chaude)  «celle  que  l'on  extrait  du  lin».  Dans  l'His- 
toired'Egypte  d'Ebn-Abi'ssorour,  l'auteur^,  parlant  du 

*  Voyage  aux  sources  du  Afi7,  t.  IV^,  p.  i55. 
«  P.  270. 

*  Fol  130  r. 
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lin ,  dit  :  j\Â  oc?jJl  xU  ^j^sJU^  ^U^ ,  «  L'on  en 
extrait  rhuile  chaude».  Dans  THistoire  des  Patriar- 
ches d'Alexandrie  \  on  lit  :  jU-  o^i)  a^jkofc*  «  un 
pressoir  d'huile   chaude».  Ailleurs^  :  (jàxj  ^  J-^jt? 

j\A  ow^l  j-»^U* ,  «  On  travaillait  dans  un  des  pres- 
soirs destinés  à  exprimer  rhuile  chaude»,  ti  est  ainsi 
que  rhuile  d'olive  est  désignée. par  le  nom  de  v;a^ 

JHfjiD  ((bonne  huile». 

A  la  page  279,  il  est  fait  mention  des  effets  ter- 
ribles produits  par  le  naphte  sur  les  pierres  qui  com- 
posaient la  muraille  d'une  place  de  guerre.  On  y 
lit  :  JUii  Ô\ji9^  UlaS  Uàju  ù^  (jàju  (jiX»*^^,  ce  que  le 
traducteur  a  rendu  de  cette  manière  :  ((  Les  blocs  se 
précipiteront  les  uns  à  la  suite  des  autres».  Mais 
je  ne  puis  croire  que  la  leçon  ^^a^»*^?  soit  la  véri- 

«M 

table.  Je  lis  \j^ ,  et  je  traduis  :  «  Les  pierres  se 
briseront  les  unes  les  autres,  en  quartiers  sembla- 
bles à  des  montagnes  ». 

M.  Reinaud  a  cité  un  seul  passage  enj  langue 
persane,  extrait  de  l'Histoire  de  Raschid-eddin.  Je 
l'avais  déjà  traduit  dans  mes  notes  sur  [l'Histoire 
des  Mongols.  Malhem'eusement,  le  traducteur,  vou- 
lant rendre  ce  fragment  d'une  manière  nouvelle, 
s'est  trompé  bien  des  fois  dans  un  petit  nombre  de 
lignes.  Les  mots  ^  0!)!  x^  dbj  (jy^  ^^j\  x^y  ^iJ^j 
Oj^  sont  mal  rendus  par  ceux-ci  :  «  Une  moitié  de 

»  T.  I,p.  110. 
^  T.  II,p.  3i2. 

5   P.  302. 

j8. 
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Saïan-fou  dépend  du  Khataï,  et  Faiitre  moitié  du 
Maiizi».  Il  fallait  dire  :  Une  moilié  de  cette  ville 
est  située  en  deçà  du  fleuve,  et  Tautre,  sur  la  rive 
opposée  ».  Les  mots  suivants  :  ^jU*  aJsjt:  (^^^ 
:>yi  xiUa^  (j^Aîl ,  doivent  être  lus  comme  dans  mon 
manuscrit,  Air  ^^j^.  La  version  :  «  Sans  que  Tunion 
qui  existait  entre  les  deux  empires  fut  troublée», 
n'est  rien  moins  qu'exacte.  Il  faut  traduire  :  «  Car 
c'est  ainsi  que  la  chose  avait  été  réglée  entre  eux , 

par  des  traités  de  paix  ».  Plus  loin ,  les  mots  :  ajlU 
c;^.M»i»jU>-  (jjj^  Ojj  i"^"^^^^  iSX>-^  î*^^  doivent  être 
lus,  comme  dans  mon  exemplaire,  t^j^ -^-isy^ (S^j\i 
iZKMéj\  V^W-.  Il  faut  traduire  :  «En  deçà  du  fleuve 
étaitune  forte  citadelle ,  un  rempart  épais  et  un  fossé 
profond».  Plus  bas,  on  lit  ces  mots;  4^  lAâ^j:>  ^jl)J  jôuu 
:>yKj  ^jy>  AiUy  ^JAÂ^L• ,  que  f  on  traduit  :  «  Jusque- 
là  ,  on  n'avait  pas  fait  usage  de  la  machine  Koumga 
de  première  grandeur».  Le  terme  ^X«^S"est  visible- 
ment fautif.  Mon  manuscrit  porte  A^-Cjj-i.  Je  ne 
doute  pas  qu'on  ne  doive  lire  <i3^ ,  et  traduire , 
comme  je  l'avais  fait  ;  «Avant  cette  époque,  on  ne 
connaissait  point  dans  le  Khataï  les  grandes  ma- 
chines de  guerre  en  usage  chez  les  Francs  ».  Immé- 
diatement après,  on  lit  :  ^^jvâ^L*  4-Jltc^U>-  ^^l 
^^  ikXàj  Is^U  ^^^JS^:>^  siLkXx^  j\  ^(«X.w)  ^Uw.Gequi 
est  ainsi  rendu  dans  la  version  :  «  Le  khan  s'adressa 
ici  (à  la  cour  de  Perse),  pour  qu'on  lui  envoyât 
un  ingénieur,  qui  était  venu  de  Baalbek  et  de  Da- 
mas ».   Au  lieu  de  jUw  (j^M^^w*,  mon   manuscrit 
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porte  ^|ajussw»  .  Je  traduis  :  «  En  deçà  du  fleuve 
était  un  constructeur  de  machines,  nommé  Talib, 
qui  de  Baaibek  et  de  Damas  s'était  rendu  dans  ces 
contrées».  Les  mots  <Xj^U^ ^-^  ^t  ^Jb  ^jy  ne  si- 
gnifient pas  :  a  Ils  se  dirigèrent  vers  la  place  assiégée  », 
mais  «ils  se  disposèrent  à  emporter  la  ville».  Au 
lieu  de  J  auii^p  U;vj!  (^',  il  faut  lire  comme  dans 
mon  manuscrit  :  J  /ui^-Si  ^j*éj3  j\  ^\aj  ^! ,  «  C'est 
par  Teffet  de  la  crainte  que,  maintenant,  je  me 
suis  réfugié  ici  ».  Les  mots  :>^  f^iu^\s^jyijm  ne  si- 
gnifient pas  «  lui  fit  un  présent  » ,  mais  «  le  ti'aita  avec 
bienveillance».  Les  mots  ô>^>jS^ lj]j^  ]j\.^j^  ne 
signifient  pas  «elles  ébranleront  les  tours»,  mais 
«  elles  renversèrent  les  toiu^s  ». 

A  la  page  suivante,  les  mots  jAjJt  ^jJ^  «Kji^  ne 
signifient  rien.  Il  faut  lire  :  /AjJt  :>jX^  jjjo  ,  «  A  lex- 
ception  des  peaux  de  moutons».  Les  mots  ly-uâÂS 
ji^té^]  <3Ua^  J^.^  ne  signifient  pas  «tu  déploieras 
cet  appareil  en  présence  des  troupes»,  mais  «tu 
planteras  ces  drapeaux  tout  au  tour  du  camp  ».  Les 
mots^j— X — h  ùs — ï  xjt  cx-t^  l5l  ne  signifient  pas 
«  quand  tu  '  verras  que  la  matière  s'est  amollie», 
mais  «  quand  tu  auras  reconnu  que  ce  mélange  est 
tiède  ».  Au  lieu  du  mot  corrompu  v^^  »  j^  lîs  ^Ui. 
A  la  page  suivante,  au  lieu  de  tM^3,  il  faut  lire 
«^.^so*,  et  traduire  :  «Après  que  ces  ingrédients  ont 

été  dissous  dans  le  vinaigre  ».  Les  mots  (jàjj^]  Js^I 
j-#-waJl   (j^  ajc^xm  «Xi  4^  jjl  ne  doivent  pas  se  tra- 

*  P.  274. 
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dnire  par  «tu  mettras  encore  de  l'eau  dœuf,  qui 
aura  été  saturée  de  gomme»,  mais  «prépare  (l'eau) 
d'œuf ,  que  tu  auras  saturée  de  gomme  ». 

Je  pourrais  pousser  plus  loin  cet  examen  critique, 
tout  en  reconnaissant  que,  dans  les  fragments  tirés 
du  manuscrit  de  Leyde  et  de  celui  de  Saint-Péters- 
bourg, on  trouve  réunis  plusieurs  procédés,  plu- 
sieurs détails  curieux ,  qui  ne  se  lisent  pas  aillem*s. 
Quant  aux  extraits  d'historiens  chinois,  je  ne  vois 
pas  qu'ils  ajoutent  beaucou'p  de  choses  essentielles 
aux  faits  indiqués  par  les  PP.  Gaubil  et  de  Mailla. 
On  pourrait  reprocher  à  M.  Reinaud  cette  sorte  d  af- 
fectation avec  laquelle  il  renvoie  continuellement  à 
ses  propres  ouvrages.  Ainsi,  parlant  du  mot(jSbJ4>5l,, 
il  dit  :  Voyez  Tintroduction  à  la  Géographie  d'Aboul- 
féda,  p.  XXIV.  Or,  d^ns  le  lieu*  indiqué ,  on  trouve 
seidement  un  petit  nombre  de  lignes  extraites  de  la 
description  de  l'Arabie  du  Niebuhr,  tandis  que  moi- 
même  j'avais  publié  sur  ce  sujet,  dans  l'Histoire  des 
Mamlouks,  ime  note  étendue,  remplie  de  détails 
neufs  et  nombreux.  Un  peu  plus  haut,  M.  Reinaud 
cite  son  Mémoire  sur  îlnde.  Mais  l'çndroit  qu'il  dé- 
signe n'offre  qu'un  fait  assez  insignifiant. 

Je  terminerai  cette  discussion  par  l'examen  d'un 
passage  extrait  du  manuscrit  arabe  1128.  On  y  lit  : 

^\yiéêé,SjJii\^    J^jjiS    Ailix?   JctJt3    ^1    v.JI<Ajl^sJt  »Àm9 

.  Jûi^t  AiUa^  Jcfju^   vJiAiU^I  ^  S^'^^.^  ^Q  «>^^>> 

^JAb^  ijjU^  jir^  cKâ-  JJi>jvoUjLj^^  ^Sy^jj^iS^ 
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M.  Reinaud  traduit  :  u  Manière  de  couvrir  le  cheval 
et  le  cavalier.  On  prend  du  feutre,  et  Ton  y  applique 
une  préparation  protectrice,  puis  ce  feutre  sert  de 
doublure  (ou  de  revêtement  intérieur)  à  la  chemise 
(ou  cotte)  et  aux  couvertures  (ou  caparaçons).  Cette 
préparation  se  compose  de  vinaigre  de  vin,  d'argile 
rouge,  de  talk  dissous,  de  colle  de  poisson  et  de 
sandaraque.  On  a  soin  de  bien  mouiller  la  chemise, 
qui  est  en  gros  drap,  avant  dy  fixer  les  sonnettes. 
On  mouille  aussi  la  doublure  qui  est  appliquée  sur 
le  drap;  cette  doublure  nest  autre  chose  que  le 
feutre  qui  a  reçu  la  préparation  protectrice.  Ce 
procédé  est  très-propre  à  effrayer  iennemi,  surtout 
lorsqu*il  est  employé  pendant  la  nuit;  car  il  donne 
une  apparence  formidable  au  groupe  qui  en  est  ainsi 
revêtu.  En  effet,  l'ennemi  ne  se  doute  pas  de  ce  qui 
est  caché  sous  ce  déguisement,  qui  offre,  pour  ainsi 
dire,  un  objet  dune  seule  pièce.  C'est  ime ressource 
précieuse  pour  quiconque  veut  recourir  à  ce  stra- 
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tagème.  >>  Mais  je  ne  saurais  admettre  celte  traduc- 
tion. D abord,  je  ne  puis  croire  que  le  mot  v-xajI^ 
ait  jamais  signifié  «  une  préparation  protectrice.  »  Ce 
mot  est  le  pluriel  de  cjU^' ,  qui ,  au  rapport  de  l'au- 
teur du  Kamous,  désigne  «  une  sorte  de  cuirasse.  »  On 
lit  dans  l'Histoire  d'Espagne  de  Makkarî  ^  :  (j^  is? WLc 

a  Huit  cent  cuirasses  bien  ornées...  cent  cuirasses ,  du 
plus  admirable  travail.  »  Dans  la  Biographie  des  ha- 
bitants de  la  Mecque,  par  Taki-eddin-Fâsi^  :  J  a  4! 
uUàUsUl^  fjy*^'^»  «Les  chevaux,  les  cuirasses  et 
les  cottes  de  mailles.  »  Ailleurs^  :  vJUilsKjJ^  ^a?^I  » 
«  Les  cuirasses  et  les  cotfes  de  mailles.  »  Voyez  aussi 
Ikhwan-essafa'^^Othi^,  Taberistanensis  Annales^.  Aussi, 
je  crois  que,  dans  le  passage  qui  fait  l'objet  de  ces 
observations ,  le  mot  uUil^'  désigne  «  des  pièces  de 
feutre,  bien  reinbourrées,  dont  on  doublait  les  cui- 
rasses des  cavaliers  et  les  caparaçons  des  chevaux.  » 
Je  fais  à  la  phrase  de  bien  légers  changements.  Au 
lieu  de  i^J^éJ^,,  je  lis  :  iUU  Jw«jl>,  ensuite,  J-«>ji3 
JjyiJl  iOUaj,  et  enfin  (^yJt)  ^^  U^\^  (A),  et  je 
traduis  :  «  Description  des  cuirasses  intérieures  que 
Ton  fait  pour  doubler  les  cuirasses  des  cavaliers  et 
les  caparaçons  des  chevaux.  On  prend  du  feutre 

1  T.I,  fol.  89,  V. 

»  T.  II,  fol.  238  V. 

'  T.  m,  fol.  190,  r. 

*  P.  48. 

^   Vie  de  Mahmoud,  fol.  39,  r.- 

«  ï.  n,p.  196. 
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dont  on  forme  des  cuirasses ,  que  Ton  place  comme 
doublure  sous  les  cuirasses  et  les  caparaçons.  Les 
cuirasses  de  ce  genre  renferment  du  .vinaigre  de 
vin,  de  la  sanguine,  du  talc  dissous,  de  la  colle  de 
poisson,  de  la  sa  daraque.  » 

Au  rapport  de  lauteur  du  Kâmous,  le  mot  karkal, 

Ji;i,  désigne  :  i^wune  robe  de  femme,  2° un  vê- 
tement d'homme  sans  manches  ».  Il  indique  égale- 
ment «  une  espèce  de  cuirasse  )>.  On  lit  dans  l'Histoire 
d'Egypte,  d'Aboulmahâsen  \  en  parlant  du  grand 
émir  :jju^ j^ç-t  cK#i^  Jûî^l^pL^l  JJj  i  /u^j^i  ^^ 
*U*t,  «Son  costume,  dans  tous  ces  jom's-là,  consis- 
tait en  un  karkal  de  soie  rouge  sans  manches  ».  Ail- 
leurs 2  :  -lil  ^  J^ji  /uXfi  ^^IkLJl ,  ((  Le  sultan  était 
vêtu  dun  karkal  sans  manches».  Les  mêmes  mots 
se  trouvent  aussi  dans  le  ManheUsâJi  du  même  écri- 
vain ^,  et  dans  le  Kitab-essolouk  de  Makrizi^.  Quant  à 
la  troisième  signification,  on  peut  en  produire  de 
nombreux  exemples.  On  lit  dans  l'Histoire  d'Abou'l- 
mahâsen^:  ljjÂ  j^-w^  c^I  c;>:jK5yiJ!,  «Les fcarfca/ des- 
tinés pour  la  guerre».  Ailleiu*s^  :  s^^  ^^'  cu.aUp 
c3yujt^  f^'^jjd]^  :>y^  (j^,  «  On  fit  venir  des  instru- 
ments de  guerre,  savoir  :  des  casques,  des  karkal 
(cuirasses)  et  des   épées».  Ailleurs  "^  ;  Joj^^  ^j^ 

*  Man.  667,  fol.  172 ,  V. 
«  Man.  666,  fol.  46,  v. 

'  T.  I,  fol.  49,  r. 

*  T.  II,  man.  678,  fol.  238 .  r. 
^  Man.  667,  fol.  128,  r. 

^  Man.  666,  fol.  128,  r. 
'  Man.  663,  fol.  100,  r. 
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i^y^^^  «Un  cheval, un  karkal  et  un  casque».  Dans 
le  ^oloak  de  Majcrizi  *:  :>^^  cij^Xï^I  J^  JjT  oiJt, 
((Mille  chameaux  qui  portaient  les  karkal  (cuirasses) 
et  les  casques».  Dans  THistoire  d'Abmed-Askâlani^  : 
jSi^j3  isîU^  QN,y  iuU^  Siji  xjt\je,  >1  j^\ ,  «  Il  ordonna 
de  lui  remettre  cent  karkal  y  cent  arcs  et  cent  car- 
quois ».  Dans  THistoire  de  Bedr-eddin-Aïntâbî^  :  iLêéJ^ 

bys^ ,  ((  Vingt-cinq  coffres  qui  renfermaient  des  fcarfcai. 
(cuirasses),  et  quinze  coffres  qui  renfermaient  des 
casques  ».  Plus  bas^  :  '^Ji  ç^  "^y^,  a  Environ  trente 
karkal  (cuirasses)».  Dans  THistoire  d*Egypte  d'Ebn- 
Aïas  ^  :  (j-yJ^  c;>^Kj^  ^^  U  ^^Lu.  J^ ,  u  Une  charge 
darmes  consistant  en  karkal  et  en  lebous  (cuirasses) 
ainsi  que  des  chevaux  ». 

Au  lieu  de  <j*»^ ,  je  lis  (j^J^,  et  je  traduis  :  ((Tu 
humecteras  bien  le  karkal  y  c  est-à-dire  la  cuirasse, 
avant  d'y  coudre  les  clochettes  (garnies  de  napbte); 
tu  humecteras  également  la  doublure  appliquée  à 
la  cuirasse,  je  veux  dire  celle  qui  a  été  rembour- 
rée. Voilà  ce  qui  épouvante  Tennemi  de  Dieu,  sur- 
tout durant. la  nuit,  car  les  cavaliers  ainsi  bardés 
lui  inspirent  une  extrême  frayeur.  »  Je  lis  ensuite 
>^Xwrf  au  lieu  de  c^^o^ixj,  et  je  traduis  :  ((En  effet, 
aucun  d'eux  ne  se  sépare  de  son  compagnon  et  ils 

'  T.  m,  fol.  96  r. 

'  T.  II,  fol.  189  V. 

'  Mao.  684,  fol.  i69>  r. 

*  Fol.  170,  V. 

'^  T.  I,  2*  part.  fol.  27,  r. 
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entrent  (dans  les  rangs  ennemis)  en  formant  une 
seule  masse.  C'est  là  un  secret  important  pour  ceux 
qui  veulent  mettre  en  pratique  ce  genre  de  tactique.  » 
Les  mots  suivants  :  t<>^  '^^  J^  ly^*^  ij\  ij^ 
^^\jM^  V^^  '3^^  ^  M^^  ^  cr^'  1  ne  sont  pas 
tien  rendus  de  cette  manière  :  «  Il  est  indispensable 
de  familiariser  son  cheval  avec  un  équipement  si 
étrange;  autrement,  le  cheval  s'effaroucherait  et 
renverserait  son  cavalier.  »  On  doit  traduire  :  «  Il 
faut  accoutumer  les  chevaux  à  ce  costume ,  autre- 
ment, ils  refuseraient  d'avancer  et  renverseraient 

leurs  cavaliers.  »  Plus  bas,  ces  mots  :  cKAi*.  cu*Â^àt  tàt 

Js^-t  i^^.  M.  Reinaud  propose  de  lire,  au  lieu  de 
A^l ,  B^jM^\  et  traduit  :  «  Cet  essai  se  fait  dans  un 
lieu  isolé  pour  qu'on  ne  soit  vu  de  personne.  »  Pour 
moi,  je  traduis:  «Lorsque  Ton  exerce  les  chevaux 
des  cavaliers  susdits ,  il  faut  que  cette  opération  ait 
lieu  dans  le  désert,  afin  qu'ils  ne  soient  vus  de  per- 
sonne. »    On    lit    ensuite  :   Sy^àA^,  "i  JJà  l^j^i  UU 

àJJiS^  dLJi> ,  ce  que  M.  Reinaud  traduit  t  «  Même 
quand  l'essai  est  terminé ,  on  ne  revêtira  les  chevaux 
du  caparaçon  que  dans  un  lieu  à  part  et  loin  de  tout 
regard.  Etant  ainsi  habitués,  si  on  veut  avancer  au 
combat,  les  chevaux  savent  où  on  les  mène  et  s'a- 
niment à  l'attaque.  »  Ces  détails  ne  sont  pas  bien 
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rendus.  Je  traduis  :  <c  Lorsqu'ils  veulent  réaliser  la 
chose,  quils  caparaçonnent  leurs  chevaux  dans  un 
lieu  écarté  où  personne  ne  puisse  les  voir.  Lorsque 
les  chevaux  sont  dressés  et  que  les  cavaliers  veulent 
attaquer  T ennemi,  les  chevaux  connaissent  cet  exer- 
cice et  s'y  sont  accoutumés.  »  Plus  loin,  on  lit:  tsl 

(Jj^ÂAâJl  (^jj^  f^X^  if^J^  ^  u'  '"^-^  (J^  (^  *5^  (:>^ 

^^Ul  j^  i  Ja^II  ^\jij  ^3  ^^  !ï(^.  M.  Reinaud 

traduit  :  «Quand  le  cavalier  s'avance  vers  l'ennemi, 
les  troupes  doivent  marcher  derrière  lui  :  c'est  une 
raison  pour  qu'il  évite  de  revenir  sur  ses  pas,  au- 
trement, le  désordre  se  mettrait  dans  leis  rangs,  et 
il  s'ensuivrait  une  défaite.  Qu'il  marche  sans  crainte  ; 
personne  n'osera  s'opposer  à  lui  ni  avec  l'épée,  ni 
avec  la  lance.  »  Cette  version  n'est  rien  moins 
qu'exacte.  Il  faut  traduire  :  «  Lorsque  l'on  attaque  l'en- 
nemi ,  que  les  cavahers  marchent  en  avant  et  soient 
suivis  du  reste  de  l'armée.  Les  premiers,  en  abor- 
dant l'ennemi,  ne  doivent  pas  reculer,  mais  enfon- 
cer les  rangs  qui  leur  sont  opposés.  Car,  s'ils  se  re- 
jetaient sur  leurs  compagnons,  les  chevaux  de  ceux- 
ci  s'effaroucheraient,  ce  qui  amènerait  la  déroute  de 
l'armée.  Ceux  qui  revêtent  ce  costume  ne  doivent 
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pas  rebrousser  chemin  avant  d'avoir  rompu  les  ba- 
taillons ennemis.  Qu'ils  ne  craignent  personne,  car 
personne  n'osera  les  attaquer  avec  Tépée  ou  la  lance. 
Et,  dans  toutes  leurs  évolutions,  la  cavalerie  enne- 
mie ne  pourra  leur  tenir  tête.  » 

On  voit,  par  cette  description,  que  le  cavalier  et 
le  cheval  qu'il  montait  pouvaient  être  désignés  par 
le  mot  \j*Ji^  (voyez,  pour  ce  qui  concerne  ce  terme, 
la  note  que  j'ai  donnée  sur  l'Histoire  des  Mamlouks, 
t.  II,  2''  partie,  p.  78,  79).  D'après  le  costume 
étrange  de  l'homme  et  de  l'animal ,  les  clochettes  rem- 
plies de  naphte ,  attachées  à  la  cuirasse ,  il  est  clair 
que  tout  avait  été  calcxiié  pour  inspirer  à  l'ennemi 
im  sentiment  de  terreur  qui  devait  contribuer  à 
mettre  le  désordre  dans  ses  rangs,  et  à  faciliter  l'at- 
taque impétueuse  de  ce  corps  d'élite;  que,  d'un 
autre  côté,  les  matières  dont  étaient  imprégnées 
les  pièces  de  feutre  formant  la  doublure  des  cui- 
rasses ,  étaient  choisies  pour  garantir  la  personne  du 
cavalier,  et  l'empêcher  d'être  atteint  par  les  subs- 
tances incendiaires. 

Du  reste ,  quand  le  traducteur  ajoute  :  a  Une  autre 
chose  que  l'auteur  arabe  ne  dit  pas,  et  à  laquelle  il 
fallait  veiller,  c'est  que  les  matières  incendiaires  qui 
devaient  jeter  la  terreur  chez  l'ennemi  devaient  être 
assez  bien  ménagées  pour  qu'on  eût  le  temps  de 
produire  l'effet  voulu, avant  qu'elles  fussent  consu- 
mées. Pour  cela,  on  mesurait  la  distance  que  l'ar- 
tificier avait  à  franchir,  et  si  l'on  avait  raison  de 
croire  que  l'ennemi  épargnerait  une  partie  du  che- 
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min,  on  tenait  compte  de  la  différence.  En  pareil 
cas,  la  tactique  de  Tennemi  consistait  à  déjouer  les 
calculs.  En  conséquence,  il  fallait  que  le  général  qui 
machinait  cette  espèce  de  siu'prise  mît  le  plus  grand 
mystère  dans  Topération.  C'est  ce  que  fait  entendre 
Técrivain  arabe  quand  il  dit  que,  même  après  que 
les  chevaux  étaient  suffisamment  dressés,  on  ne  de- 
vait les  revêtir  du  caparaçon  chargé  d  artifices  que 
dans  im  lieu  dérobé  à  tous  les  regards.  »  Pour  moi , 
il  me  semble  que,  dans  tout  le  passage,  on  ne 
trouve  rien  qui  appuie  les  assertions  précédentes. 
Si,  suivant  la  reconMnandatîon  de  lauteur,  il  fallait 
se  tenir  à  fécart  pour  dresser  les  chevaux,  et  les 
revêtir  du  caparaçon  qui  les  faisait  paraître  si  ef- 
fi^ayants,  c'est  que  les  Mongols,  dans  le  cas  où  ils 
auraient  connu  les  détails  des  procédés  de  destruc- 
tion en^ployés  contre  eux,  auraient,  probablement, 
beaucoup  perdu  de  la  terreur  qu'une  première  sur- 
prise n'avait  pu  manquer  de  leur  inspirer,  et  qu'ils 
auraient  appris,  ou  à  organiser  une  cavalerie  sem- 
blable à  celle  des  Égyptiens,  pu  à  repousser  d'une 
manière  efficace  les  attaques  tentées  par  leurs  adver- 
saires. On  voit,  par  l'anecdote  qu'a  transcrite  l'auteur 
du  mémoire,  et  à  laquelle  j'ai  fait  allusion  plus  haut, 
que,  sous  le  règne  de  Gazan-Khan,  les  Mongols 
savaient  braver,  sans  de  graves  inconvénients,  les 
projectiles  incendiaires  de  l'armée  égyptienne. 
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NOÏICE  BIOGRAPHIQUE 

SUR 

SI    MOHAMMED    BEN-BOU-DIAF, 

MUPHTI  DE  CONSTANTINE . 

PAR  M.  A.  CHERBONNEAU. 


La  vie  de  Thomme  est  encore  assez  heureuse,  s'il 
en  reçoit  le  prix  dans  la  maturité  de  1  âge ,  et  si  la 
gloire  de  ses  derniers  jours  Tentoure  de  repos  après 
lagitation  de  ses  premières  années. 

Si  Mohammed  ben-bou-Diaf  naquit  dans  le  pays 
des  Oulad-Khaled,  sous  le  règne  de  Salah-bey, 
Tan  de  Thégire  1196  (de  J.  C.  1780).  Peut-être 
n  est -il  pas  hors  de  propos  de  dire  que  les  Oulad- 
Khaled  sont  uue  fraction  de  la  grande  tribu  des 
Segnïas^,  et  que  les  Segnïas,  dont,  le  territoire 
comprend  les  ruines  de  l'ancienne  Sigus,  tirent  sans 
doute  leur  nom  du  nom  de  la  cité  romaine. 

*  Cette  tribu,  de  race  chaouïa,  et  divisée  en  douze  fractions, 
habite  le  Guérioun  et  les  revers  méridional  et  oriental  de  cette 
montagne.  Elle  est  limitée  au  nord  par  les  Zemouls ,  au  sud  par  les 
Haraktas ,  à  Test  par  les  Oulad-Aziz  et  les  Àmer-Cheraya ,  et  à  Touest 
par  les  Zemouls.  —  La  montagne  connue  sous  le  nom  de  Guérioun 
a  deux  contre^forts  principaux ,  dont  Tun  s'appelle  Bou-Sebbab  et 
l'autre  le  Forlass. 
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A  lage  de  quinze  ans,  Ben-bou-Diaf  fut  envoyé 
à  Tunis  poui'  y  faire  des  études  sérieuses  sur  la 
théologie  et  la  jurisprudence.  Ce  fut  alors  qu'il  en- 
tra dans  la  célèbre  mosquée  dite  Ez^zeitonnia  (de 
lolivier). 

Dix  ans  plus  tard ,  son  père  lappela  à  Constan- 
tine.  Ses  études  étaient  achevées;  il  fut  nommé  naîb 
(suppléant)  du  cadi  Maleki.  Les  fonctions  de  naïb 
n  avaient  rien  qui  fût  au-dessus  de  la  gravité  précoce 
de  son  esprit  et  de  la  dignité  de  son  caractère.  Il  les 
remplit  avec  honneur  durant  plusieurs  années;  mais 
un  secret  désir  le  sollicitait  à  revoir  son  pays  natal. 
Il  postula  la  charge  de  cadi  des  Segnïas  et  des 
Zmouls  ^  Ses  démarches  eurent  un  heureux  succès. 
Le  bey  Mohammed  ben-Naâman  lui  accorda  sa  de- 
mande, et  dans  Tannée  1226  (de  J.  C.  1811),  Ben- 
bou-Diaf  reçut  le  thaba'  ç^U^,  c  est-à-dire  le  sceau 
de  cadi  avec  son  diplôme  d'investiture. 

Ici  commence  la  suite  de  traverses  qui  donna  son 
existence  en  proie  à  la  persécution  et  à  l'exil.  Quel- 
ques cheiks  des  Sellaouas^  essayèrent,  dit-on,  de 

*  Zemouls  est  le  pluriel  du  mot  zmala,  { Voyez  ma  Définition,  lexi- 
graphique,  troisième  article.)  Cette  tribu  se  divise  en  deux  frac- 
tious  et  occupe  tout  le  pays  compris  entre  le  Nif-en-Necer  et  ie 
Guérioun.  Elle  est  limitée  au  nord  par  les  Barranîas;  au  sud  par 
les  Sebghas;  à  Test  par  les  Segnïas;  à  Touest  par  les  Sebgas  et  les 
Barrapîas.  Son  origine  est  très-peu  homogène  :  elle  fut  composée 
dans  le  principe  de  cavaliers  pris  dans  toutes  les  tribus,  pour  le 
service  du  Malthzen. 

^  Les  Sellâouas  forment  une  des  vingt-deux  fractions  de  Timpor- 
tante  tribu  des  Zerdezas ,  laquelle  peut  être  rangée  sans  aucune 


FÉVRIER-MARS  1850.  277 

corrompre  sa  loyauté.  Leurs  tentatives  échouèrent; 
Ben-bou-Diaf  oublia  bientôt  qu'ils  l'avaient  cru  ca- 
pable d'une  trahisons  mais  ceux-ci  n'oublièrent  pas 
qu'il  avait  dédaigné  leurs  démarches.  De  là,  une 
secrète  rancUne.  Ben-bou-Diaf  n'y  prit  pas  garde. 
Homme  d'étude  et  de  savoii%  qu'avaient  abusé  de 
vagues  souvenirs  d'enfance ,  et  qui  se  trouvait  trans- 
porté parmi  des  populations  ignorantes  et  g|rôssières , 
il  se  soucia  peu  sans  doute  de  s'y  rendre  populaire. 

Un-  parti  se  forma  contre  lui.  Ses  ennemis  se 
liguèrent  pour  sa  perte.  Il  ne  s'agissait  plus  que 
d'inventer  un  prétexte  à  l'accabler.  L'accuser  sur  sa 
religion,  l'accusation  tombait  d'elle-même,  et  la 
pratique  habituelle  de  Ben-bou-Diaf  lui  donnait 
un  éclatant  démenti.  Chaque  jour,  devant  sa  tente, 
le  cadi  faisait  les  cinq  prières  et  les  ablutions  pres- 
crites par  le  livre  sacré.  Les  pauvres  publiaient  que 
l'aumône  tombait  de  sa  main  comme  la  pluie  salu- 
taire. On  l'accusa  de  prévarication.  Ses  envieux  insi- 
nuèrent dans  les  tribus  que  le  cadi  recevait  la  dja'ala , 
le  don  corrupteur. 

H  faut  l'avouer,  le  piège  était  habilement  tendu. 
La  prévarication  peut  se  cacher  sous  les  dehors  de 
la  vertu  la  plus  austère ,  et  l'accusation  semble  déjà 
prouvée  par  l'absence  même  des  preuves.  La  société 
musulmane,  j'entends  la  société  moderne,  a  pris  à 
tâche  de  se  détruire  et  s'est  détruite  en  effet  par  la 


distinction  dans  la  race  kabile.  Le  territoire  des  Zerdezas  se  trouve 
au  nord-est  de  Gonstantine. 

X?.  19 
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calamaie  \  Cependant  les  ennemis  de  Ben-bou-Diaf 
ne  réussirent  pas  encore  cette  fois  à  accréditer  leur 
mensonge. 

Le  bey  Na'aman  était  mort  étranglé  ;  ses  deux  suc- 
cesseurs Mohammed  ben-Tchakeur  et  Kara  Mous- 
tapha  l'avaient  suivi  tour  à  tour  dans  son  supplice 
conune  dans  sa  fortune.  Ahmed  bey  le  Mamelouk 
régnait  sur  la  province.de  Constantine.  C'était  Tan- 
née 1233  (de  J.  C.  1818}.  Si  le  cadi  des  S^nïas 
avait  perdu  son  premier  protecteur,  il  en  retrouva 
un  second.  Ahmed  bey  ferma  l'oreille  aux  accusa- 
tions qui  s'élevaient  contre  Ben-bou-Diaf  et  le  main- 
tint dans  sa  charge. 

Ben-bou-Diaf  triomphait. donc  de  ses  ennemis: 
mais  leur  haine  s'accrut  du  chagrin  de  leur  défaite. 
Ils  cherchèrent  de  nouveaux  alliés.  Ibrahim  le  Cre- 
tois, caïd  des  Aouassi,  entra  dans  leiu'  ressentiment. 
On  ajoiu'ne  aisément  la  vengeance  sur  cette  terre 
musulmane,  où  les  révolutions  se  précipitent,  et  où 
le  pouvoir  passe  si  tôt  des  vainqueurs  aux  vaincus^. 

*  Les  Arabes  de  Constantine  ont  créé ,  pour  désigner  ce  genre  de 
calomnie,  le  verbe  cheîtJien,  faire  ou  dire  des  chithaneries,  des  mé- 
chancetés diaboliques,  sataniques. 

*  On  M  peut  pa^  donner  à  nos  lecteurs  une  preuve  plus  exacte 
de  ia  versatilité  de  la  fortune  dans  ce  pays,  qu  en  leur  offîrant  la  liste 
des  beys  qui  se  sont  succédé  pendant  la  vie  de  Ben-bou-Diaf.  La 
voici  :  Salah  bey ,  1 185.  —  Ibrahim  bey,  1 206.  —  Salah  bey,  pour 
la  seconde  fois,  1  ao6< — ^Hussein ,  fils  de  Hassen  pacha  bou-Henak , 
1206.-—  Mustapha  bey  el-Ouznadji,  1209.— ^Hadj  Mustapba  bey 
Ingliz  ( l'Anglais  d'origine  ) ,  1 2 1 2 .  —  Osman  béy,  1218.  — ;  Abd  Allah 
bey,  1219. —  Husseîn  bey,  fils  de  Salah  bey,  1221.  —  AH  bey,  fils 
de  Youcef,  12  23. — Ahmed  Chaouche,  le  Kabile,  ia23,  règne  un 
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Ibrahim  jura  sur  le  Koran  que ,  s'il  devenait  bey  de 
Constantine ,  son  premier  soin  serait  de  faire  prendre 
Ben-bou-Diaf  et  de  le  faire  piler  vif  dans  un  mor- 
tier. 

Les  choses  allèrent  plus  vite  que  ne  pouvait  l'es- 
pérer Ibrahim  lui-même. 

En  moins  de  sept  années  la  rapidité  des  événe- 
ments le  porta  sur  le  trône ,  après  quatre  change- 
ments de  souverains. 

Dix  mois  après  son  investiture ,  Ahmed  bey  tomba 
du  pouvoir,  et  le  pacha  d'Alger  lui  assigna  Blida  ^ 
pour  lieu  d'exil.  Mohammed  bey  el-Milx  (de  Mila) 
régna  xm  mois  de  plus,  et  fut  relégué  à  Miliana^, 
En  deux  ans,  Ibrahim-el-Gharbî  reçut  le  caftan 
d'honneur  et  le  fatal  cordon.  Un  caprice  du  pacha 

mois. —  Ahmed  eth-Thobbal,  12 23. —-Mohammed  ben  Na'aman, 
1226.  —  Mohammed  ben  Tchakeur,  1229.  —  Kara  Mustapha ,  1 233 , 
régna  un  mois. —  Ahmed  bey  le  Mamelouk,  1 2  33.  —  Mohammed 
bey  el-Mili,  i233.  —  Ibrahim  el-Gharbi,  1234-. — Ahmed  bey  le 
Mamelouk,  pour  la  deuxième  fois,  i235.  —  Ibrahim  le  Cretois, 
1237.  —  Mohammed  bey  Manamani,  i24o.  —  Hadj  Ahmed  bey, 
(ils  de  Mohammed  ech-chérif ,  1 24 1.  Ce  fut  le  dernier  bey  de  Cons- 
tantine. Il  régna  jusqu'en  i253  (de  J.  C.  i837). 

^  Blida  est  une  petite  ville  située  au  pied  du  versant  septentrional 
de  TAtlas,  à  01  kilomètres  d'Alger.  Des  masses  abruptes  de  mon- 
tagnes l'enferment  dans  un  vaste  demi-cercle  d'où  s'échappent  les 
eaux  de  l'Oued-eî-Kebir.  La  tradition  locale  fait  remonter  son  ori- 
gine à  l'époque  de  la  conquête  turque,  et  lui  donne  pour  fondateurs 
une  famille  de  marabouts. 

*  Miliana  est  l'antique  MalUana,  Cette  cité  romaine  fut  restaurée 
par  Zeîri-ben-Menad ,  qui  en  donna  le  gouvernement  à  son  fils  Bal- 
kin.  Le  nom  de  la  puissante  tribu  des  Beni-Menad  s'est  perpétué 
dans  une  des  tribus  voisines  de  Miliana.  {Ewploration  scieniijiqne  de 
l'Algérie,  t.  Vï,  p.  4o2.) 

»9- 
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tira  Ahmed  bey  de  Texil  et  lui  rendit  le  gouverne- 
ment de  la  province  de  TEst.  Ce  lut  Taffiiire  de 
trois  ans;  un  nouveau  caprice  le  rejeta  destitué  à 
Miliana. 

Ibrahim  le  Cretois  s'assit  alors  au  but  de  son  am- 
bition. Revêtu  de  la  suprême  autorité ,  Tancien  caïd 
des  Aouassi^  put  se  tenir  parole.  11  envoya  des  spahis 
dans  la  tribu  des  Segnïas.  Ben-bou-Diaf  fut  arrêté 
par  ses  ordres.  Le  malheureux  cadi  rentra  dans 
Constantine,  les  mains  liées  au  dos,  ainsi  qu'un 
malfaiteur.  Il  espérait  encore  être  conduit  devant 
le  bey.  Il  s'apprêtait  à  présepter  sa  justification  au 
divan.  Cette  dernière  consolation  lui  fut  refusée. 
Les  chaouches  s'emparèrent  de  lui  et  le  jetèrent 
dans  la  prison  de  la  Casba. 

Quatre  ifiois  s'écoulèrent.  Le  prisonnier  compta 
les  jours,  suspendu  entre  la  vie  et  la  mort.  Quels 
étaient  les  desseins  du  bey?  A  quel  supplice  le  réser- 
vait-on ?  Aucune  nouvelle  ne  pénétrait  jusqu'à  lui. 
Son  cachot  était  déjà  fermé  comme  une  tombe.  Ses 
parents,  venus  des  Oulad-Khaled,  n'avaient  pas- 
même  obtenu  la  grâce  de  le  voir  et  de  lui  montrer 
le  visage  de  l'homme.  Il  pouvait  se  croire  oublié 
de  tous ,  excepté  de  son  gardien  ;  cependant,  l'heure 
de  la  délivrance  approchait.  Mahmoud-ben-Tcha- 
keur,  fils  du  bey  de  ce  nom ,  cousin  et  khalifa  d'Ibra- 

'  La  tribu  des  Âouassi  est  chaouïa.  Un  renseignement  fourni  par 
le  bureau  arabe  de  Constantine  prouve  qu*elle  nW  pas  autre  que 
celle  des  Haractas.  ESle  se  divi^  en  quatre  grandes  fractions  :  les 
Khanfar,  les  Oulad-Saîd,  les  Oulad-Siouan ,  et  les  Oulad-Amar. 


FÉVRIER-MARS  1850.  281 

him ,  s  était  promis  d  apaiser  la  colère  du  bey.  Les 
portes  de  la  prison  s'ouvrirent.  Ben-bou-Diaf  l'ecou- 
vra  sa  liberté ,  mais  non  pas  sans  payer  une  rançon. 
Le  grand  trésorier  exigea  une  somme  de  cinq  cents 
riais  pacetas,  cest-à-dîre  mille  francs  de  notre  mon- 
naie française. 

Ibrahim  le  Cretois  fit  une  faute.  Il  perdit,  par 
son  avarice ,  le  fruit  de  sa  générosité  ;  mais  lé  cadi 
en  fit  une  autre ,  lorsqu'il  se  crut  quitte  de  la  recon- 
naissance. Le  cœur  encore  ému  de  son  injure*  il  se 
hâta  de  se  rendre  à  Alger  afin  de  porter  sa  plainte 
aux  pieds  du  pacha.  Ce  n'était  pas  pour  cela  que 
Mahmoud-ben-Tchakeur  avait  sauvé  sa  tête.  Il  le 
comprit  sans  doute  ;  car  il  ne  poussa  pas  son  dessein 
jusqu'au  bout.  Mais  ce  frit  une  faute  nouvelle  ;  car 
il  avait  inquiété  le  bey  de  Constantine ,  et  Ibrahim 
ie  Cretois  ne  devait  pas  lui  pardonner  cette  menace. 
Après  s'être  rendu  à  Alger  pour  perdre  son  persé- 
cuteur, il  fallait  que  le  cadi  des  Segnïas  le  perdît 
en  effet  et  le  mît  hors  d'état  de  lui  nuire.  Ben-bou- 
Diaf  manqua  de  coiuage.  Il  demeura  trois  mois  à 
Alger  sans  oser  mettre  les  pieds  dans  le  palais  du 
pacha.  Ce  temps  passé,  il  ne  pouvait  plus  le  faire. 

Mahmoud-ben-Tchakeur  vint  lui-même  à  Alger 
verser  dans  les  caisses  du  pacha  le  donouche,  qui  est 
l'impôt  des  provinces.  Il  rencontra  le  cadi.  Ben-bou- 
Diaf  n'avait  rien  à  lui  refuser,  et  l'on  juge  si  Mah- 
moud-ben-Tchakeur le  dissuada  d'ébranler  la  fortune 
d'un  parent  auquel  la  sienne  propre  était  attachée. 

Ben-bou-Diaf  s'engagea  donc  à  ne  pas  s'approcher 
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du  pacha  ;  mais ,  vers  la  même  époque ,  il  fut  tenu 
un  medjless',  autrement  dit  une  cour  d  appeJ ,  et  i  on 
y  convoqua  tous  les  docteurs  présents  à  Alger,  L  ex- 
cadi  des  Segnïas  y  brilla  par  son  talent  d  orateur  et 
par  son  érudition  dans  la  jurisprudence.  Le  bruit 
de  son  mérite  se  répandit  hors  du  medjless.  Le  pacha 
désira  voir  le  célèbre  savant  et  le  manda  aupi:ès  de 
lui.  Ben-bou-Diaf  ne  manqua  pas  à  sa  renonunée. 
11  parut  digne  délie,  et  le  pacha  lui  ofifrit  de  le 
nommer  cadi  dans  une  ville  importante  de  la  pro- 
vince d'Alger,  où  il  ferait  venir  toute  sa  famille. 

Ben-bou-Diaf  refusa  cet  honneur.  Peut-être  avait- 
il  appris  à  se  défier  de  la  fortune  ;  peut-être ,  après 
avoir  promis  à  Mahmoud- ben-Tchakeur  de  ne  pas 
voir  le  pacha  d'Alger,  voulait-il  au  moins  lui  tenir 
parole  en  n'acceptant  aucune  faveur  ;  peut-être  ea- 
core  espérait-il  que  toute  sa  conduite  fléchirait  Ibra- 
him le  Cretois,  et  qu'il  pourrait  un  jour  se  rappro- 
cher de  Gonstantine,  la  ville  de  la  science.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  se  décida  bientôt  à  sortir  d'Alger, 
et  alla  prendre  congé  du  pacha,  qui  lui  donna  une 
inule  blanche  équipée,  une  gandoura  en  drap  vert, 
deux  burnous  sousti,  et  une  bourse  contenant  soixante 
soulthanis  (sept  cent  vingt  francs). 

D'Alget*  il  se  rendit  à  Médéah  ^.  Il  y  trouva  son 
ami  Hadj  Ahmed-ben-Mohammed-ech-chérif,  qui 

^  Médéah  est  un«  ancienne  forteresse  bâtie  par  les  Romains  sur 
la  partie  supérieure  d'un  mamelon  que  bordent  les  affluents  du 
Gheliff.  Dans  sa  partie  Lasse,  elle  renferme  une  fontaine  très-abon- 
dante où  Ton  reconnaît  des  traces  de  travaux  antiques. 
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le  garda  auprès  de  lui  durant  pliisieurs  semaines. 
Ben-bou-Diaf  se  rappela  la  promesse  que  lui  avait 
faite  Ibrahim  le  Cretois,  sept  ans  avant  de  devenir 
bey  de  Constantine  ;  il  voulut  que  son  hôte  lui  pro- 
mît à  son  tour  de  ne  pas  loubiier,  s'il  arrivait  au 
même  degré  de  pouvoir.  Six  ans  après ,  Hadj  Ahmed- 
ben-Mohammed-ech-chérif  était  en  mesure  de  lui 
tenir  parole.  • 

Pour  le  moment ,  Ben-bou-Diaf  se  dirigea  vers 
Constantine.  Evidemment,  il  s  y  sentait  attiré  par 
une  force  mystérieuse,  peut-être  par  le  pressenti-, 
ment  de  ses.futures  destinées.  Cependant,  la  pru- 
dence l'avertissait  de  ne  pas  se  livrer  aux  mains  de 
son  ennemi.  Il  arrêta  sa  mule  sur  le  plateau  du> 
Coudiat-Ati,  en  face  de  la  porte  dite  Bab^UDjedid^ 
et  de  la  porte  appelée  Bah -el- Oued,  aujourd'hui 
porte  Vallée.  Sur  la  pointe  du  Coudiat-Ati  et  sm* 
le  bord  nord-est ,  existe  encore  aujourd'hui  une  petite 
chapelle  que  l'on  aperçoit  de  toute  la  ville,  la  Kar- 
râba  de  Sidî  Abd-el-Kader,  mauley  de  Bagdad^.  Ben- 
bou-Diaf  s'y  tint  d'abord  caché  pendant  deux  mois. 
Quelques-uûs  de  ses  parents,  qui  étaient  à  Constan- 
tine, venaient  l'y  visiter  secrètement  et  lui  appor- 
taient de  la  nourriture.  Au  bout  de  deux  mois,  il  les 
emmena  avec  lui  et  se  retira  dans  son  douar  des 
Oulad-Klialed ,  au  pays  des  Segnïas. 

H  y  vivait  si  simple,  si  obscur,  si  oublié,  il  le 

*  Aujoiird*hui  cette  porte  est  condamnée.  Elle  se  trouve  à  côté  de 
dar  el'khalifa,  Thôtel  du  khalifat,  dont  on  a  fait  le  nouveau  Trésor. 
'  Sidi  Àbd*el-Kader,  patron  de  Bagdad. 
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croyait  du  moins,  que  la  mort  seule  semblait  devoir 
l'y  découvrir  :  mais  la  haine  a  les  yeux  perçants 
comme  la  mort.  Ibrahim  le  Cretois  surprit  par  ses 
espions  lasile  de  son  ennemi  :  «  Ben-bou-Diaf  a 
osé  aller  vers  le  pacha,  disait  toujours  le  bey,  je  le 
ferai  piler  vivant  dans  un  mortier  !  »  Le  malheureux 
ex-cadi  des  Segnïas  s'aperçut  qu'il  était  trahi.  Ne 
voulant  pas  entraîner  sa  familloidans  sa  ruine,  il  lui 
fit  ses  adieux,  au  milieu  des  sanglots ,  et  s'enfuit  vers 
les  montagnes  de  ïAïu'èss  ^,  seul  refuge  où  les  sol- 
dats du  bey  ne  pussent  l'atteindre. 

Il  compta  d'abord  trois  ans  et  apprit  que  son 
persécuteur  venait  d'être  exilé  à  Médéah;  il  compta 
^;trois  ans  encore,  et  apprit  que  Mohamnoied-ben- 
Manamani,  successeur  d'Ibrahim  le  Cretois,  était 
rappelé  à  Alger*  La  fortune  changeait.  Hadj  Ahmed- 
ben-Mohammed-ech-chérif  montait  sur  le  trône  de 
Constantine.  L'amitié  cette  fois  se  trouvait  fidèle 
comme  la  colère.  Le  nouveau  bey  envoya  ime  es- 
corte d'honneur  au-devant  de  son  protégé ,  et  l'ac- 
cueillit comme  on  accueille  un  frère  de  retour. 

Sa  faveur  ne  cessa  pas  d'environner  Ben-bou-Diaf. 
Il  le  nomma  d'abord  cadi  à  Mila,  l'ancienne  Mile- 
vum  des  Romains,  puis  muphti  Maleki  à  Constan- 
tine, où  Ben-bou-Diaf  eut  successivement  pour  col- 

^  Le  caïdat  de  l'Aourèss  ou  Aurèss  est  montagneux;  on  y  trouve 
beaucoup  de  ruines  romaines.  Il  se  divbe  en  seize  fractions,  parmi 
lesquelles  on  distingue  les  Beni-Ma'af ,  qui  viennent  exercer  quel- 
ques industries  à  Constantine,  oh  ils  tiennent  des  boucheries  et  des 
^  bains. —  Limites  :  à  l'est,  les  Nemenchas;  à  Touest,  le  Belezma;  au 
sud,  le  Sabara;  au  nord,  les  Haraktas. 
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lègues  Si  Ammar  ech-chérif ,  Sil-Abbassi  *  et  Si  AH 
ben  -  cheikh  -  ei  -  Eulmi . 

Le  bey  lui  donna  deux  mosquées,  celle  de  Sidi 
Rached^  et  celle  que  Ton  nomme  Arbaîn-Chérif^.  Ce 
que  personne  ne  lui  donna,  si  ce  nest  Dieu  qui 
donne  toute  vertu  et  toute  sagesse,  ce  fut  la  véné- 
ration du  peuple  et  la  gloire  de  la  sainteté. 

La  mort  seule  consacre  le  bonheur  et  la  renommée 
de  rhonune  en  ne  permettant  plus  que  rien  T  altère. 
H  ne  manquait  donc  plus  à  Ben-bou-Diaf  que  de 
mourir  à  propos.  Deux  mois  après  l'entrée  des  Fran- 
çais à  Constantine,  c  est-à-dire  au  mois  daoût  1 83 7, 
Si  Mohammed-ben-bou-Diaf  trouva  le  repos  éternel 
dans  son  douar  des  Oi^ad-Khaled ,  où  il  était  allé 
surveiller  les  travaux  de  la  moisson. 

Il  laissa  deux  fils,  l'un  nommé  Si  Ez-Zouaoui, 
l'autre  Ben-Mohammed-ben-bou-Diaf.  Le  premier 
passa  la  meilleure  part  de  sa  vie  dans  les  douars  et 
mourut  à  1  âge  de  quarante  ans.  L*autre  porte  au- 
jourd'hui le  titre  de.  cadi  des  Segnïas.  Puisse-t-il  se 
conserver  l'amitié  des  Français  !  Je  le  souhaite  sin- 
cèrement, ayant  eu  le  plaisir  de  le  connaître  au  mois 
de  février  j8/i8,  lorsque  je  visitais  les  ruines  de  Si- 

^  Sil  Abbassi  a  laissé  plusieurs  enfants.  Le  pkis  distingué ,  sans 
contredit,  est  celui  qui  remplît  en  ce  moment  les  fonctions  de  naîb 
(suppléant)  auprès  du  cadi  Maléki. 

*  Mosquée  sans  minaret,  située  à  l'extrémité  inférieure  de  la  ville, 
près  de  Ten droit  où  le  Koumcl  s'engouffre  dans  le  ravin. 

^  Petite  mosquée,  au  milieu  de  laquelle  on  voit  le  tombeau  du 
marabout  qui  lui  a  donné  son  nom.  Elle  est  située  dans  la  rue  ap- , 
pelée  autrefois  Ferâm-berroum,  et  aujourd'hui  Perrégaux. 
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(fus  ^  en  compagnie  du  brave  et  excellent  lieutenant- 
colonel  Desveaux. 


^  £n  coDstruisaDt  un  hordj  (maison  militaire)  pour  le  caïd  des 
Segnîas,  à  une  petite  distance  et  en  vue  des  ruines  de  Sigus,  les 
officiers  du  génie  ont  découvert,  sur  une  pierre  parfaitement  con- 
servée, une  inscription  qui  révèle  le  nom  de  l'ancienne  cité  ro- 
maine. Ce  précieux  monument  a  été  enclavé  dans  le  mur  de  la 
maison ,  à  droite  de  la  porte.  On  y  lit  : 


VICTORIiE  SACRVM 
CULTORES 
QUI  SIGVS 
INCOLVNT 


A  Monument  élevé  à  la  Victoire  par  les  colons  établis  à  Sigus.  » 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

PROCÈS- VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  11  JANVIER  1850. 

H  est  donné  lecture  du  procès -verbal  de  la  séance  précé- 
dexite  ;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

On  lit  une  lettre  de  M.  le  baron  de  Muller,  qui  demande 
à  être  reçu  membre  de  la  Société. 
Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 
MM.  Edouard  B.  Eastwigk  ,  professeur  au  Collège  de  la 
Compagnie  des  Indes ,  à  Haileybury. 
Le  baron  W.  de  Muller,  consul  général  de  T Au- 
triche pour  TAfrique  centrale. 
M.  l*abbé  Barges  lit  un  épisode  de  son  voyage  en  Algérie. 

LIVRES    PRÉSENTÉS    À    LA    SOCIÉTÉ. 

Par  Téditeur.  The  history  of  the  Atabeks  of  Syria  and 
Persia,  by  Mirkhond ,  Jirst  edited  by  W.  Morley.  Londres, 
i848,  in-S**.  (Cet  ouvrage  est  accompagné  de  sept  planches 
de  médailles  des  Atabeks.  ) 

Par  le  traducteur.  Dernière  ecûj>édition  et  mort  de^Saint- 
Louis,  traduite  de  l'arabe  dlbn-Khaldoun ,  par  M.  de  Slane. 
Alger,  1849,  îï**8*.  (Extrait  du  Moniteur  algérien,) 

Par  Tauteur.  Nouvelles  recherches  sur  l'apparition  et  la  dis- 
persion des  Bohémiens  en  Europe ,  par  Paul  Bataillard.  Paris, 
i849,in.8«. 
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Par  Fauteur.  Bericht  ûber  seine  in  den  lahin  Î8Û5-9  un- 
temommenen  wissenschaftlichen  Reise  in  Africay  von  Freiherrn 
von  Mûller:  Vienne ,  1 849 ,  in-8*.  (  Extrait  des  comptes  rendus 
de  r Académie  de  Vienne.)  '*!» 

PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  8  FÉVRIER  1850. 

11  est  donné  lecture  du  procès- verbal  de  la  séance  précé- 
dente; la  rédaction  en  est  adoptée. 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M,  le  Mi- 
nistre de  rinstruction  publique,  du  a 4  janvier,  par  laquelle 
il  annonce  qu*il  renouvelle,  pour  Tannée  courante,  la  sous« 
cription  de  2,000  francs ,  dont  la  Société  jouissait  auparavant, 
sons  la  condition  que  la  Société  continue  à  fournir  au  minis- 
tère quatre-vingts  exemplaires  du  Journal ,  et  qu'elle  insérera 
dans  ce  recueilles  pièces  scientifiques  exigeant  l'emploi  de 
caractères  orientaux,  que  M.  le  Ministre  communiquerait  à 
la  Société. 

M;  le  Ministre  de  la  guerre  annonce  l'envoi  d'un  exem- 
plaire de  V Histoire  des  Berbères,  par  Ibn-Khaldoun ,  publiée 
par  M.  de  Slane.  Alger,  1 847,  in-4°- 

M.  le  Préfet  de  Police  envoie  à  la  Société  des  circulaires 
sur  la  formation  de  bibliothèques  de  prisons ,  en  priant  la 
Société  de  s'intéresser  à  cette  œuvre  de  bienfaisance.  Le 
Conseil  décide  qu'il  sera  répondu  à  M.  le  Préfet  qu'elle  re- 
grette que  le  caractère  spécial  des  ouvrages  publiés  par  la 
Société ,  les  rende  peu  propres  à  la  lecture  des  prisonniers  ; 
mais  le  Conseil  se  fera  un  plaisir  de  distribuer  à  ses  mem- 
bres les  circulaires  de  M.  le  Préfet. 

On  ^onne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Gallois^Montbrun, 
conservateur  des  hypothèques  de  Pondichéry,  accompagnée 
d'un  plan  détafllé  de  la  pagode  de  Sarangabani  à  Combo- 
canum.  M.  Montbrun  annonce  l'expédition  de  trois  colis» 
contenant  un  plan  en  relief  de  la  même  pagode ,  exécuté  par 
un  artiste  indou.  Le  Conseil  décide  qu'il  sera  fait  un  rap- 
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port  au  Conseil  sur  ces  objets  quand  les  colis  annoncés  se- 
ront arrivés. 

M.  Bernard,  agent  de  la  Société,  écrit  pour  demander 
une  augmentation  du  loyer  de  la  Société.  Renvoyé  à  la  Com- 
mission des  fonds. 

Un  membre  demande  la  nomination  d'une  commission 
pour  l'achèvement  du  catalogue.  M.  le  Bibliothécaire  donne 
des  renseignements  sur  l'état  du  catalogue,  dont  U  fait  espé- 
rer prochainement  l'achèvement.  Le  Conseil  passe  à  l'ordre 
du  jour. 

M.  Bazin  donne  lecture  de  deux  drames  chinois. 

OUVRAGES  PRÉSENTES  À  LA  SOCIETE. 

Par  M,  le  Ministre  de  la  guerre.  Histoire  des  Berbères  et 
des  dynasties  musulmanes  de  l'Afrique  septentrionale,  par  Ibn- 
Khaîdoan, Texie  arabe,  1 1 ,  par  M.  le  baron  de  Slane.  Alger, 

1847,  ^"'^'• 

Par  l'auteur.  Le  sanscritisme  de  la  langue  assyrienne  ;  études 
préliminaires  au  déchiffrement  des  inscriptions  assynennes , 
par  Philoxeno  Lozzato.  Pàdoue;  1849,  in-ia. 

Par  l'auteur.  Le  flambeau  des  étudiants,  brochure  en  persan, 
publié  par  sir  H.  Elliot.  Simla,  18A91  in-12.  (Cette  bro- 
chure fait  connaître  la  liste  des  historiens  musulmans  de 
l'Inde.) 

Par  Fauteur.  De  la  métaphisique  de  Lao-tseu ,  par  M.Mûller 
TlRLEMONT,  in-8". 

Par  l'auteur.  Notice  sur  la  Chronique  en  langue  tamile ,  et 
sur  la  vie  d* Ananda-Rangapilbi  (par  M.  Gallois-Montbhon). 
Pondichéry,  1849,  in-S*  (^^  P^^^)- 

Par  la  Société.  Madras  Journal,  n"*  34.  Madras,  i848, 
in-S'. 
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LETTRE  ADRESSÉE  A  M,  REINAUD, 

PAR  M.  RENAN, 

^  CHARCé,  CONJOINTEMENT  AVEC  M.  LE  DOCTEUR  DÂBEMBERG, 
D'UNE    MISSION   SCIENTIFIQUE. 

Rome,  le  lo  décembre  iSiig. 
Monsieur, 

Bien  que  je  n  aie  encore  achevé  qu  une  faible  partie  des 
travaux,  auxquels  je  compte  me  livrer  durant  mon  séjour  k 
Rome ,  je  ne  dois  pas  tarder  davantage  à  vous  en  faire  part. 
La  reconnaissance  m*en  ferait  un  devoir,  lors  même  que  je 
n'éprouverais  pas  le  besoin  de  solliciter  sur  plusieurs  points 
les  conseils  de  votre  science  et  de  votre  sagacité. 

La  partie  Ja  plus  importante  de  mes  recherches  orientales 
a  porté,  jusqu'ici,  sm'  les  manuscrits  syriaques  du  Vatican. 
Vous  savez,  Monsieur,  combien  cette  collection  est  supé- 
rieure, pour  le  nombre  et  l'importance  des  manuscrits,  à 
toutes  les  autres  du  même  genre  que  possèdent  les  villes  sa- 
vantes de  TEurope.  (Test  par  les  études  syriaques,  c'est  en 
enrichissant  par  des  publications  nouvelles  la  série  malheu- 
reusement trop  limitée  des  tex.tes  imprimés  en  cette  langue , 
que  Rome  pourrait  prendre  sa  place  dans  les  études  orien- 
tales. Rome  sera  toujours  bien  inférieure  pour  les  éludes  in- 
diennes, faute  de  rapports  avec  Tlnde  anglaise;  les  études 
arabes  ne  s'y  développeront  jamais  dans  un  cercle  bien 
étendu;  les  ^étudès  chinoises,  comme  toutes  celles  de  la 
Propagande,  y  seront  longtemps  encore  dirigées  vers  le  but 
de  1  usage  pratique.  Venise  sera  toujours  le  centre  des  études 
arméniennes.  C'est  par  le  syriaque  et  le  copte  que  Rome, 
grâce  à  ses  rapports  continuels  avec  les  sociétés  chrétiennes 
de  l'Orient ,  pourrait  se  créer  une  importante  spécialité  dans 
le  champ  de  la  philologie  orientale.  Mais  conibien  le  zèle 
des  savants  de  ce  pays  aurait  besoin  d'être  ranimé  par  une 
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puissante  excitation  extérieure,  et  qu*îl  est  difficile  de  les 
convaincre  que  c'est  peu  d'être  versé  dans  une  des  langues 
ou  des  littératures  de  l'Orient,  si  Ton  ne  cbercbe,  par  d'u- 
tiles publications  «  à  en  étendre  oi>  à  en  propager  la  connais- 
sance ! 

De  tous  les  manuscrits  syriaques  du  Vatican  que  j'ai  ejca- 
minés,  le  plus  important  est»  sans  doute,  celui  qui  contient 
la  Chronique  de  Denys  de  Telmahar.  C'est  un  manuscrit 
unique  et  fort  ancien,  dont  la  première  moitié  est  tout  en- 
tière palimpseste.  Au-dessous  du  texte  syriaque  se  trouve  un 
texte  grec  éo,  iv*  siècle,  que  j'ai  reconnu  pour  un  fragment 
de  la  version  des  Septante.  Cette  particularité  est  d'autant 
plus  remarquable  que  ce  manuscrit  a  fait  partie,  autrefois,  de 
la  collection  du  monastère  de  Sainte-Marie  Deipara,  en  Nî- 
trie,  laquelle  a  passé,  comme  vous  savez,  en  Angleterre,  et 
où  M.  Cureton  a  trouvé  beaucoup  de  palimpsestes,  entre 
autres  un  long  fragment  d'Homère.  La  Chronique  de  Denys 
de  Telmahar  est  elle  même  précieuse  par  son  antiquité.  J'ai 
négligé  les  premières  parties,  qui  sont  traduites  presque  lit- 
téralement d'Eusèbe,  de  Socrate,  de  Sozomène,  et  d^s  autres 
historiens  ecclésiastiques,  et  je  me  suis  spécialement  attaché 
à  la  partie  où  le  chroniqueur  raconte  l'histoire  de  son  temps 
ou  donne  le  résultat  de  ses  propres  recherches.  Je  rappor- 
terai avec  moi  la  valeur  de  cent  pages  environ  de  ce  teoUe 
intéressant.  J'aurais  donné  une  attention  plus  grande  encore 
à  la  chronique  de  Barhebrœus,  si  une  partie  n'en  avait  déjà 
été  publiée,  et  si  l'autre  ne  devait  bientôt  l'être  par  M.  Toru- 
berg,  de  Stockholm,  d'après  le  manuscrit  de  Rome,  qu'il  a 
soigneusement  copié.  En  revanche ,  j'ai  examiné  et  transcrit 
en  partie  quelques  traités  philosophiques  et  plusieurs  des 
pièces  de  poésie  de  ce  savant  et  fécond  écrivain,  dont  les 
ouvrages  abondent  au  Vatican.  J'ai  aussi  découvert  dans  le 
noianuscrit  a  1 7  du  Vatican ,  des  pièces  de  vers  auciennes  et 
fort  intéressantes.  Ce  manuscrit,  en  partie  syriaque  et  en 
partie  karschouni,  a  été  décrit  par  Assemani,  dans  son  cata- 
logue, avec  beaucoup  de  négligence,  négligence  d'autant 
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plus  étonnante,  qu'elle  forme  une  bien  rare  exception  dans 
l'œuvre  si  consciencieuse  du  savant  maronite.  J'ai  rétabli  la 
liste  exacte  des  pièces  contenues  en  ce  volume,  et  quelques- 
unes  de  celles  qui  étaient  omises  offrent  un  certain  intérêt. 
En  vue  de  compléter  mes  recherches  sur  l'histoire  de  l'hel- 
lénisme chez  les  peuples  sémitiques ,  j'ai  étudié  avec  soin  un 
manuscrit  contenant  les  parties  de  l'Organon  d'Aristote  qui 
ont  été  classiques  chez  les  Syriens.  Ce  manuscrit  m'a  semblé 
identique ,  ou  du  moins  tfès-ressemblant  à  celui  que  possède 
notre  Bibliothèque  nationale,  et  dont  j'avais  déjà  fait  un 
examen  attentif.  J'en  rapporte  une  notice  étendud,  ainsi  que 
d'un  autre  manuscrit  renfermant  des  fragments  moins  con- 
sidérables du  même  Organon.  Il  est  résulté  pour  moi,  de  cet 
examen,  que  les  études  dialectiques  des  Syriens  offrent  la 
plus  parfaite  analogie  avec  celîes  de  l'Occident,  durant  la  pre- 
mière période  de  la  scdastique,  et  avant  que  les  nombreuses 
traductions  qui  signalèrent  le  commencement  du  xiii'  siècle 
eussent  révélé  aux  écoles  le  corps  complet  de  la  doctrine 
aristotélique.  L'Aristote  des  Syriens ,  comme  l'Aristole  d'Abé- 
lard,  n'egt  que  logicien,  et  de  sa  logique,  ils  ne  connsiissei^t 
que  les  catégories  avec  l'introduction  de  Porphyre ,  le  Ilepi 
Ép(xrfveicis,  et  une  courte  analyse  de  la  théorie  des  syllogismes, 
extraite  des  Analytiques.  J'ai  aussi  transcrit  deux  versions 
syriaques  d'un  livre  apocryphe  des  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme, qui  ne  se  trouve  pas  dans  Fabricius;  mais  sur  la 
valeur  duquel  je  n'ai  pu  encore  me  fixer,  faute  des  livres 
qui  me  seraient  nécessaires,  et  que  je  ne  trouve  point  ici. 
Enfin,  j'ai  examiné  le  beau  et  unique  manuscrit  de  la  version 
philoxénienne,  écrit  en  l'an  61 6,  que  possède  la  Bibliothèque 
angélique ,  et  j'y  ai  observé  plusieurs  particularités  impor- 
tantes. L'étude  que  j*en  ai  faite  eût  été  plus  approfondie,  si 
les  moines  augustins,  à  qui  appartient  celte  bibliothèque, 
n'eussent  fait  exception  à  la  courtoisie  et  à  la  libéralité  que 
nous  avons  partout  rencontrées.  Leurs  diflScultés  ne  m'ont 
pas  empêché  d'examiner  dans  cette  bibliothèque  quelques 
travaux  assez  intéressants  d'un  de  leurs  pères  sur  la  langue 
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copte,  et  surtout  le  beau  manuscrit  du  dictionnaire  hébreu 
d*Ibn-Caspi.  M.  Munck  pourrait  me  dire ,  mieux  que  qui  que 
ce  soit«  s'il  est  des  parties  de  ce  dictionnaire  qui  demandent 
un  travail  plus  étendu,  et  je  m'empresserais  de  déférer  à  ses 
conseils.  Je  recevrais  aussi  bien  volontiers  ses  indications  en 
ce  qui  concerne  la  traduction  hébraïque  du  Sepher  kctë^cho- 
raschim  de  Rabbi  Jona  ou  Abulwalid,  que  possède  la  Biblio- 
thèque du  Vatican,  traduction  dont  il  n'existe  pas,  je  crois, 
d'autre  manuscrit.  En  fait  d'éthiopien,  je  me  suis  borné  au 
manuscrit  du  livre  d'Hénoch  que  possède  le  Vatican.  Ce 
manuscrit  a  peu  d'intérêt  en  lui-même ,  puisqu'il  n'est  qu'une 
copie  faite  en  Europe  du  livre  rapporté  par  Bruce  de  l'Abys- 
sinie,  et  dont  les  originaux  sont  à  Paris  et  à  Oxford.  Mais  il 
est  accompagné  de  dissertations  et  d'une  traduction  latine 
de  Georgi ,  qui ,  tout  inférieures  qu'elles  sont  aux  travaux  de 
Laurence,  de  Lee  et  de  Hoffmann  sur  le  même  sujet,  ne 
laissent  pas  d'avoir  quelque  intérêt. 

Si  je  ne  vous  ai  pas  encore  parlé,  Monsieur,  de  mes  tra- 
vaux arabes,  c'est  que  Rome  n'est  pas  précisément  le  lieu 
oà  il  faut  venir  faire  des  recherches  sur  cette  riche  littéra- 
ture. La  collection  arabe  du  Vatican,  bien  qu'a?sez  nom- 
breuse, renferme  une  proportion  plus  faible  de  manuscrits 
intéressants  que  toutes  les  autres  bibliothèques  de  l'Europe  ; 
la  plupart  sont  relatifs  à  la*  théologie  et  à  la  liturgie  chré- 
tiennes. J'ai  pourtant  demandé  et  examiné  quelques  manus- 
crits remarquables  par  leur  antiquité ,  et  j'ai  relevé  quelques 
suscriptions  propres ,  ce  me  semble ,  à  éclaircir  le  mystère  de 
ces  caractères  supposés  talismaniques  qu'on  remarque  sou- 
vent en  tête  des  manuscrits  arabes.  Ten  ai  trouvé  deux, 
entre  autres,  parfaitement  semblable»  et  identiques,  autant 
que  je  me  rappelle,  à  celle  qui  se  voit  en  tête  du  manus- 
crit de  votre  bibliothèque,  qui  renferme  la  traduction  d'Aris- 
lote,  et  qui  a  appartenu  à  (jA>àkJ\-  Cela  infirme  bien  l'hy- 
pothèse de  M.  de  Hammer,  qui  suppose,  dans  sa  BibUotheca 
italica,  que  ces  inscriptions  ne  sont  autre  chose  que  des  titres 
charlatauesques  que  quelque  brocanteur  aura  mis  en  tête  du 
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manuscrit  pour  en  relever  le  prix  aux  yeux  des  acheteurs 
ignorants;  hypothèse  qui,  pourtant,  est  plus  vraiscmblahle 
encore  que  celle  de  Fourmont  et  d'Assemani,  qui  ont  sup- 
posé» chacun  de  leur  côté,  que  ces  caractères  étaient  himya- 
rites.  J*ai  trouvé  à  la  bibliothèque  Barbérine  un  petit  traité 
de  ^^tégie  arabe ,  auquel  j*ai  donné  une  attention  particu- 
lière, connwssant  les  savants  travaux  que  vous  avez  préparés 
sur  ce  point.  Cest  un  manuscrit  en  papier,  petit  in-4%  peu 
soigné  pour  la  calligraphie,  coté  autrefois  77,  et  dans  le  nou- 
veau catalogue  55.  U  ne  renferme  aucun  titre  de  chapitre 
ni  aucune  figure.  Il  y  est  question  des  évolutions  de  cava- 
lerie et  de  la  manière  de  manier  la  lance  (^s)-  Le  style  est 
très-simple  et  vise  surtout  à  se  faire  entendre  de  tous.  J  en 
ai  copié  quelques  passages  que  je  vous  offrirai  à  mon  retour 
à  Paris.  En  attendant  voici  VIncipU  : 

c5ôJf  £^t  j  Ji^.  Jf  cWf  ^Ouo  J^* 

Ces  recherches,  Monsieur,  ne  forment  qu'une  bien  faible 
partie  de  celles  qui  m*ont  occupé  jusqu'ici.  J'ai  dû  consacrer 
de  nombreuses  séances  aux  commissions  dont  l'Académie 
des  inscriptions  m'avait  chargé 'conjointement  avec  M.  Da- 
remberg,  et  à  des  travaux  d'une  nature  variée,  que  l'occasion 
me  présentait.  U  me  reste  encore  à  explorer  le  musée  et  la 
bibliothèque  de  la  Propagande ,  et  le  premier  aperçu  que  j'y 
ai  donné  me  promet  une  abondante  moisson.  J'espère,  en- 
fin, que  les  résultats  de  ma  mission  ne  paraîtront  pas  trop 
au-dessous  de  la  confiance  dont  l'Académie  m'a  honoré.  D 
ne  fallait  rien  moins  que  cela.  Monsieur,  pour  me  décider 
à  me  priver  durant  une  demi-année  de  vos  savantes  leçons; 
car  je  n'ai  point  oublié  que  c'est  la  semaine  dernière  que  se 
sont  ouverts  les  cours  de  l'école  des  langues  orientales.  En 
attendant  que  je  puisse  de  nouveau  y  assister,  agréez.  Mon- 
sieur, l'assurance  du  profond  respect  et  de  la  parfaite  recon- 
naissance de  votre  élève  tout  dévoué. 

E.  Renan. 
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M.  Sédiliot,  membre  de  la  Société  asiatique,  vient  de  pu* 
Hier  le  second  tome  de  son  ouvrage  intitulé  :  Matériaux  pour 
servir  à  l'histoire  comparée  des  sciences  matKématigues  chez  les 
Grecs  et  les  Orientaux.  Cet  ouvr^tge  est  divisé  en  sept  parties  : 
la  première  est  consacrée  à  Tastronomie  grecque  ;  la  seconde 
à  lastronomie  arabe;  la  troisième  traite  des  instrument^  et 
la  quatrième  des  mathématiques  chez  les  Arabes.  La  cin- 
quième et  la  sixième  partie  font  connaître  le  véritable  ca- 
ractère de  l'astronomie  des  Indiens  et  des  Chinois,  et  la 
septième  partie  comprend  l'exposé  des  systèmes  géogra- 
phiques des  Grecs  et  des  Orientaux. 


Riza  Haçan  Khan,  savant  musulman  de  Calcutta,  a  en- 
trepris la  publication  d'un  grand  ouvrage  de  sa  composition 
intitulé  :  Jv^Li!  yiiJL  JU^Î  rJJ^''  c'est-à-dire  «l'Indi- 
cation parfaite  de  la  magie  permise  (l'éloquence)  ».  Le  pre- 
mier volume  de  cet  ouvrage,  qui  est  écrit  en  arabe  littéral, 
le  latin  des  pays  musulmans ,  a  paru  à  Calcutta  en  juin  1849. 
C'est  un  Yolume  grand  in -8'  de  496  pages.;  il  doit  être  suivi 
de  quatre  autres  volumes,  le  travail  entier  devant  former 
cinq  volumes.  Cet  ouvrage  est  up  traité  de  rhétorique  ou 
plutôt  des  figures,  d'après  les  auteurs  arabes,  persans  et  in- 
diens (musulmans  de  l'Inde) ;  mais,  à  proprement  parler,  il 
n'est  que  le  développement  d'un  long  cacida  qui  comprend 
des  exemples  de  toutes  les  figures  de  la  rhétorique  arabe.  Ce 
cacida  est  donné  par  fragments  accompagnés  des  explications 
convenables  et  d'autres  exemples  arabes  et  persans. 

On  doit  au  même  savant  plusieurs  publications  moins 
importantes,  écrites  aussi  en  arabe,  entre  autres,  un  traité 
intitulé  :  *Ua.^t  4JcXifc>j  »l^^  c'vV[  ^^LLo,  c'est-à-dire  «les 
Productions  des  gens  d'esprit  et  le  présent  des  amis  ».  C'est 
un  in-8°  de  84  pages,  imprimé  à  Calcutta  en»  1847,  V^^  roule 
sur  des  points  controversés  de  religion  et  de  jurisprudence. 
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On  doil  de  plus  à  Riza  un  poème  qui  porle  le  titre  de  J^-^wo^^ 
ojjl  *J^*s^  cNÂ^ti  c est-à-dire  «le  Lâmiyat  de  Flnde  et  le 
bouquet  du  libertin»;  in -8**  de  3o  pages;  Calcutta  i843. 
Lâmiyat  signifie  un  poème  dont  les  vers  se  terminent  par 
un  lâm,  ou,  pour  mieux  dire,  dont  la  rime  a  pour  rawi  un 
îâm  (Prosodie  des  langues  de  VOrient  musulman;  numéro  d'A- 
vril-Mai 1 848  de  ce  journal).  On  connaît  le  poëmç  de  Schan- 
fara  intitulé  Lâmiyat  ularah  ou  le  lâmiyat  des  Arabes ,  publié 
et  traduit  par  M.  de  Sacy  dans  sa  Chrestomatie.  Il  y  a  aussi 
le  lâmiyat  ulajam,  ou  le  lâmiyat  des  Persans,  par  Tograï,  pu- 
blié et  traduit  par  Pococke;  et  plusieurs  autres  poèmes  qui 
prennent,  par  la  même  raison,  le  nom  de  lâmiyat.  Du  reste 
Rizà  n'a  pas  fait  que  ce  lâmiyat  seul  ;  et  il  a  de  plus  écrit  un 
traité  spécial  sur  ce  genre  de  poëme,  traité  dans  lequel  il  a 
passé  en  revue  tous  les  cacidas  de  cette  espèce  qui  existent 
en  arabe. 

G.  T. 
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NOTICE 

SDR 

ABOD'L-WALID  MERWAN  IBN-DJANA'SC^ 

■ .  >. 
ET    SUR 

M 

QUELQUES  AUTRES  GRAMMAIRIENS  HÉBREUX  :  ^   ;  ] 
DU  X*  ET  DC  XI*  SliCLE , 

SVIVII   DB   L'IHTBODUCTIOII 

DU  KITAB  AULVMA*  DIBN-DJANAH,  .      ^ 

kN  ARABE  AVBC  UNE  TRADUCTI(»«  FRANÇAISE,  ^ 

PAR  S.  MUNK.  .      ''  '"T 


Le  médecin  espagnol  Rabbi  lonâ,  ou,  comme  îT 
s  appelait  en  arabe,  Aboul-WaMd  Merwân  ibn-Dja- 
nah,  est  le  premier  qui  ait  entrepris  d*élaborer  un 
ouvrage  complet  |et  systématique  ^présentant ,  à  un 
point  de  vue  véritablement  scientifique,  ren;5ec[ïj)j(e, 
des  rè^es  de  la  langue  hébraïque,  ou  une  Gram^^ 
maire  hébrtmfue  proprement  dite,;et,  en  second  lieu, 
im  Dictionnaire  complet  de  la  Kble.  Inspiré,  par; 

XV.  ai 
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seules  guidé  les  docteurs,  quels  qu'ils  fussent,  qui, 
par  l'invention  des  points-voyelles,  fixèrent,  avec 
une  si  admirable  précision ,  toutes  les  nuances  les 
plus  minutieuses  dé  la  lecture  traditionnelle  du  texte 
sacré.  Ce  travail  remarquable,  qui,  sans  doute,  re- 
monte au  commencement  du  vi*  siède  de  l'ère  chré- 
tienne ,  et  qui ,  plus  tard ,  fut  d'un  si  puissant  secours 
aux  grammairiens  hébreux,  a  eu  probablement  pour 
modèle  la  ponctuation  syriaque ,  avec  laquelle  celle 
de  l'hébreu  ofift^e  plusieurs  analogies,  tout  en  la  sur- 
passant par  la  minutie  des  détails  ^ 

Comme  premier  grammairien,  dans  le  vrai  sens 
du  mot ,  on  nomme  ordinairement  le  Gaon  Saadia 
al-Fayyoumi,  mort  en  gds  ;  mais  s'il  est  vrai  qu'Ibn- 
Ezra  et  d'autres  écrivains  rabbanites  placent  Je  cé- 
lèbre Saadia  en  tête  des  grammairiens  hébreux,  il 
n'en  est  pas  moins  eeitain  que  déjà  avant  lui  la  gram- 
maire hébraïque  fut  cultivée  avec  quelque  succès  par 
les  docteurs  de  la  seCte  des  karaîtes,  qui  prit  nais- 
sance vers  l'an  760.  Pour  soutenir  leurs  doctrines 
contre  les  rabbanites  ou  talmudistes,  et  se  soustraire 
à  l'autorité  de  certaines  interprétations  tradition- 
nelles ,  les  karaîtes  durent  se  livrer  de  bonne  heure 
à  une  analyse  rationnelle  des  textes  bibliques,  pour 
laquelle  la  recherche  des  règles  de  la  langue  hébraï- 
que était  chose  indispensable.  Les  commentateurs 
karaîtes  du  x*  siècle,  dont  Ifes  plus  célèbres  sont  cités 

.1,1' 
^  Vôyei  le  savant  owrrage  de  M<  /S.  D.iJUozaitOy  iotitoU  :  Pro- 
Ugûmeni  ùd  una  grammtuica  ra^ionaUL  Mla  lin^ua  ehmioa  (Padoue, 
i836,  in-S"),  p.  11  à  a6. 
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même  par  les  auteurs  rabbanites ,  et  notamment  par 
Ibn-Ëzra,  invoquent  déjà  i  autorité  d'une  série  d'in- 
terprètes plus  anciens,  et  on  verra  pins  loin  quib 
citent  expressément  les  grammairiens.  Les  vastes  copa- 
mentaires  bibliques  des  karaïtes  de  cette  époque, 
consacrés  principalement  à  l'explication  des  choses, 
à  la  discussion  des  dogmes,  des  lois  et  des  pratiques 
religieuses  et  à  la  controverse ,  renfermaient  aussi 
un  bon  nombre  de  notes  grammaticales,  et  les  exem- 
ples que  nous  en  citerons  suffiront  pour  donner  la 
mesure  des  progrès  que  les  Karaïtes  avaient  faits 
jusqu'alors  dans  l'étude  de  la  grammaire. 

Les  commentateurs  les  plus  renommés ,  ceux  que 
nous  trouvons  cités  le  plus  fréquemment  dans  les 
écrits  plus  récents,  sont  Sahl  ben-Maçiia'h  (p  bno 
whm),  leschouâ  ben-Iehouda  (miiT»  p  nvitr"»)  et 
lépheth  ben-Ali  ('•^ypriD'»),  tous  les  trois  à  peu 
près  contemporains  de  Saadia  Gaon. 

Sahl,  surnommé  Abou'l-Sari  (no^K  nxjou  Abou- 
Sari^,  est  très-souvent  cité  par  le  Karaite  Ahron  ben- 
Joseph  dans  son  Commentaire  sur  le  Pentateuque, 
intitulé  Mib'har.  Ibn-Ëzra  le  traite  fort  rudement  au 
sujet  de  son  explication  d'un  passage  de  l'Exode^. 

*  Voyez  le  passage  du  livre  Eschcol  ha-cofer  cité  par  le  karaîte 
Mardochée  dans  ]a  Notitia  Karœorum,  publiée  par  Woif ,  p.  1 39 ,  où 
OD  donne  à  Sahl  Tépithète  de  grand  docteur  fyxi^n  Ithl^H  )• 

'  Dans  le  commentaire  d'Ibn-Eira  sur  l'Exode,  ch.  xiii,  v.  i3, 
on  lit  : 

1D1«nT  Vip   ID'lVa  2)nT\  inO'iyi  triT^D   "«D  nt!?13K  -idk 

ï)iiy  nvp  niDn  Kint:?  '•jn  idik  htd 

Abou-Sari  dit  que  IflDlVI  signifie  :  «Tu  inscriras  sur  sa  nuque  le  mot 
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Nous  n'avons  du  reste  que  très-peu  de  renseigne- 
ments sur  cet  auteur.  Moïse  Baschiatchi ,  dans  son 
Matté  Elûhim ,  lui  attribue  un  commentaire  sur  ie 
Pentateuque  ^  ;  mais  Jacob  ben-Ruben ,  dans  ie  Sepher 
ha-oscher,  cite  aussi  son  commentaire  sur  Daniel, 
et  il  est  probable  qu'il  a  commenté  d'autres  livres  de 
]a  Bible.  Il  résulte  du  A/i6'fcar,au  Lévitique,  ch.  xv, 
V.  2  5,  que  lépheth  réfuta  l'opinion  exprimée  par 
Sahl  à  l'égard  du  flux  de  sang  dont  il  est  parié  dans 
ce  verset,  et  que ,  par  conséquent,  Sahl  écrivit  avant 
lépfaeth.  La  discussion  rapportée  dans  le  Mib'harse 
trouve  en  effet  dans  le  commentaire  de  lépheth, 
qui,  sans  nommer  Sahl ,  le  désigne  évidemment  par 
les  mots  an  de  nos  amis  ^. 

mini»  ;  mais  (dit  lbn-£zra,  en  jouant  sur  le  mot  ^1V)  cdui  qui  dit  une 
pareille  chose  est ,  selon  moi ,  un  âne  obstiné. 

Je  dois  faire  observer  que  les  mots  ^Itt^lSK  *^DK  se  trouvent  dans 
tous  les  manuscrits  que  j^ai  pu  consulter;  nos  éditions  d'Ibn-Ezra 
portent  D^IDW  t!?^1  «Il  y  en  a  qui  disent». 

*  Voyez  Notitia  Karœorum,  p.  117,  ligne  5;  au  lieu  de  317"! 
''ISISrit  1*3  manuscrit  du  Matté  Elohùn  (ancien  fonds  hébr.  n*  61  ) 
porte  nSUK  2'^)h^  (pour  i^îDISK). 

*  Après  avoir  expliqué  le  verset,  lépheth  continue  ainsi  : 

Et  après  avoir  dit  quelle  est  Topinion  pour  laqudle  nous  penchons  entre 
tontes ,  nous  allons  rapporter  celle  d*un  de  nos  amis. 

Il  expose  ensuite  Topinion  qui ,  dans  le  Mih'har,  est  attribuée  à 
Sahl ,  et  la  réfute  précisément  dans  les  termes  qu  on  lui  prête  à  lui- 
même  dans  ledit  commentaire.  Cest  donc  à  tort  que,'  dans  sa  pré- 
tendue série  de  la  tradition.  Moïse  Baschiatchi  fait  d'Abou-Sari  un 
successeur  de  lépheth. 
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leschouâ  ben-Iehouda,  qui  avait  le  titre  de  Zahêfi 
(ipt,  ctncien  ou  schéikh)^,  est  le  même  comnierita- 
teur  qui,  par  uh  auteur  arabe  chrétien,  est  appelé 
lèschéikh  Abou'l-Faradj  ibn-Asad^.  Sans  doute,  ceist 
là  aussi  le  schéikh  Abou'l-Faradj  dont  parle  Abraham 
ben-David  dans  le  Sépher  ha-kabbalâ,  et  dont  un  dis- 
ciple, Ibn-al-Tarrâs  de  Castille,  introduisit  en  Es- 
pagne la  doctrine  des  Karaïtes  ^.  Personne  jusqu'ici 
ne  s'est  aperçu  de  cette  identité  ;  sans  entrer  ici  dans 
de  longs  développements  à  cet  égard,  notis  ferons 
quelques  observations  qui  suflfiront  pour  établir  la 
réalité  du  fait  que  nous  avançons.  On  rapporte  que 
les  premiers  docteurs  karaïtes  avaient  donné  aux 
prohibitions  de  mariage  entre  parents  une  telle  ex- 
tension qu'il  devint  très-difficile  parmi  les  Karaïtes 
de  trouver  deux  personnes  auxquelles  la  loi  permît 
de  se  marier  ensemble.  Les  docteurs  étaient  arrivés 

'  Voyez  Beitrœge  zur  Geschichte  der  teltesten  Âuslegung  nnd 
Spracherklœrung  des  Alten  Testamentes,  par  MM.  Ewald  et  Dukes, 
t  II,  p.  39,  note  1. 

'  Voyez  ie  Discours  préliminaîre  placé  en  tête  d^one  Bible  arabe 
manuscrite  (  ms  ar.  de  la  Bibliotb.  nat.  n*  i  ) ,  et  qui  a  été  publié 
par  Schnurrer,  Dissertationes  philologico  criticœ,  p.  ao4. 

*  Voyez  Sépher  ha-kahhalâ,  édit.  d'Amsterdam ,  fol.  46  v.  M.  Jost, 
supposant  à  tort  qu  Abrabam  ben-Qavid  parlait  d'un  fait  récent, 
place  le  schéikh  Abou  i-Faradj  vers  l'an  1 100  [Geschichte  der  Israe^ 
îiten,  t,  VI,  p.  i56);  la  vérité  est  qu'entre  l'introduction  du  Ka- 
raismeien  Espagne,  par  Ibn-al-Tarrâs  (non  Ibn-al-Thedam ,  comme 
écrit  M.  Jost),  et  sa  proscription  sous  le  roi  de  Castille  Alphonse  VIII , 
fils  de  Reymond  de  Bourgogne,  il  y  a  un  espace  d'environ  deu\ 
siècles.  C'est  sans  doute  par  les  copies  répandues  en  Espagne  des 
ouvrages  de  leschouâ  ( Aboul-Faradj  )  et  de  lépheth,  qu'Ibn-Ezra  a 
connu  ces  deux  commentateurs,  qu'il  cite  tr^s-souvent. 
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à  ces  exagérations  en  doimant  un  sens  très-vaste  à 
ces  paroles  de  TÉcriture  :  «  Que  personne  ne  s'ap- 
proche de  la  parenté  de  sa  chair»  {Lévit  xviii,  6), 
et  en  composant,  par  voie  d'analogie,  de  nouveaux 
degrés  de  parenté  en  dehors  de  ceux  expressément 
indiqués  dans  le  texte  bihlique;  ce  qui  fit  qu'on  les 
appelait  compositeurs  ou  partisans  de  la  composition  ^ 
Pour  faire  cesser  les  graves  inconvénients  qui  résul- 
taient d'une  pareille  interprétation  de  la  loi,  un 
docteur  du  x*  siècle ,  Joseph  ha-Roêh ,  posa  certains 
principes  qui  devaient  servir  de  base  à  une  inter- 
prétation plus  raisonnable;  leschouâ  ben-Iehouda, 
disciple  de  Joseph,  adopta  ces  principes  avec  cer- 
taines modifications.  Les  autem^karaïtes,  en  parlant 
des  adversaires  delà  composition,  nomment toiy ours 
en  première  ligne  les  deux  docteurs  Joseph  et  les- 
chouâ^. Or,  un  auteur  karaîte  du  xiii*  siècle ,  lépheth 
ben-Çaïr,  qui  a  écrit  en  arabe ,  en  parlant  des  deux 

*  D'»33'llD  ou  3î3in  '»bv3,  en  arabe  c>ft^f  cAsg].   (Voyex 

Notifia  Karœorum,  p.  3 5.)  Dans  une  glose  du  Pentateuque  arabe- 
samaritain  (mss.  ar.  de  la  Biblioth.  nat.  n""  3  et  ^] ,  aucb.  xyiiidu 
LëYitique,on  lit: 

'^Ji/  oyy^^  «o^Lftll  o^A^I  o^i^Jv^  OjfSly^'  ^h 
Lbju  i^é^ju  i^is^  ùi^  ô^'}^^  ^^  J'^y^  ^  ^*^^ 

Qaant  aux  Karaftes,  iU  font  des  compotidons  fansses  et  défendent,  de 
cette  manière,  un  grand  nombre  de  mariageai de  ceux  qui  sont  petnnt;  mais 
ils  se  contredisent  les  nns  les  autres. 

'  Voici  comment  s'exprime  Ahron  ben-Joseph  dans  le  Mih'kar, 
au  Lévitique,  ch.  xviii,  v.  6: 
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docteurs,  les  appelle  Ahou-Yakoab  al-Bacir  et  Aboal- 
Faradj  Forkân  ibn-Asad ,  dont  le  premier  est  évidem- 
ment identique  avec  Joseph  ha-Roëh,  et  ie  second 
avec  notre  leschouâ  ^.  Nous  ferons  obserter  encore 
que  leschouâ ,  qui  écrivait  en  arabe ,  est  cité  par  Ibn- 

^w  ^bi<  oat^  b'v'k  S'î  nyitr'»  a-n   r\H^^n  r\cv'/12^\^ 

Tu  sais  que  la  secte  des  Karaites  se  divise  en  deaz  fractions  :  lune  est  celle 
des  partisans  de  la  'composition,  et  Tautre  celle  de  R»  Joseph  ha-Roëh  et  de 
notre  maître  leschouâ  ;  quoique  ces  deux  docteurs  aussi  se  séparent  sur  cer- 
tains points ,  comme  tu  le  sais. 

On  peut  aussi  consulter,  sur  cette  matière ,  Selden ,  Uœor  hehr, 
liv.  I,  ch.  ly;  Trigland,  Diatribe  de  sectâ  Karœomm,  ch.  ix,  p.  i38- 
i4o;  Wolf,  Biblioth,  hehr,  t.  HT,  p.. 394*  et  la  Notitia  Karœorum, 
p.  25  et  36. 

'  Le  Traité  des  mariages  prohibés,  formant  le  neuvième  traité  du 
Livre  des  Préceptes  (mi2D  "IDD)  du  médecin  lépheth  ben-Çair 
(l^^S  p  I^D^)i  se  trouve  parmi  les  manuscrits  karaîtes  que  j'ai 
rapportés  d'Egypte  pour  la  Bibliothèque  nationale.  Le  cb.  xy  de  ce 
traité  porte  Tinscription  suivante  : 

^^  TO  D'»DDn  '»3«;-Jt  iiyi  Avilie  ^^  t^^)  ôy^^^  o^ 

nV  i> — J 

Sur  ce  qu*a  dit  le  réis  (  Aboul-Fadhl] ,  dans  son  Livre  des  mariages  pro- 
hibés, et  qui  renferme  une  contradiction  entre  les  principes  fondamentaux  et 
les  règles  secondaires,  et  une  opposition  aux  paroles  des  deux  docteurs,  qui 
sont  le  docteur  Abou-Ya*koub  al-Bacir  et  le  docteur  Aboul-Faradj  Forkân 
ihn-Asad. 

Plus  loin ,  Tauteur,  après  avoir  réfuté  les  partisans  de  la  composi- 
tion, s^exprime  ainsi  (à  la  fin  du  chapitre  xxxni)  : 

ç>-A— .J^LxJI  oUef  o^ftM  ^  ï^-^i  iSi>>^  4>^^  ^  f<^^ 
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Ezra  comme  commentatem*  du  premier  rang  parmi 
les  karaïtes ,  et  placé  à  côté  des  fondatem^'s  de  la 
secte  ^  tandis  que  dun  autre  côté,  dans  ime  glose 
du  Pentateuque  arabe  samaritain ,  Ibn-Asad  (Aboul- 
Faradj  )  est  désigné  comme  le  principal  commenta- 
teur de  la  secte  des  karaïtes^;  enfin,  qulbn-Ezra 
ne  cite  guère  d  autres  commentateurs  kai*aïtes  que 
leschouâ  et  lépheth,  et  que  de  même lauteur  arabe 

nV  D>DDn"Jt  ^  oy^^  pin  ^K'it^'»  n  s-ii 

Voilà  ce  que  j'ai  cru  devoir  dire  pour  (faire  connaître )  les  opinions  det 
partisans  de  ia  composition  et  d'autres  (docteurs) ,  et  leurs  preuves,  et  pour 
réfuter  leurs  paroles  par  des  preuves  évidentes,  au  mo]fen  de  ce  que  j'ai 
cherché  à  comprendre  des  paroles  des  de^x  docteurs  Âbou-Ya'koub  ai-Badr 
et  F.  F.  (abréviation  d'Âbou'l-Faradj  Forkân],  et  de  celles  de  notre  docteur 
et  maître  R.  Israël  le  juge  et  d'autres  savants. 

Du  reste ,  on  reconnaît  facilement  dans  les  deux  noms  arabes  les 
équivalents  des  noms  hébreux;  pour  ce  qui  concerne  le  premier, 

Ahou-Yahouh  est  le  surnom  (  aaâ^]  de  Joseph  ou  Yousouf,  et  Al- 
i^ir(le  voyant)  l'équivalent  du  mot  hébreu  HorRoêh  (iM()^n)  ; 

r  T 

de  même,  dans  le  deuxième  nom ,  Forkân  (de  i'araméen  KipllD  » 
salut,  délivrance)  est  la  traduction  du  mot  hébreu  leschouâ  (  n^^^C^^  )  « 

T  : 

et  Asad  (Uon)  désigne  lehouda  ou  Juda,  le  përe  de  leschouâ  «  par 
allusion  à  un  passage  de  la  bénédiction  de  Jacob,  où  Juda  est  ap 
pelé  un  jeune  lion  (Genèse,  alix,  9).  C'est  ainsi  quen  Espagne,  en 
Provence,  et  surtout  en  Italie,  les  Juifs  du  nom  de  Jiuk  prenaient 
ordinairement  celui  de  Léon,  Chez  les  Juifs  arabes,  les  Juda  s'ap- 
pelaient souvent  Ya'hya  (v4>-^)  ;  voyez  ma  Notice  sur  Joseph  ben- 
fehouda  dans  le  Journal  asiatique ,  juillet  i84a,  p.  7. 

*  Voyez  le  commentaire  d'Ibn-Ezra  sur  le  Pentateuque,  pré- 
face, S  3. 

'  (j-oLiul  tK"^  y^^  Voyez  SHvcstrc  de  Sacy,  Mémoire  surk 
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chrétien,  ncnentionné  plus  haut,  nomme  ensemble 
les  commentaires  d'Abou  l-Faradj  ibn-Âsad  et  d'Abou- 
*Alial-Baçri  (lépheth). 

Il  me  semble  que  toutes  ces  observations  réunies 
ne  peuvent  laisser  le  moindre  doute  sur  Fidentité 
de  leschouâ  et  d^Aboul-Faradj  ^.  Quant  à  Tépoque 
où  florissait  cet  auteur,  elle  peut  se  fixer  avec  assez 
de  précision.  Il  résulte  d'un  passage  dlbn-Ezta  que 

version  arabe  des  Livres  de  Moïse,  à  l'usage  des  Samaritains,  dans  ies 
Mémoires  de  T Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XLIX, 
p.  i3i.Dans  une  autre  glose  du  même  Pentateuque  [Ibid.  p.  i4i)f 
on  cite  Âbou'l-Faradj  Haroun ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  notre 
Ibn-Àsad,  et  qui  est  plus  ancien;  il  est  également  mentionné  dans 
le  Matté  Elohîm.  (Voyez  Notiiia  KarœOrum,  p.  116.) 

*  Je  dois  aller  au-devant  d'une  objection  qu'on  pourrait  me  faire, 
et  qui  pourrait  paraître  grave.  Dans  la  série  de  la  tradition,  emprun- 
tée par  le  karaïte  Mardocbée  au  livre  Malte  Élohim,  leschouâ  ben- 
lehouda  (qu'on  y  appelle,  par  erreur,  Ben- Ali)  est  expressément 
distingué  d'Abou'l-Faradj  ben-Asad,  qui  ne  vient  qu'après  deux  gé- 
nérations d'intervalle;  car  au  lieu  diAbou-'Ali  Sar^a  ben-Aser,  comme 
le  porte  la  Notitia  Karœorum  (p.  1 1 7] ,  il  faut  lire,  selon  le  manuscrit 
du  Matté  Élohim,  le  nom  d'Aboul-Fararlj  ben-Asad  (p  !nD^K  IDK 

Mais  il  est  évident  que  l'auteur,  quel  qu'il  fût,  de  cette  préten^ 
due  série  de  la  tradition  karaïte,  n'a  (ail  autre  chose  x}ue  de  ramas- 
ser çà  et  là  des  noms  de  docteurs  karaîtes,  qu'il  a  coordonnés 
par  simple  conjecture,  sans  jugement  et  sans  critique,  et  il  lui  est 
ajTÎvé  de  nommer  deux  fois,  et  à  deux  époques  différentes ,  le  même 
personnage,  qu'il  avait  trouvé  désigné  tantôt  par  son  nom  hébreu 
et  tantôt  par  son  nom  arabe.  C'est  ainsi  que  lépheth  se  présente 
également  deux  fois,  d'abord  sous  le  nom  d^Abou-^Ali  (p.  1 15),  et 
ensuite,  dans  une  autre  génération,  sous  celui  de  R,  lépheth  Hallévi 
(p.  117).  On  a  déjà  vu  qu'i\bou-Sari ,  antérieur  à  lépheth ,  est  placé 
dans  cette  série  à  côté  de  Lévi ,  fils  de  lépheth.  Il  ne  faut  donc  at- 
tacher aucune  importance  à  ce  document,  qui  nest  qu'une  œuvre 
de  fantaisie,  et  ne  repose  sur  aucune  base  historique. 
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leschouà  répondit  à  certaines  objecticMis  que  Saadia 
avait  faites  aux  karaïtes  sur  leur  manière  de  fixer  le 
jour  de  la  Pentecôte^,  et  que,  par  conséquent,  il 
écrivit  après  Saadia.  Dun  autre  côté,  il  est  certain 
que  parmi  les  commentateurs  que  lépheth,  selon 
son  habitude,  cite  sans  les  nommer,  se  trouve  aussi 
notre  leschouâ;  car  diverses  explications  qu  Ibn-Ezra 
attribue  expressément  à  ce  dernier,  sont  également 
citées  par  lépheth  ^.  Par  conséquent  les  écrits  de 

^  Voyez  le  commentaire  d'Ibn-Ezra  sur  le  Lévitique,  ch.  xxiti, 

V.  i5,où  on  lit  : 3>trn  n^fWt pxan  1DK  TïVI. 

*  Nous  citerons  ici  deux  exemples  de  ce  genre  : 

Dans  son  commentaire  sur  la  Genèse,  cli.  xxviii,  v.  12,  Ibn- 
Ezra  dit  que,  selon  leschouà,  Téchelle  de  Jacob  indique  allégori- 
quement  la  prière  du  patriarche  qui  montait  au  ciel ,  et  le  salut  qui 
en  descendait.  Voici  ce  qu  on  lit  dans  le  commentaire  de  lépLeÛi  : 

iiSZj^l  ^y>^s  <^^f  lH>^  u^  o^  ùJmSLi  (jl  b^Jubl  jJii 

^^UJf  C-J^  J\  ÂJ^iU»  fÂJ^l^  4JI  j^'UJt   ^JmlJ    %^j*  <i\  *a5 

D'«Dttrn  p  yDtçrn  nnKi  li*  ntn  n'»33  t»Vk  i^anmi  iV^Dnm 
#LftjJt  u>jç.  tiô^o^f  Dm'»  J^  D'»VS?  f<>i>; 

Une  autre  opinion ,  plus  probable  que  toutes ,  c*ost  que  Jacob  Fa  expliqué 
lui-même  (le  sens  de  TécLdle),  en  disant  :  ce  tCest  pas  aalre  chose  qu*  la 
maison  de  Dieu,  et  c*est  ici  la  porte  du  ciel,  et  que,  par  conséquent,  nous 
sommes  dispensés  de  Texpliquer.  11  interprète  donc  Téckelle  et  lei  anges  qui 
y  montent ,  dans  ce  sens  que  c*eit  un  endroit  où  les  hommes  prient ,  de  sorte 
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leschouâ  se  placent  chronologiquement  entre  ceux 
de  Saadia  et  ceux  de  lëpheth ,  environ  entre  les  an- 
nées gSo  et  gSo. 

que  leur  prière  monte  vers  le  maître  de  Tunivers ,  et  que  la  réponse  leur  ar- 
rive de  sa  ,part,]comme  il  est  dit  :  Et  il  étendra  ses,  mains  vers  cette  maison 
(Rms,  Ij  Tiu,  38),  et:  /if  t'adresseront  des  prière» et  des  smppliçations  dans 

ceHe  maison,  et  ensuite  :  Et  toi,  taies  exaucercu  du  ciel  (ihid.  t.  33  et  3^) 

On  a  mis  Ow^  avant  D**!*!^ ,  parce  qu'il  faut  que  d'abord  la  prière  monte, 
desliommes  auprès  de  Dieu,  ensuite  la  réponse  ^evieiité 

Dans  la  bénéclîctioii  que  Jacob  donne  à  Benjamin  (Gtnhse,  xlix  , 
37),  le  patriarche,  selon  lescbouâ  cité  par  Ibn-Ezra,  fait  allusion 
prophétiquemant  au  roi  Saôl  et  à  Mardochée,  l'un  et  l'autre  de  la 
tribu  de  Benjamin.  Cette  interprétation  est  également  citée  par 
lépheth ,  en  ces  termes  : 

pbv:f  riN  ^M  ^"«n  trî?*»!  ♦  pDv  ••jd31  3K1M  rD'»K  Van  3'»nD 
•tx^  d^  lSôJ\  '»dtid  (il  «  ^Ai!^  ^bu  pSn"»  niy^T  4ly\|  ai 

«M 

(^>ît>— cf  [^^  pn  niT3  ^i^•  ^Kitr'»  [^.-^U:  iriDK  o^  J*j 

^^-it  à  !>r*  ^  W!^'  J;  "^^^ 

Un  autre  commentateur  dit  que  par  les  mots  :  U  ma^n  il  dévore  la  proie, 
H  fait  allusion  à  Saûl ,  qui  régna ,  que  Dieu  fit  régner  sur  Israâ ,  et  à  qui  il 
donna  la  victoire  sur  les  ennemis  qui  étaient  dans  son  pays  et  autour  de  son 
pays,  comme  dit  (rÉcriture)  :  Et  Saûl  conquit  la  royauté  sur  Israël,  et  il  com- 
battit tous  ses  ennemis  à  Ventour:  Moah,  les  fis  d'Amman,  e<c.  Il  agit  aétc 
vmJkmee  et  hamii  AmaUk,  «te.  (Samuel,  I,  xiv,  47-Â8).  Par  les  moto:  it  le 
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Quant  à  lépheth,  appelé  en  arabe  Abou-*Ali  'Har 
san  ben-Aii  al-Baçri,  jai  pu,  le  premier,  donner 
quelques  indications  exactes  sur  ses  travaux  et  siu* 
répoque  à  laquelle  ils  appartiennent ,  ayant  été  assez 
heureux  pour  retrouver  chez  les  karaîtes  du  Caire, 
et  apporter  à  Pftris  des  portions  considérables  de  son 
vaste  commentaire  sur  la  Bible  ^  De  même  que 
leschouâ^,  lépheth  vivait  en  Palestine,  probable- 
ment à  Jérusalem^.  Il  écrivit  ses  commentaires,  au 


soir  tl partage  U  butin,  il  fait  alldsion  à  Mardochée;  car  ce  fnt  parlai  et  par 
Estherqae  les  Israélites  furent  sauvée  tHe  la  persécatioa  d*Hamaii,  et  ils 
tuèrent  leurs  ennemis,  comme  c'est  exposé  dans  leun iistoiref^  Le  tenps  de 
Saûl  est  appelé  matin ,  parce  qu'ils  étaient  alors  dans  un  temps  de  fortune  et 
de  puissance ,  et  quand  on  marchait  c'était  en  avant,  comme  \k  lumière  du 
matin,  qui  augmente  à  mesure  qu'elle  avance.  Le  temps  de  Mardochée  est 
appelé  soir,  parce  que  son  temps  était  cehiî  de  l'exil  et  (on  était  encoM)  au 
commencement,  et  à  mesure  qu'on  marchait  on  allait  en  arrière. 

'  Voyez  ce  que  j'ai  dit  à  cet  égard  dans  les  hraelitische  Annalên 
de  M.  Jost,  année  i&4i ,  n°!  lo  et  1 1 ,  et  dans  mes  additions  à  la 
Notice  sur  R.  Saadia  Gaon ,  à  la  suite  de  mon  édition  du  Commen- 
taire de  R.  Tan^houm  sur 'Habakkouk  [BiUt,  do  M..  Cahe»',  t.  XII). 
On  peut  aussi  consulter  Touvrage  publié  par  M.  Tabbé  Barges ,  sous 
ce  titre  i  BalU  Yaphëth  hen  ffeïî  Bastorensis  Kara^tœ  îr  librum  Psal- 
monun  commeniarii  arahici  Spécimen,  in-8^  Paris,  18 46. 

•  Abraham  ben-David,  dans  le  Sépker  ha-Kablalâ,  dit  expressé- 
ment que  le  schéikh  Abou'l-Faradj  habitait  la  Terre  sainte. 

^  Dans  son  commentaire  sur  la  Genèse,  ch.  i,  v.  1 4 ,  en  parlant 
de  Tétat  de  Tatmosphère,  qui  peut  faire  que  la  nuit  arrive  plus  tôt 
dans  un  endroit  que  dans  un  autre ,  quand  même  les  deux  endroits 
Ûe  seraient  pas  très-éloignés  lun  de  Tautre,  et  en  faisant  observer 
la  différence  qui  peut  en  résulter  pour  les  habitants  des  deux  en- 
droits, en  ce  (|ui  concerne  la  fiïdtion  de  la  néoménie  et  du  jour 'de 
la  circoncision  dun  nouveau-né,  il  Cite  pour  exemple  les  vjlles  de 
'tibé^iade  et  de  Ramla.  Dans  le  commentaire  sur  les  Lamentations 
d<^  Jjérémie,  clu  11,  v.  20,  en  parlant  du  prêtre  Zacbari^»  fila  de 
MoiadA  (Chren,  II ,  xxir,  30),  il  dit  que  son  tombeau  ae  trouvaéans 


AVRIL  1$50.  311 

plus  tard ,  dix  ou  douze  aps  après  laf  mort  de  Saadîâ  ^ . 
Les .  coDana^ontaires  ,de  lépheth,  les  seuls  qui  nous 

un  quartier  de  Jérusaiem  qui  s'appelait  alors  x^sULif  i$\U^  [le 
quartier  des  Orientaux).  Enfin,  dans  une  introduction  au  psaume 
cJûx,  il  tiit  que  les  y^^  "ïO^Drii  <fii»  «elon  lui,  sont  les  bommefi 
d*éUte  de  la  secte  des  ka^aîtes^,  vivent  pour  la  plupart  à  Jérufai^  : 

Quant  à  Tcndroit  où  ils  se  trouvent,  il  est  probable  que  la  plupart  sont  à 
Jënualenit.et  qu'il  n*y  en  a  qu'un  petit  nombre  qui  soient  dispersés  sur  la 
terre  de  Texil  ;  ce  sont  |à  les  soixante  hfh^s  (  Cantique ,  lu  »  7  ) . 

On.  peut  conclure  de  là  que  Jérusalem  était  alors  le  siège  princi- 
pal des  docteurs  karaîtes.  Au  sujet  du  tombeau  de  Zacharie,  men- 
tionné dans  cette  note,  je  dirai  encore,  en  passant,  que,  selon 
léphetb,  le  quartier  où  il  se  trouvait  est  désigné  dans  la  Bible  par 
les  mots  ^p^S^n  ;]^Kn  V^tf  (Josué,  iviii,  28)»  doù  il  résulte 
q^^au  lieu  de  >Dn^nii  pomme  le  portent  nos.  éditions,  léphetb  li- 
sait ^DID^n»  sans  1,  comme  on  le  trouve  dans  plusieurs  manuscrits 
(entre  autres  dans  deux  de  là  Bibliothèque  nationale,  ancien  fonds 
fl^  4,  et  Oratoire,  n**  5  ) ,  et  qu  il  considérait  ces  trois  mots  comme 
ne  formant  qu  un  seul  nom,  et  désignant  la  partie  de  Jérusalem 
qui  a|>partenait  à  la  tribu  de  Benjamin.  Il  cite  à  ce  sujet  un  poète 
appelé  Méborakh  ben-Nathan  (îD3  p  ^"n3D)f  qui  disait  dans  une 
de  ses  élégies  (  rilj^p  )  î 

:i^nTi  »]^Kn  yh^2  nap  ^^h    yT^in*»  p  h^dt  -)3p  ^id  hddki 

^  Voyea  mon  Commentaire  de  B>  Tanhoam,  etc.^  p.  io4>  QOte  1. 
Le  passage  du  commentaire  sur  TJ^xode  (xii,  2)  que  j  y  ai  indi- 
qué, a  été  lu  à  la  hâte  par  M«.l'>al^é  Barges,  qui  £sut  dire  à  lépheth: 
ac  consenserunt  (Rabbanitœ)  i»  2^9"  cych  se  degere,  lépheth  y  parle 
du  surplus  des  dix-neuf  années  solaires  (juliennes),  qui  dépassent 
le  cycle  de  dix-neuf  ans  du  calendrier  rabbinique  d'une  heure  et 
■^y  et  il  ajoute  :  llTnû  xù^)^3  ***^'  l)^'-*  (J  f^  Ç^^ 
L^^^^  &A^^t  jjC*  cp^i^pyrte  que,  pendant  deux  cent  quarante- 
neuf  ^cycles,  il  s'^t  accumulé  pour  eux  environ,  quatorze  jours». 
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restent  de  cette  époque,  nous  fournissent  un  assez 
grand  nombre  de  notes  relatives  à  Tétymoiogie  et 
à  la  grammaire ,  et  où  i  on  rencontre  çà  et  ià  des 
termes  techniques  qui  prouvent  qu'on  avait  déjà  fait 
des  travaux  systématiques  sur  certaines  parties  de  ia 
grammaire.  lépheth  lui-même  avait  écrit  siur  cette 
matière  ^ 

Nous  donnons  ici  une  série  de  notes  g^ammati- 
cales,  extraites  des  commentaires  de  lépheth,  et  qui 
jetteront  quelque  jom*  sur  l'état  de  la  grammaire 
hébraïque  chez  les  juifs  du  x*  siècle.  Nous  mettons 
en  tête  deux  passages  où  lépheth  cite  les  gram- 
mairiens, et  qui  montrent  que  Je  mot  pnpi,  dans  le 
sens  de  grammaire,  était  déjà  très-usité  à  cette  épo- 
que, et  que,  par  conséquent,  Mena'hemben-Sarouk 
n'était  pas  le  premier  à  se  servir  de  cette  expres- 
sion, comme  le  présume  M.  Dukes  ^. 

Le  troisième  verset  du  psaume  vi  est  traduit  par 

lépheth  ainsi  qu'il  suit  :  c^-^.,^1  «xJU  c^  U  '<^j^ 

^  Dans  son  cotnmeotaîre  sur  les  Lamentations  de  Jérémie ,  cb.  i , 
V.  i4»  il  met  en  rapport  le  verbe  Ip6^3  («ïn*il  rend  par  c>-y 
avec  la  racine  "ipt^  «être  permanent,  stable»;  il  rappelle  à  cette 
occasion  que  certaines  lettres,  et  entre  autres  les  lettres  T*  D* 
S*  t^  *  C^ ,  se  substituent  les  unes  aux  autres ,  et  qu  on  les  appelle 
(JfjuVf  c->>^t  «lettres  de  permutation»,  et  il  ajoute  :  cxii^OJ^^ 
]^Ju»  V^Uj  c->  Y^  '^»  *  J^  o«l^ ,  «  J'ai  composé  sur  ces  lettres  un 
livre  particulier». 

^  Beitrœge  zur  Geschichte,  etc.  t.  II,  p,  i  sa. 

^  Cestrà-dire  v^^ ,  forme  incorrecte  pour  v^^^i  ;  la  même  forme 
est  employée  parSaadia.  (Voy.  Ewald,  Beitfmge,  ete.  1. 1,  p.  is.) 
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<^l  Iri  p  c^UU^Jûl  «xi*^  c^  U  ^^Liâ).  Voici  comment 
lépbeth  justifie  cette  traduction  : 

Oia.^^i  <^^^  *^^^V  id'7"J'  4^*^'  ^^n"»  Ji*  v»-^ 

Jô  U  cxMi^^t  \^\àjj^  UI3  oVd'»  nnnD  *r»»nD  ♦  ^'l'*tp  ^d> 
>-y^  ^W-^  <:i^  «W:;  2^  ^^  >^  u'  ^^3  c^udl  A^ 
U  xj]  pnprJl  J^l  JIo  axajUj  »^  ^;*^^I  4Xj  4^ jJl 

y^  t^*^'  J^^  JljfU^  Ail  ^Vd*;  *iy  {j^  wnpo  paD 

Sache  que  dam  bi^DK  •  Val^  n'est  pas  d«  ia  ^aouie  ' .  du 
mot,  mais  il  est  (prosth^que)  comme  daQ9.  ^)^^H  { Jérënie, 
xxxii,-aL)»  ^^,^1U^  (Jo^,«  xxxii  aa).  La  racine  du  mot  se 
compose  de  deux  lettres  seulement,  mem  et  lamed^^ei  lader- 
nière  est  ajoutée ,  comme  dans  hhvï^ ,  où  Tun  des  lamed  est 
ajouté.  Le  sens  pur  et  simple  de  ce  mot  (^d)  est  coap^, 
comme  dans 'ai  n^-)y  riK  Dll^D^   {Deatéron,  x,  10),   VlD> 

in^"w  ntîrn  '(lLi^i«:  xn;  3),  iTsp  biy*'  (M,  xvin/16), 

'  léphet  e]ii{]^0ie  pMsqaç  toujours  yû^  pour  Juot  r«cinp>  et 
Jryi>^  pour  (Jj^l  MuIiobL  .1 

XV.  «â 
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I^TtS^  TYinD  TXHD  (Pi.  xxxvu,  vers.  a).  Si  jeTaî  rendu  par 
cKMuuf  {j'ai  été  mis  au  déf espoir)^  cest  uniquement  parce 
que  le  sens  Tindique;  car  celui  à  qui  l'espoir  de  vivre  a  été 
coupé  est  désespéré  de  sa  guérison  et  de  sa  santé.  Les  gram- 
mairiens disent  :  puisquHl  dit  Wdk  et  non  ^Vdk  ;  ce  n*est 
pas  un  nom  (adjectif),  mais  un  prétérit,  comme  ^7tfni 
(Daniel,  viii,  ii);  le  mot  V^N  se  rapporterait  donc  à  la 
midadie,  de  la  guérison  de  laquelle  il  désespère,  et  il  dit  : 
«  O  mon  Seigneur,  ma  douleur  est  incurable ,  et  chacun  déses- 
père de  ma  guérison  et  juge  que  je  dois  mourir;  mais  toi, 
aie  pitié  de  moi ,  et  guéris-moi.  » 

Le  motû^'^pK  {Ps.  cxviii,  io),Iéphethie  traduit 
par  #»  ^iriritt ,  «je  les  couperai  » ,  et  dans  le  commen- 
taire on  lit  :  -       . 

oSnW  dériva  de  (la  même  racine  que)  hf^y  î^Oî;;  quoi- 
que D^^DK  ait  un  ^'^>  il  est  à  la  place. de  D^nDKy  de  la 
même  forme  que  DD^t^K.  D  y  a  un  grammairien  f'[|3<>5^ 
dérivé  du  mot  pnpl),  qui  traduit  dV^DK  par  çïiït  (je  cou- 
perai) ,  sans  suflke,  et  qui  considère  le  dernier  mim  comme 
radical. 

Dans  un  autre  passage ,  té^eth  fait  observer  qu*on 
peut  établir  trois  classes  de  verbes  où  il  y  a  répéti- 
tion de  certaine^  lettres  de  la  mdn^.  V«oiei  MBoment 
il  s'exprime  dans  son  commentaire  ftur  ie  livre  des 
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Nombres,  ch.  xxiv,  v.  17,  en  expliquant  le  mot 

net  (S^  iK  (^b-â»  çJJM^  -ip-ipt  j.*-»Jb  yi^  ^n3  '•any 
l^rn  n'^ao  ^^a•^  ipn  JJL*3jJî  "^  dH  d-x-ûj  ^1  Jl«^j 
<^'  ne;  (s^  <X>-«-»î  *-»'  **  *N?^?  *ipip"î  <^*«  uy^*A^ 

Jd^^^^  t  j^  ^1^  J^  U  if^J^Cai^  i^dliX^I  goAJs; 

O^ljr-^  ^i  iiN-L^t^  (j*.UJt  <XÂ^  lajl  ^yry  (j^jJ^I 

Vj2^._^  JLS^ILJ  ^  »bjs^3  JU^^t^  i^UiVI  i  c3;»^l 
»  ^  ^ 

^j^  U  ^  ^jlîJI  cj^l^  5nw  tT7a  nmo  JJU  Jli>  JLbJTi 

i  J^^f  0>jJL  4h^^  (j^^«iuJII  (2}:H*^i  wUà^A»,  O^;^ 

Le  mot  *ip*)pi  peut  s^^interpréier  de  deux  maniàres;  pre- 
mièrement par  arracher,  comme  nnp^  (Prov,  xxx,  17  )  ;  de 
sorte  que  la  traduction  de  T)V  ^ia  73  "ipipi  serait  :  il  arra- 
chera les  trônes  de  fom  hffis  de  Sefk.  Mais  on  peut  ai^ssi  le 
faire  venir  d*un  mot  qui  signifie  cherté,  rareté,  comme  iph 
fais  rare  [Prov,  xxv,  17);  le  sens  de  *ipip1  serait  alors  :  Il 
fera  rares  toa^hsfils  de  Seth ,  t;*e«VèHliret  il  danimiera  leur 
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nombre  par  le  grand  massacre  qu  il  en  fera  ;  ce  qui  ressem- 
ble à  cet  autre  passage  TSD  Cfl^X  TplK  (Isaïe,  xiii,  la), 
dont  \e  sens  est  :  Je  rendrai  Texistence  de  Thomme  dans  le 
pays  de  Babel  plus  rare  encore  que  ne  Test  celle  de  lor  pur 
chez  les  hommes.  —  Sache  que  les  lettres  (pareilles)  se  suc- 
cèdent ,  dans  les  noms  et  les  verbes ,  de  trois  manières  diffé- 
rentes :  1**  lorsqu'on  ajoute  une  seule  lettre,  pareille  à  la 
dernière  lettre  delà  racine  du  mot,  comme  dans  TTl3t  2'2W 
X)^  ^  ;  a"  lorsque ,  la  racine  du  mot  étant  de  deux  lettres , 
on  les  double,  comme  nous  disons  •îpipl  et  3^1  in*in^  (Prov. 
xxvi,  ai);  S"*  lorsque,  la  racine  du  mot  étant  de  trois  lettres, 
on  double  les  deux  dernières ,  laissant  la  première  à  sa  place, 
comme  '^BDDn  (/6.  xxi,  8),  nnnno  ^sV (P#.  xxxviii,  8). 

On  s  aperçoit  déjà,  à  ces  exemples,  que  des  essais 
avaient  été  faits  pour  connaître  les  règles  de  la 
langue,  et  établir  certains  principes  généraux,  mais 
qu'on  n'avait  encore  qu'une  idée  très-confuse  des 
racines  et  de  la  conjugaison.  Les  passages  suivants, 
relatifs  à  divers  points  de  la  grammaire,  serviront 
à  mieux  nous  fixer  à  cet  égard  : 

Genèse,  xTit  i^.'    ^ 

^^^b  à3jJ^  JJÔOi  ^2p  ^tri;  JÀ*>yi  1K*)  \nnH  ^^J 

n  faut  que  nous  expliquions  la  règle  de  ces  deux  nbots , 
je  veux  dire  ^ip  bn  et  >K*)  '♦inK;  nous  disons  donc  que 

'  Les  racines  de  ces  Yorbes  ,  selon  lëpbeth ,  sont  ao*  T3>  3V  • 
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"♦ÎO  est  (un  substantif)  comme  ^D^  ^^y  [Eœode,  m,  7),  et 
la  forme  absolue  est  ^î(*).^3i?,  comme  dans  ^K*)D  ^^DDCri 
{Ndham,  III,  6)»  "«ai?  Dn^  [Deatéron.  xvi,  3  );  c'est  pour- 
quoi j'ai  traduit  :  le  (Dieu)  puissant  de  la  vision.  Mais  quant  à 
^N*l  ^inK»  c'est  (un  partic^e)  comme  "«t^^r,  ^ij?;  c  est  pour- 
quoi je  l'ai  traduit  :  celai  qui  me  voit 

Genèse,  xvii,  10,  11. 

UI3  jumJ-j  ij^\  ^3  îj^on  (:!-•  *->t  1»^  Jb^  DniD»i 
'j^D  »j^'^  »j^  Sj^^  y^  DDn^iy  -n^ra  nx  onboi 

Sache  que,  par  rapport  au  sens ,  il  n'y  a  pas  de  différence 
entre  DdV  ^IDn  et  on^Di'J  ;  mais  il  y  a  différence  entre  les 
deux  mots  par  rapport  à  l'impératif*;  car  h)12n  est  en  lui- 
même  un  impératif,  et  son  infinitif  lui  est  semblable,  tandis 
que  de  Dntei^  l'impératif  serait  ht 2 ,  comme  (  celui  de  ) 
on'lST^  et  DD'lDCf).  Il  y  en  a  cependant  qui  disent  qu'il 
vient  de  b\Qr\  (  c'est-à-dire  que  DH?^^)  est  de  la  même  con- 
jugaison  que  ^^DD  ) ,  et  qu'il  exprime  un  ordre  relatif  à  la 
personne  même  (c'est-à-dire  que  c'est  un  verbe  réfléchi,  dont 
le  sens  est  :  vous  vous  ferez  circoncire) ,  tandis  que  Dn*?ÎJ^ .  dont 
Timpératif  est  blIO  >  exprimerait  un  ordre  relatif  à  un  autre 
objet  (c'est-à-dire  qu'il  serait  un  verbe  transitif,  signifiant  : 
vous  circoncirez). 


^  lëpheth  cite  toujours  l'impératif  comme  la  forme  fondamen- 
tale du  terbe. 
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Genèse,  xii,  3i  etsuiv. 

nnn  i  LlU  U  JJU  nxy  îwb  *-»>  J^  nptt?3  '•^b  JJis 
J^  Ninn  nWn  JJM  yJ^  Ktn  nV'»Vn  i»Jy  eJlîJ!^  mna 

^j^  L^  »4)<yi  DD'^nnnp  nx  ^nnea  AJsJLt^  onb  noo  dd^ 

nne  3Dtf  nntf  <^l  i^l 

-»         »T  »»  F 

Dans  ce  passage,  il  iaxxX  remarquer  sept  choses,  dont 
quatre  sont  relatives  ^  la  connaissance  de  la  langue  :  i*  le 
mot  m\D3n;  car  TÉcriture  appelle  la  sœur  aînée  Bekhira, 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  un  enfant  premier-né  (  hekhor),  comme 
(dans  le  passage)  HT^Xn  '»aBV  î^*^^??'?  ^^^  (Genèse,  xxix, 
a6).  a"*  qu'il  dit  npcra  HdV  (à  la  forme  masculine)  et  non 
pas  ^jh  :  on  dit  que  c'est  une  forme  dont  on  se  sert  pour 
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prendre  conseil  (et  qui  reste  invariable),  comfne  nous  Ta- 
vons  dît  au  sujet  de  m")^  nnn  (G«ntf«0,xi,7).  3'qtt'ildit 
Kin  n^'»^3  (v.  33i^)  et  non  pas  iC^nn;  ce  qu'on  a  expliqué  de 
deux  manières ,  savoir  :  que  TEcriture  supprime  quelquefois 
le  premier  n,  qui  est  le  n  démonstratif,  ou  bien  que  le  pro- 
nom se  rapporte  à  Lot,  et  que  le  sens  est  qu*elies  lui  don- 
nèrent à  boire  à  lai,  et  qu*elles  ne  burent  pas  avec  lui.  On  a 
dit  la  même  chose  au  sujet  de  trois  autres  passages  de  TÉcri- 
ture.  savoir  :  K^n  n^'»V3  DP^I    (  Ibid.   xxxn  ,   23  ) ,    nDCr*») 

Hm  nh^h^  nov  (Ibid.  xxx,  16  )  xm  nb^h^  oVci  d:  mV 

ISamueL  If  xix,  icj-A^quilditriaDéfaiet  non  pas  nSDCfS  :  on 

*  »:•!  *  TtT« 

a  dit  que  c*était  un  substantif  et  non  pas  un  infinitif,  et  quil 
en  était  de  même  de  nnt^fa  ILévit.  xxvi,  26),  et  de  ^nnS3 
(Èzéch.  XXXVII,  i3).  Tous  ces  mots  viennept  de  substantifs, 
je  veux  dire  de  13tf  »  3Dtf  »  njlS . 

Genèse,  xxviii,  ^o-aa. 

Après  avoir  dit  que  les  verbes  ^a'iDtfî,  jna)  et 
^nat^l  sont  sous  la  dépendance  de  la  conjonction 
conditionneUe  QK,  et  que  le  terme  conséquent,  ou 
le  compléaient,  commence  à  n^ni,  lépheth  cite  les 
opinions  de  deux  autres  commentateurs  : 

omaK  ^n^K  JU^  IX  apy:^  ••n^  JUm  t>l  y^y  ç^^^y  a' 
U  4^  ib  inn  WK  Vdmikth  pt<m  t^^-sj-t^  pnr  ^n^x^ 
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*liU j^  onns?  nx  "«nDinm  aKJU^  n'»n:r  ^^  y^^  it^h^  -Uu 

Un  autre  commentateur  dit  que  (la  proposition)  >i  n^H) 
D>nVKV  ^^  fait  également  partie  de  la  condition ,  et  selon  lui , 
le  sens  serait  :  et  si  Dieu  me  inet  au  n(»nbre  des  souches  (de 
ma  race),  comme  mon  père  et  mon  grand-père,  et  qu*on 
dise  Dieu  de  Jacob,  de  même  qu'on  dit  Diea  d'Alraham  et 
Diead'Isaac;  et  il  prend  nKTH  pKm  et  "«V  inn  ItTK  VdI  dans 
le  même  sens  que  nous.  Un  autre  dit  que  rXTn  pKm  fait 
également  partie  de  la  condition,  et,  selon  lui,  le  sens  se- 
rait :  et  si  Dieu  trouve  bon  que  ce  lieu  devienne  une  kibla, 
alors  je  payerai  la  dîme,  etc. — Mi^is  ces  deux  explications 
sont  nulles,  à  cause  du  tùâw  conjonctif;  car  il  n  a  pas  dit  pKH 
rKTn  (sans  1 ,  comme  il  aurait  dû  le  dire)  selon  la  première 
explication  \et  il  n*a  pas  dit  non  plus  ^h  ]Ï)D  *)V7K  ^3  (comme 

'  R.  Salomon  ben-Isaac,  ou  Raschi,  fait  aussi  commencer  le 
terme  conséquent  par  ie  mot  ]:iKm>  où,  en  effet,  le  i  a  le  sens 
du  (3  arabe,  ce  que  lépheth  na  pas  compris.  Ce  dernier  soutient 

de  même  à  TExode,  ch.  xiii,  v.  17,  que  les  mots  Qn^  K^l  font  en- 

T   T  t 

core  partie  de  Tantécédent,  et  que  le  terme  conséquent  ne  com- 
mence quà  3D^1f  tandis  qu'Ibn-Ezra  dit  avec  raison  que  le  1  de 

K^l  a  le  sens  du  {^  arabe. 
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il  raurak  fediu)  selon  la  seconde  opinion.  Si  Ton  noas  objec- 
tait que  n'*ni  a  également  un  1,  nous  répondrions  qu  il  n*en 

est  pas  du  ^  de  n^ni  conune  du  1  de  pKm,  et  de  celui  de 
")t2?K  ^DV,  car  le  1  de  HTIl  sert  (à  mettre  ce  mot)  à  la  place 
de  îT'n'»,  et  c'est  un  waw  (conversif)  pour  former  un  futur. 
Il  en  est  de  même  de  ^nD*inm  (  Nombres ^  itxi ,  a  ) ,  qui  est 
à  la  place  de  DnnîÇ;  de  '♦'♦^  iT'ni  (Juges,  xi,  3i),  qui  est  à 

h  place  de  iTH"; ,  et  de  v>^  Vnn:^  (Samuel,  I,  i ,  1 1), qui  est 
àla  idâce  de  ^n^nx. 

Exode,  X,  3. 

jfi  c:>4X-fi?-3  j^  cran  (^^  >J  ^1^  jL-iéX^  r)^2:fh  ^^^^^ 

J'ai  traduit  nliV^  par  être  brisé,  s'humilier  \  quoique  ce 
ne  soit  pas  (une  forme)  avec c?a9^e5^, parce  que  j*ai  trouvé  pa- 
reSlement  na^ra  CrD31  (la  personne  affligée,  Isaîe,-  lxviii, 
lo),  expression  qui  correspond  àûD'^mC^W  DK  Dr^3îri(Vous 
affligerez  vos  personnes,  Lévit,  xxiii,  27)'.  Il  y  a  un  savant 

'  La  traduction  de  lépheth  porte  :  ^1...^-^«^Mj  c>^I  <3\>*  (Jl 

'  lépheth  veut  dire  que  le  verbe  n^y  n'a  le  sens  à^humUer,  affli- 
ger, que  dans  les  formes  avec  daghesch,  comme  le  piêl  et  le  poual, 
et  que,  le  niphal  étant  le  passif  du  hal,  il  pourrait  paraître  qu'il  ne 
devrait  être  pris  que  dans  le  sens  de  répondre  ^  si  on  ne  trouvait  pas 
1*1^2^3  t^D^^t  où  évidemment  le  niphal  a  le  même  sens  que  les 
formes  avec  dagesch. 
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qui  explique  aussi  ^n^^2^3  (Ps,  cxix,  107)  par  être  tffiigé, 
malheureux.  Beaucoup  de  savants  prennent  V\*\l^h  dans  le 
sens  de  répondre;  c'est-à-dire  :  (juéqu'à  quand  refuseras-tu) 
de  répondre  et  de  consentir  au  renvoi  de  mon  peuple. 

Exode,  X,  ai. 

^^  x^J^^j^  (jH^ie^n-JI  1^  (;;)  (5)A^  y^n  c;dm  *iy^ 

Ub  iLfà  (jmLJI  jmJm^3  ^l^^b  C^^^  tys\jSj,\jy  (^ 

L'expressioii  yon  ^V"^^  montre  que  ces  ténèbres  (étaient 
telles  que)  la  lumière  des  flambeaux,  des  cierges  et  des 
lampes  n* y  produisait  aucun  effet,  et  que  les  liommes  y  tâ- 
tonnaient comme  tâtonne  Taveugle ,  qui  manque  de  lumière. 
t!fD^1,  à  la  vérité,  n  a  qu'un  seul  schfn  (au  lieu  de  C?C^D^  ); 
mais  cela  est  permis,  de  même  quon  dit  t^U  et  t^t^n*  h^^ 
et  SVta.  Tia  et  ma.  Nous  trouvons  de  même  ••:t^'»Dni  (Juges, 
XVI,  26). 

Exode,  xviii,  9. , 

»j<^3  IPM  îBM  'js^^i  JULi  joib  KH-Jb  nin  aju^^^I^ 
1D1PD3  nnm  t^  iiJylS^  Uxâ)  aK  »irx»»j;à 

J*ai  traduit  inn  par  ^Ij  (Q  se  réjouit) ,  selon  ce  qu'exige 
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rétymologie.  inn  a  la  forme  de  r)nM,  et  rimpératif  en  est 
rnn;  le  n  manque  comme  dans  ^VM»  JB'!.  IPM,  qui  «ont 
des  formes  apocopées,  et  de  même  ln^^  est  pour  mnn .  C'est 
(un  mot)  de  la  langue  du  Targoum;  mais  notre  langue 
remploie  aussi ,  comme  dan;i  ce  passage  :  IDpDH  nnni  1^ 
(Chron,  I.xvi,  27). 

Nombres,  XXI,  3 0. 

OD-JI>  DD'»&''  DD'^t^'»  JJU  D^>3t  pUu  3^  Q^i:)  ^jl  ^t 

Sache  que  D*1^11  est  à  la  place.de  D*1^31,  de  même  que 
pour  D0'»&'»  on  dit  DCtr*»  (DeiUér.  vu,  i5);  le  D  est  le 
suffixe  du  pluriel  ^  et  Timpératif  est  n*!** .  Mais  le  D  dans 
D^tf  ^1  est  radical  ;  c'est  pourquoi  j'ai  traduit  ce  mot  par 
Ujj^f^  «  nous  avons  dévasté  ■ ,  et  je  ne  l'ai  pas  traduit  par 
i^Ujj^Fj  «nous  les  avons  dévastés»;  Timpératif  de  ce  mot 
est  D^n,  pareil  à  nsn ,  et  D^tSfa  est  pareil  à  n^^^  et  à  d^autres 
formes  semUables.  Il  faut  comprendre  cela. 

Psaume  XIX,  i4. 

L'€xplication  que  lépheth  donne  des  mots  tk 
on'iM^,  qu'il  rend  dans  sa  traduction  par  «^.Ijljl». 

*  lépheth  traduit  D*1^41  par  ^[xsits^  «Nous  leur  lançâmes  des 
traits.  • 

*  La  forme  DIl^K  pour  QDKt  comme  futur  de  DDH»  n  était 

T        -  -   - 

pas  comprise  par  les  grammairiens  de  celte  époque ,  quoique  déjà 
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f^Y^^^  mérite  detre  rapportée  à  cause  de  sa  sin- 
gularité : 

et;;  Diain  ^> 

Les  motsDD^X  TîC signifient:  «  Lorsqu'ils  existent  dans  leur 

force  et  dans  leur  puissance »  J*ai  traduit  Dn^iC  par 

â«1jI  «leur  existence  $  ou  îb  «ont  >,  le  Causant  venir  de  la 
langue  du  Targoum  (duchaldéen)^  comme  ^n^K  Hh^  (Daniel, 
IV,  3a  et  passim),  I2i  ^n^K  (Ibid.  v,  ii).  En  hébreu  (on 
trouve  le  mot  n^K)  dans  SsKI  ^K'^n'^K^  (Prov.  xxx.  i);  ce 
mot  (n^X)  est  la  traduction  chaldaique  de  tf^  «  il  y  a  •. 

Pour  qu'on  puisse  comprendre  la  fin  de  cette 
glose,  ii  faut  que  nous  fassions  connaître  Texplica- 
tion  plus  singulière  encore  que  lépheth,  dans  son 
commentaire  sur  les  Proverbes,  donne  du  mot 
^K^ri'»N,  dans  lequel  il  ne  voit  point  un  nom  propre, 
mais  qu'il  traduit  par  existence  dé  Dieu: 

J3I  (l.  ^^)  li:^  J^  ^  A3!  JJ  ^yJJÔ\  ^)i  ùjxà  )l^  ^JUl 
la  version  chaldatque  eo  rendit  bien  le  sens  par  Q^tD  xVâ  ^HM 

T  t        -   t: 

«je  serai  sans  défaut».  Saadia  aussi  en  donne  une  explication  fort 
étrange  et  tout  à  fait  arbitraire. (Voy.  Ewald,  Beitrmge,  t.  I,  p.  s5.) 
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Par  le  mot  ^N^n^K^ ,  il  fait  connaître  que  ce  discours  traite 
de  VeœUtence  du  Créaieuv  et  pas  d'autre  chose.  Il  répète  le 
mot  VN'»n'»î(^,  qui,  la  première  fois,  signifie  Texistence  du 
Créateur  et  pas  autre  chose;  car  il  est  le  Très^Saint  par  son 
essence,  il  ne  cesse  pas,  et  il  n'y  a  pas  (d'être)  qui  Tait  pré- 
cédé, tandis  que  l'univers  est  créé  et  non  étemel.  Par  le  se- 
cond *7N^n^N^ ,  il  veut  dire  qu'il  existera  après  l'existence  du 
monde,  et  qu'il  ne  cessera  jamais. ......  Par  ^3K1,  îà^  veut 

dire  :  «  Certes,  je  puis  alléguer,  pour  son  existence,  des  preuves 
et  des  démonstrations.  » 

On  voit  que  Ié{^eth  prend  ^3K7  pour  ua  verbe  dans  le 
sens  de  Vd^^I. 

Psaume  lv,  à-la  fin  du  commentaire. 
jôs^S  TÎK  j-ilif  y'j)^  Dpn  D^JI  JJU  nnn  AJUj-*^f^ 

^yj^   \j^jA6>   4XJ3   ^^JlU    i   {^éit^   \X  -«n^Dn  *^âÀJ   db3)3 

*J^  ti^  ê3  n^D  nno  ^Jwt^ a^^^A?  aMI  çaLI 

J^c^'jsjii  t jnj>. 4,^gu© ^^  pni  Uju^ n^D^ 
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^^ut^  (g^^xlûÀJ  Jaa  3^3  133D  "{-IDS^  DV?  JuU  Ait  <>.«Ub!^ 

^Dr  iuUil  i  U  AJt  dUs^  d)Ua^t  «^^^^iJb  ^j^^  t^0^ 
1DP  j^t  u>i^  *4^'  i  iCyi^  l'î'^'J'  <^*^ï  Tin  IDT 

Qiytîfi  n^  *?yi  UJ^  ycrn  cdt  UJ^  ot  a'ij  [^1]  (jj^>  Dt^ 

DtDT  Dp>j-«t  XiV^^t  J;!^^.:?-  i  nt^-JI  (JéM^3  U»*î^ 

*^3n'»  y^^  Il  V  *^^  an  an  "^^^  ^an  dd^  «n 

Dans  àe  psaume ,  U  y  a  certains  mots  extraordinaires  : 
D*abord  l^'iK  {▼.  3),  que  j'ai  traduit  par  so>^\  «je  fais  des- 
cendre», en  le  prenant  pour  n^"l1K;  car  il  en  existe  dans  la 
langue  (un  autre  exemple,  qui  est)  D'^nnsn  Vv  *1*1^1  (iioû^I, 
VI ,  3a  ),  dont  Timpératif  est  inn ,  de  ipême  que  ccdui  de  Qp^l 
est  Dpn .  tl  m'était  donc  permis  de  rendre  TIH  par  je  fais 
descendre,  et  nous  y  àYons  supplée  le  mot  ^nVDI,  confort 
mément  au  sens  \  Il  y  en  a  qui  traduisent  :  Je  me  soumets 

à  Diea  par  ma  prière.'» Ensuite  ns^Û  (v.  9) ,  mot  qui 

a  le  «ebs  de  s'en  alUr,  partir^^  de  (la  même  racine  que) 


*  La  tradaction  rend  les  mots  >fPt^3  V^H  par  (^y»^  sc>— a^t 

V5^  4I  (  «  Je  faia  descendre  mes  iannea  en  parlant».  Le  teribe  araJbe 
M» , 
O^  signifie  proprement  «jaser,  causer,  divulguer. 

'  lépheUi  rend  les  mots  nS^D  n^*1Dpar  idIjfUt  ^^  ^  «d*un 
vent  qui  enlève  •. 
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ysn  ;  car  il  a  la  forme  de  ntfV  •  et  Timpératif  est  n^D  «  comme 
nt^^.  n  y  a  de  ce  verbe  trois  impératifs  ;  ^D^»  VD,  selon 

Topinion  de  quelques-uns ,  et  n2^D Ensuite  :|3n^ 

(y.  a3),  qui  est  un  mot  irès-difficile.  Il  se  peut  que  ce  soit 
un  substantif,  et  qu*il  faille  l'expliquer  ton  don,  dont  le  sens 
serait  :  le  don  que  ta  reçois  de  Dieu.  U  se  peut  aussi  que  ce 
soit  (un  verbe)  comme  laiD  ^TO?  {Obadia,  i,  ii),  qui  est 
à  la  pla(^  de  deux  mots  ("^V  ^D3?)»  car  le  sens  est  riî  s'est 
tenu  en  face  de  toi;  Timpératif  en  serait  3h^ ,  comme  ^Dt^*  ^iB» 
et  c*est  là  (une  explication)  trèsprobaHe ,  de  sorte  qu*il 
faudrait  traduire  i7  fa  donné  (i^  SîT»)  ^  Car,  de  même  qu'il 
y  a  dans  notre  langue  V2V  {Genèse,  xi,  6),  OT  {Nombres, 
XXII,  3a),  mots  dans  lesquels  le  ^  est  radical,  de  sorte  que 
l'impératif  de  )DT^  serait  0)^ ,  et  que  celui  de  D*l^  serait 
0*]^,  et  que  (d'un  autre  côté)  nous  trouvons  ^V1  DD>  {Ps, 
XXXVII,  12)  et  ^3tD*l^  {Job,  XVI,  11),  mots  dont  l'impératif 
ne  présente  pas  de  ^  radical  [car  l'impératif  de  DD>  serait 
Dût,  et  celui  de  ^3tD1^  serait  ntû^], — de  même  aussi  dans 
le  verbe  qui  signifie  donner,  il  y  a  des  formes  sans  ^ ,  comme 
DD*?  «n  {Deutér,  i,  i3,  et  passim),<'ih  «H  {Psauriie xxix , 
1  ) ,  3n  3n  {Proverbes,  xxx,  1 5) ,  et  d'autres  avec  ^ ,  comme 

':  T    «    ; 

Psaume  lxxvhi  ,  9. 

(M 

La  traduction  porte  :  t)3-^b  (jt?  «^«"y*  f*^'  y^ 
hi)^  f>(  i  iy^i  cryii  «  Les  fils  d'Éphraïm,  armés,  \ 

^  Les  mots  ^nn^  nih^'^^  lh0Ty  ^^^  t^°^  paraphras4si  dans 
la  traductiim  de  lépheth^  (A>\y^  <^sUW>  «ttf  ^  cduJû  ^f 
c^  I JUB.  I  ^* ,  t  Remets-toi  à  ÏMeu ,  et  il  t*accordera  ce  ifae  tu  délires 
an  sujet  de  tes  ennemis  ■.  .  «  .     ^ 
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tirant  Tare,  ont  été  tournés  (mis  en  fiiite)  au  jour 

du  combat  ».  Dans  le  commentaire  on  lit  : 

jou  ntrp  "^Dn  Mp  ^pv'a  A^  *>^  *il  ^y^ë^  ^pcn^  iJy^ 
j>mi  ^  :>t)î  *->J  vK-M?^  »;.#uà^  **5"^  cpJl  r  T'^^o 
^jipli  yl  Uà^l  j^  '»3t;r  '♦ppinj^V  U*  aj^  nr-Jl  tliu-le 
j^  U  (jjA^^  0i5.xkii>  ^  U  (jj^  ^ij^  (/*^^  ptfu  "«perla 
DnsD  "^^b  UJ^  (j A  V  h  a  ij  ynte  >^^  U  si  ««x^l^  AkJiJb 
0^^  l^DD  <>5  ^^DD  (jj^  t,t  UrfJ  3y*5J  iiXi^l^  &kiUj 

netp  '♦on  D^DK  »Ujt* 

Quant  au  mot  ^pCfl^  (^fot  construit  sans  complément) ,  il 
se  peut  qu'on  ait  voulu  dire  riC^p  ^Dll  ntfp  ^ptf^i,  comme 
P^  ^pITD ,  où  il  y  a  aussi  un  mot  de  sousentendu  \  Il  se  peut 
aussi  qu'il  ait  voulu  dire  p^l3  ♦  et  qu'il  ne  faille  pas  avoir 
égard  au  "♦;  car,  de  même  qu'il  est  permis  de  dire  ^ppln 
^2^)^  (pour  pp^n.aCf^'»),  il  est  permis  aussi  de  dire  ^p  12^ ^3 
pour  p^)2.  ,11  n'y  a  pas  de  différence  (à  cet  égard)  entre  ce 
qui  a  deux  points  (ou  céré)^  et  ce  qui  a  un  seul  point  (ou 
hirek)  ;  car  nous  trouvons  yiK  ^^  {Job,  vii^  i  ) ,  avec  deux 
points,  et  d'un  autre  côté  D^IÎJD  ^5D  (ft.LXvni,  3a),  avec 

*  Sdon  lépheth,  les  mots  ]>s  ^p")TlDa  D'»Wfefn  (Amos,  vi,  6) , 

se  traduiraient  :  tQui  boivent  du  vin  dans  des  coupes  de ■  et 

ie  complément  (nDID)  de  ^p^t!D  serait  sous-eatendu,  èe'qui  est 
aussi  Topinion  d*Ibn-Eua ,  qoi  sous-enteod  nD3  ou  s^t  ;  maiilfan- 
Djani^h  (Kkâh  fdrlama,  eh.  xix)  et  Kim'hi  prennent  ip*i|Ç  dans 
le  sens  de  Vétat  ahsola  D^p'ITD  * 
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un  seul  point  ^  Enfin,  il  es(  possible  aussi  que  ce  soit  un 
état  constrait,  ayant  pour  complément  un  autre  état  construit, 
et  que  le  sens  soit:  les  Éphralmiles  (armés,  d*entre  ceux) 
qui  tirent  l'arc. 

Psaume  cxxxix ,  à  la  fin  du  commentaire. 

«M 

^^  \V^^  Cj^  {yiJ^^  ^^^  r\T\yi  lyi^U  c;»UKI  ««X^  (^Jio 

*  Ici  lépheth  n*a  pas  bien  choisi  ses  exemples;  car  ^^y  a  la  forme 

du  pluriel ,  et  le  >  n'est  pas  paragogique;  au  contraire,  il  a  été  sup- 
primé dans  \^ ,  car  avec  les  suffixes,  on  dit  1^3^,  :|i^2^,  etc.  lépheth 

-  T  '       V   T 

aurait  mieux  fait  de  citer  1^  [ImU,  xxx,  11).  Au  reste,  ^  n*ex- 
plique  pas  quef  sens  aurait  ici  le  mot  pC^^^ .  Dans  un  autre  pas- 
sage \JjaxMnt.  1,1),  lépheth  explique  l'usage  du  >  paragogique  en 
ces  termes  : 

Jf  ^L-x-a-f  tif  ^jXl  (jt  ^I^AjJI  ûtf^  ^mtsr  D^ian  ••ra-)  Jy 
^J^*  Jbu  ir  >Ulf  ç*  ^[3^  Ifb  >l^t  Jka.  itXy  ij^firàij 

^ncrvn  '»*?'»Dt2^Dn  %T>3aDn  ti^^  pw  sUuju»^  ^^dw  JjiL^ 

^^lixtf»  J^j  •»ppin  "«Min 

Quant  aux  mots  ^113")  et  ^r)*lt^f  c'est  Tusage  del*Hébrea,  lorsqu'il  a 
besoin  de  renforcer  la  proiionciation  d'un  mot  féminin ,  de  changer  le  n  en 
^,  et  d'ajouter  au  j;^  un  1,  comme  par  exemple  ^DK/D  (Isaïe,  i,  ai); 
et  il  en  est  de  même  de  ^113*1  et  ^r)*lt^  •  Si  c'est  un  mot  masculin ,  on  le 

•     T  -  •      T    T 

remjdace  par  >  seulement,  comme  on  dit  "t^Dtf   ('Dmtér,    xxxiii,    16'  ) 

dans  le  sens  de  ptf*  de  même  >n^3)lDn>  ^TBt^^t^n  (P#.  gxiii,  4-5), 

^3t^^n  (Pt,  cxxiu,  1  )  ;  ^2tt\  t  '*pp^l  (Isaîc,  xxii ,  16)  ;  il  y  a  beaucoup 
d'autres  mots  semblables. 

XV.  23 
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w^^'i  o^^y?-^  î^rJI^  iv-JI^  iî:r  ^ran  ^^j;^  jryn^ 

«M 

0U3  jUo^  lDt5  î^*?^'»  -«D  JJLt  ns^T  nK'»*?D ^^3^ 

^^  Uîj^l  ^J^  JsJj  in^T  '•nsrT  ^^jli'^  iUjUJI  icUfl  ^^ 
n*?'»^  K")p  aaA^  f«x^3  '»n3?T  hk'^Vd  oUl 

U  faut  que  nous  pariions  de  quelques  mots  difficiles  (qui 
se  trouvent)  dans  ce  discours,  et  que  nous  expliquions  la 
règle  de  ces  expressions.  D* abord,  le  mot  ^^f"!  (v.  a) ,  qui  est 
dérivé  de  |>^3^*1  (pensée)^,  mot  d*origine  chaldéenne,  p.  e. 
^2^W  h:f  •^ja^'»:?-)  {Daniel,  II.  29)  ;  et  de  même  (on  dit  en 
hébreu)  nn  î^^3^")  (  Ecclésiaste ,  i,  17  ).  J^^srn  a  la  forme  de 
l^^sn  (Habac.  m,  4)  ;  le  >  et  le  |  ne  sont  pas  des  lettres  ra- 
dicales, et  la  racine  est  3^1. —  Ensuite  n*»*)?  (v.  3);  le  n  n'y 
est  pas  radical ,  et  celui  qui  Ta  dérivé  de  DIT  (Eopode,  xlviiu 

16)  a  été  daùs  Terreur  *  ;  car  ici  le  n  est  radical 

M"^  HK'iVd  (v.  6)  est  semblable  (pour  le  sens)  à  kVb^ 

(Deutér.  XVII,  8)  ';  Taccent  tonique  (dans  HK^^S)  est  sur 

*  lépheth  traduit  les  mois  ly*)*?  r\V\^'^  pw  (JySi  c:>vX««  «*'* 
as  distingué  ma  pensée  •. 

*  Peut-être  lépheth  veut-il  parler  de  Saadia.  (Voy.Ewatd,  Bei- 
<w»^«#I»p.7i.) 

'  Dans  la  traduction,  les  mots  ^^DD  D^l  HK^Vb  M^t  rendai 

par  v^VA  &5ydt  oiÀ^  •  la  connaissance  m*est  cachée». 
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le  lamed,  parce  que  le  second  mot  {D^fl)  a  Taccent  sur  la 
première  lettre.  S'il  y  avait  >riyi  ou  ^fî^^l,  l'accent  serait  sur 
Yaleph  (et  on  lirait)  m^T  HK^Vd.  Cela  ressemble  à  nW  Klp 
(Genèse,  i,b)\ 

Psaume  cxLii,  5. 

Sache  que  ISSn  et  HKI  sont  des  infinitifs ,  dont  le  sens  est 
{je  regarde  et  je  vois,  comme  s'il  y  avait)  0>3K  t93n  et 
nf(*)  nK*)K .  Nous  trouvons  un  infinitif  de  cette  forme  dans 
ce  passage:  pnn  nh  H^T  I^dV  {Ézéchiel,  xxi,  i5)*. 

Lamentations ,  i ^  i  a. 

lëpheth  traduit  les  mots  o^^)h  k>  par  ,XJI  ^^^U' 
^^^bl,  «N'est-ce  pas  vous  que  je  dois  appeler»?  et 
dans  le  commentaire,  il  dit  : 

kSi  »Ujm  kV^v-ITUJ  ^ji  ^\  ^\  DD'f'jK  kV  ^^j2à 

HDD  nnai  k^  nns^  ••d  aKJU^  i^i^po'»  k^i  Dn'»r3?VAJyiS" 

Tai  traduit  DD^Vk  kV  par  ^JÇJ|  j«^t  ;  car  nous  trouvons 
souvent  k'?  dans  le  sens  de  kVd,  comme  U^pD^  K^l  {Exode, 
VIII,  aa),  et  il  en  est  de  même  de  nns")  ^7  ISam,  I,  xiv, 

T     »     T  ' 

3o),  dont  le  sens  e^  nn3")  ii6n. 

T     I   T  -J 

*  Il  veut  dire  que  Taccent  de  Kip  est  également  milTel^  parce 
que  rh^b  ft  l'accent  sur  la  première  lettre. 

T  I    T 

^  Ibn-Ezra  dit  exactement  ia  même  chose. 

23. 
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LamentatioDS,  I,  i3. 

ji^  ^3  ^''"'^  ^*''*  ^^  '•^"^  JyM>  °'^'"'  ^^■'^  ^■'"''•^  4y^3  "^"''•^ 

ii:>jJuê  Hiàii  V2i'ô\  i  liU^xS^iDtsrn  dît  niD  ^nnK^A'  Aj 

J'ai  traduit  n31*)^1  il  l'a  fait  dominer  sur  eux,  c  est-à-dire, 
il  a  fait  dominer  le  feu  sur  mes  os,  et  j*ai  &it  venir  n^l'lM 
de  3prD  TT»!  (  Nombres,  xxiv,  19  ) ,  D>  nsr  CD  1T1  (Pr 
Lxxij,  8),  OÙ  il  y  a  un  daghesch  (dans  le  l);  car  (ce  verbe, 
pris  dans  )  le  sens  de  dominer  se  prononce  par  daghesch  ou 
raphé;  ainsi  on  dit  1T1  el^TI  [Genèse,  i,  36),  et  on  dit 
aussi,  avec  prononciation  raphé,  l*)"»  (Juges,  v,  i3)*.  D  ne 
£aut  pas  que  quelqu'un  suppose^  que  HâTI^I  puisse  se  tra- 
duire dans  le  sens  de  descendre;  car  le  verbe  qui  a  ce  sens 
n'a  jamais  de  daghesch.  Quanta  VSD'Vk  )n^*)^l  (Juges,  xiv, 

'  n  parait  que  lépheth  ne  se  rendait  pas  bien  compte  de  la  forme 
n*li ,  futur  apocope  du  pièl,  où  le  dagesch  est  supprimé,  parce  qa*on 

ne  redouble  pas  en  hébreu  la  dernière  lettre  du  mot. 
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9),  ce  verbe  signifie  caeillir,  c*e5t4^dîre:  il  ateillit  le  miel 
dans  ses  mains;  et  de  même  que,  comme  tu  sais,  on  dit,  en 
pariant  des  semailles,  *isp,  de  Tolivier,  ISSn,  de  la  vigne, 
")S3,  p.  e.  "^ID^S  ")iDn  >3  (Deutér.  xxiv,  19  ai  ),  et  de  la 
myrrhe,  ^'I^D  ^n^*lK  (Cantique,  v,  1  ),  de  même  on  emploie 
un  mot. particulier  en  pariant  du  miel  (c'est-à-dire  m*î), 
connue  dans  rB3  "^K  ^mnn. 

T  -  T  «    j  .  - 

Ecdéaiaste,  i,  3. 
oJU  Ail  k«^3  UajT  ^U^I^  If^  J^-^«3  UxâJ  «i  HD  aIûAJ^ 

^  j^ôJl^  vLxfiJ  A  lô^  ij^j*Si&>^  yiYi  iB"»  no  •  rs^ 
nDKii  HD  aJj-*^&  UI^jLu,!  Uv»I  J.4J^3f3  non  no  "«d  <,J^ 

UMà  inn"»  }•»«  j.lJu  ^^  v*^  ^  p-in*»  no  U^U  jJyU 

lia  particule  HD,  dans  noire  langue,  est  eai(doyée  à  la 
fois  comme  négative  et  comme  affirmative,  et  c'est  par  le 
sens  qu'on  reconnaît  si  eUe  est  .négative  ou  affirmative.  Elle 
est  affirmative  dans  1^D'»"nDî  ta^tS'DD  >3  (Zacharie,  ix,  17), 
•^n^T  ^ïi^'nl^  (  Cant  IV,  10),  et  négative  dans  ^SDn-nt)  "D 
(Joh^  XXI,  31).  On  l'emploie  aussi  dans  le  sens  interrogatif, 

comme  dans  ':\'&tl  IDKh'DD  [Samuel, l,xx,  4)fetdansun 
sensd'improb^tion,  comme  dans  nD  l^^'ilD  (Isaîe,  xxii,  16), 
et>tSi:^  ^H^y]  DD^'HO  ( /6û2.  m,  i5).  Dans  notre  passage, 
•  }1*)ft^''nD  est  une  négation;  car  c'est  à  là  place  de  p*in^  pK 
DIkV  U  ny  a  pas  d'aenntage  pour  Vhomme  '. 

^  lépheth  dit  à  peu  près  la  même  chose  dans'  son  commentaire 
sur  le  Cantique  dts  Caoliqiifs ,  ob.  v«  v.  8. 
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Ces  exemples,  que  j'ai  cru  devoir  multiplier,  à 
cause  de  Textrême  taretë  des  documents  gramma- 
ticaux de  cette  époque,  ne  seront  pas  sans  intérêt 
pour  rhistoire  de  la  grammaire  hébraïque.  On  y 
trouvera  mainte  obseiTation  juste,  et  On  reconnaîtra 
que  les  grammairiens  hébreux  du  x'  siècle  n'en 
étaient  plus  aux  premiers  essais,  et  que  des  études 
plus  ou  moins  solides  avaient  été  faites  sur  divers 
points  importants  de  la  grammaire.  Mais,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  ce  qui  manquait  encore  com- 
plètement, c'était  une  théorie  saine  sur  les  racines 
hébraïques  et-s»r  la  coi^ugaiM>n;  on  ne  connaissait 
pas  les  règles  de  permutation  et  de  suppression  des 
lettres  faibles  (m  n  k),  ni  ce  que  les  grammairiehs 

arabes  appellent  Yâbsorption  ou  Vinsertien  (  |»^^| , 

TO^an),  ce  qui  fircpi'on  confondait  ensemble  des 

racines  totalement  différentes,  et  qu'on  admettait 
des  racines  de  deux  lettres,  ou  même  d'une  seule, 
comme  le  fait  remarquer  Ibn-Djanâ'h  dans  son  in- 
troduction. lA  connaissance  de  la  langue  arabe, 
alors  très-répandue  parmi  les  Juifs,  n'était  pas  restée 
sans  toute  influence  sur  les  progrès  de  la  grammaire 
hébraïque;  mais  l'étude  de  la  granmiaire  arabe,  qui 
setde  pouvait  mettre  sur  la  voie  les  grammairiens 
hébreux,  était  entore  trop  négligée  par  les  docteurs 
juifs,  qui,  au  lieu  dy  reconnaître  utt  puissant  se-* 
cours  pour  l'intelligence  de  l'Ecriture  sainte,  n'y 
voyaient  quWç  étude ,  oiseuse .  faisant  perdre  un 
temps  précieux  qui  pouvait  être  mieux  employé  aux 
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études  religieuses  ^  On  cherchait  à  expliquer  rÉcri- 
ture  par  elle-même,  en  prenant  pour  base  de  toute 
interprétation  Tautorité  de  la  ponctuation  masoré- 
thique^. 

*  lëpheth,  qui  en  général  se  montre  peu  favorable  aox  études 
profanes,  n'hésite  pas  à  signaler  Tétude  de^  la  grammaire  arabe 
parmi  les  péchés  dont  ses  contemporains  se  rendaient  coupables  ; 
voici  comment  il  s'exprime  dans  son  commentaire  sur  les  Lamen- 
tations de  Jérémie,  ch.  i,  v.  8  (fol.  37  r.  da  manuscrit  de  la  Bi|>lio- 
tkèqae  nationale)  : 

^yit^^  jdiL  AajJ  Jljuci  Uj^^  aJUsIj  oj^^^  o^ir  JL 

<^  T))m 

Combien  de  péchés  mmi  commetUms  chaque  jour  1  Gomhieii  de  fois  il 
■ooB  arrive  de  traïugfeaer  la  loi  1  car  nous  nous  mâons  aux  Gentils,  oooi 
imitons  leurs  actions,  nous  cherchons  à  apprandre  leur  lang:ue  avec  la 
grammaire,  nous  dépensons  même  de  l'argent  pour  rapprendre,  et  nous 
négligeons  la  connaissance  de  la  langue  sainte  et  fétude  des  commandements 
de  Dieu. 

On  verra  plus  loin  qu*lbn-Djanà1i ,  en  Espagne,  avait  à  lutter 
contre  âe8  préjugés  de  cette  nature. 

'  La  ponctuatioapeu  régulière  qu'on  rencontre  dans  la  plupart 
des  manuscrits  karaîtes  que  j'ai  rapportés  du  Caire,  et  dont  M.  l'abbé 
Barges  a  parlé  dans  son  Spécimen  (p.  xv  et  xvi),  ne  nous  parait 
pas  de  nature  à  fixer  notre  attention.  Elle  ne  fait  que  reproduire 
une  es|)èce  de  prononciation  vulgaire  des  Juifs  orientaux,  et,  en 
grande  partie,  on  doit  l'attribuer  à  l'ignorance  des  copistes.  Elle 
ne  présente  pas  d'uniformité,  et  les  mêmes  niots  sont  ponctués  de 
différentes  manières,  selon  le  caprice  du  copiste.  Ce  n*est  pas  là , 
comme  paraît  le  croire  M.  Barges ,  une  ponctuation  propre  aux 
karaîtes  ;  on  la  rencontre  aussi  quelquefois  dans  les  manuscrits  des 
rabbanitet  d'Orient ^  par  exemple,  dans  les  ocuiiiiientairea  de  R. 
Tan'boum  de  Jérusalem ,  et  c'est  certainement  à  tort  que  M«  Haar. 
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Les  notes  grammaticales  que  nous  avons  tirées 
des  commentaires  de  lépheth  pomront  donner  ime 
idée  de  'ce  que  devaient  être  les  connaissances 
grammaticales  de  Saadia  Gaon,  son  contemporain, 
qui  passait  pour  im  des  grands  grammairiens  de 
r^oque  ^ ,  et  dont  les  écrivains  rabbanites ,  passant 

brôcker  y  a  vu  un  sysÙiM  de  vocalisation  propre  à  Tan*houm  et  plus 
simple  que  celui  des  masorèthes.  (  Voy.  A.  Tanchumi  Hierosofyndumi 
commentarii  in  Prophetas  arabici  spécimen ,  Halle,  i84a , in-8*,  p.  xx, 
note  1.)  Dans  ceux  de  nos  manuscrits  karaites  qui  sont  écrits  avec 
le  plus  de  soin,  et  qui,  en  même  temps,  sont  les  plus  anciens,  par 
exemple  les  portions  du  commentaire  de  lépbeth  sur  le  Lévitique 
et  les  Nombres ,  la  ponctuation  masoréthique  est  reproduite  avec  la 
plus  scrupuleuse  exactitude.  Il  est  d*ailleurs  facile  de  voir  que  lépheth 
base  son  interprétation  sur  cette  même  ponctuation. 

^  Nous  voyons  par  quelques  passages  de  lépheth ,  oh  évidemment 
il  fait  dlusion  à  Saadia,  que  celui-ci  se  montrait  jaloux  de  mériter 
la  réputation  de  profond  grammairien;  lépheth,  à  cet  égard,  lui 
lance  quelquefois  d'amers  sarcasmes.  Dans  son  commentaire  sur  k 
Genèse  (ch.  i,  v,  s) ,  nous  lisons  : 

Jf  ttvf  ^  fi^^  0^'  cdljij  *^y»j^  o^nn  J  fii\o^  ^'  Di"'^ 

•Tai  traduit  ^j^f)  par  4^'  «  dont  le  sens  est  vidé,  Gdm  qui  a  fiût  venir 

^nn  de  Q^nn  a  fait  une  erreur  ;  car  le  mem  dans  Q*)n]l  ^  radical ,  c  est 

pourquoi  on  fy  trouve  toujours ,  sans  qu*il  en  soit  jamais  séparé  dans  la  dé- 

dia^EÔson  ou  au  pluriel,  comme  par  exemple  dans  ^|S>OD^  rDilII  (^^Bodt, 

XV,  5) .  Il  faut  vraiment  s'étonner  de  celui  qui  s'arroge  de  connaître  oe  qu*il 
y  a  de  plus  obscur  dans  les  règles  de  la  langue ,  et  qui  ne  voit  pas  ce  qu'il  y 
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sous  silence  les  travaux  des  Karaîtes,  font  le  pre- 
mier grammairien  hébreu. 

a  de  plus  évident,  de  manière  à  soutenir  que  ^HFI  <l^ve  de  Q^nn  • 
Voir  le  commentaire  d'Ibn-Ezra. 
Les  mots  nV^Vil  n1sn3  (Exode,  xi,  4)  sont  rendus  dans  la  tra- 

T  :  -  -  -:  -  ^ 

duction  de  lépheth  par  JUUf  (^j^^JJ  o>^  c  Lorsque  la  nuit  se 
divisera»,  et  dans  le  commentaire  on  lit: 

niK^D  niVvD  nws^D  JLx-^  ;cx-a-^  nh'^bn  nisno  o'  |^[j 
^  ^j^  n^D  nsn  nts^K  nsnon  ••nm  J^  nsn  *^  ^Jf t; 
y»^  jutUt  ^5^  j  iujjjb  4J  ^j«J  ^  Jià  l/'nWn  '•snD  Jxt 

Sache  que  DlXnS  est  un  infinitif  comme  DlK^D»  nlt^yS.  n1^3^> 

-I  -  ,  j  •  -z-  -:  - 

fimpëratif  est  nSDf  de  la  même  racine  que  Hl^DD  et  Hl^D  (  Nombres, 

-  -:  T  v:  V  T  T 

XXXI,  36-à3).  Ce  n'est  ntdlement  la  même  chose  que  >SnD«  comme  Ta 

cru  cdui  qui  n*est  point  guidé  par  la  connaissance  des  règles  de  la  langue , 
mais  qui  se  Tarroge,  et  qui  exerce  par  là  une  autorité  sur  ceux  qui  écou- 
tent le  mensonge ,  peuple  de  sots. 

Saadia  traduit  en  effet  JL^t  i^j^  j  • 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.  ) 
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MÉMOIRE 


LES  COLONIES  MILITAIRES  ET  AGRICOLES 

DES  CHINOIS, 
PAR  M.  EDOUARD  BIOT. 


Le  gouvernement  chinois  a  depuis  longtemps 
employé  ses  troupes  à  des  travaux  de  défrichement 
et  de  culture,  en  les  cantonnant  par  groupes,  et 
formant  ce  que  nous  appelons  des  colonies  mili- 
taires. Les  premières  colonies  de  ce  genre  dtées 
par  rhistoire  chinoise,  remontent  au  i"*  siède  avant 
rère  chrétienne.  Elles  furent  dabord  établies  sur 
les  frontières  de  la  Chine  et  sur  plusieurs  points 
des  pays  conquis  à  louest,  pour  approvisionner  les 
troupes  réunies  dans  ces  localités  éloignées.  A  cer- 
taines époques,  après  les  guerres  désastreuses  qui 
ont,  pJus  d*une  fois,  désolé  lempire,  les  colonies 
militaires  furent  réparties  sur  des  terres  de  Tinté- 
rieur  qui  avaient  été  abandonnées  par  les  proprié- 
taires ou  par  les  fermiers.  Dans  les  mêmes  cir- 
constances» le  gouvernement  créa  fréquemmienl 
aussi  des  colonies*  composées  do  familles  du  peuple 
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qu*il  encourogea  par  des  fournitures  de  semences 
et  de  bestiaux.  Ce  second  genre  de  colonies  est 
celui  que  nous  désignons  habituellement  sous  le 
nom  de  colonies  agricoles. 

Les  rapports  et  les  édits,  relatifis  à  ces  deux  sys- 
tèmes!,  sont  très-nombreux.  Ils  ont  ét^  réunis,  pour 
chaque  dynastie,  dans  nùe  section  spéciale,  jointe 
à  son  histoire  ofiBcîeUe  et  intitulée  :  Section  des 
TaorTien,  littéralement  :  «champs  cultivés  par  can* 
tonnement.  n  Ma-touan-lin  a  fait  des  extraits  de 
ces  édits  et  rapports ,  et  il  en  a  formé  la  première 
moitié  du  kiven  vn  de  son  grand  recueil ,  le  Wm- 
hUm-thong-khao,  qui  s^arrète  au  commencement 
du  xni*  siècle  de  notre  ère.  Des  extraits  plus  étendus 
de  ces  nràmes  documents  se  lisent  dans  un  autre 
recueil  encyclopédique,  intitulé  lu-^hm,  lequel  se 
termine  à  la  même  époque  ;  ils  remplissent  le 
kiven  clxxvii  de  cet  ouvrage.  Ensuite,  la  conii* 
nuation  du  fVennhiait-thong4ihajo  nous  présente  deux 
kiven,  remplis  de  décrets  et  de  rapports,  rédigés 
pour  le  même  objet,  sous  les  dynasties  des  Youen 
et  des  Ming  (ia6o-i64A).  Enfin,  nous  avons  dans 
la  collection  des  règlements  de  la  dynastie  man* 
tchoue,  Thai-thsing-hoeî-tien,  des  renseignements 
précis  $ur  l'étendue  des  colonies  militaires  qui  exis- 
tent actuellement  sous  cette  dynastie,  et  quelques 
indications  sur  la  manière  dont  elles  sont  dirigées. 

Je  me  suis  proposé  d'examiner  ces  documents , 
pour  compléter  les  recherches  que  j  ai  déjà  faites, 
il  y  a  quelques  années,  sur  la  condition  de  la  pro- 
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priété  territoriale  en  Chine  ^  J'ai  pensé  que  cette 
étude  pourrait  être  de  quelque  utilité,  en  montrant 
que  le  gouvernement  diinois  n  a  épargné  ni  Targent, 
ni  les  soins,  pour  créer  des  colonies  militaires  sur 
les  frontières  de  son  empire,  et  ranimer,  àlmt^eur, 
le  travail  de  lagriculture  interrompu  par  la  guerre. 
Les  Romains  nous  ont  légué  le  souvenir  de  leurs 
colonies  de  vétérans ,  en  Italie ,  en  Afrique ,  en 
Gaule,  en  Germanie.  De  nos  jours,  des  colonies 
militaires  existent  à  Tintérieur  de  la  Russie  et  sur 
les  frontières  de  TAutriche;  des  colonies  agricoles 
ont  été  formées  avec  des  £amilles  pauvres  ou  avec 
dés  condamnés  dans  les  landes  de  la  Belgique.  L'or- 
ganisation et  les  résultats  de  ces  créations  nouvelles 
ont  été  étudiés  soigneusement  par  des  hommes  dis 
tingués.  La  France  elle-même  essaye  aussi  main- 
tenant de  fonder  des  colonies  agricoles  en  Algérie, 
pour  occuper  l'excédant  de  sa  population.  D  y  a 
donc,  ce  me  semble,  quelque  intérêt  à  connaître 
ce  qu'a  fait,  à  cet  égard,  un  peuple  aussi  patient  que 
le  peuple  diinois,  qui  a. contribué  puissamment  à 
la  civilisation  de  l'Asie  centrale ,  et  qui  est  appelé  à 
coloniser,  par  ses  émigrations,  toutes  les  îles  de 
l'archipel  indien. 

On  formerait  un  volume  in-S""  en  traduisant  la 
masse  de  documents  que  je  viens  de  citer;  mais 
l'histoire  chinoise  n'est  pas  assez  importante  aux 
yeux  des  Européens ,  pour  publier  la  traduction  lit- 

*  Journal  asiatiqae,  \SZS, 
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tërale  de  ces  rapports  et  de  ces  ordonnances ,  qui 
offrent  d*ailleurs  de  fréquentes  répétitions.  Je  me 
bornerai  donc  à  me  servir  des  recherches  faites 
par  les  savants  indigènes,  pour  composer  un  mé- 
moire sur  les  colonies  militaires  et  civiles  des  Chi- 
nois. Je  résumerai  dans  ce  mémoire  les  résultats  les 
plus  saillants  que  présente  Thistoire  de  ces'  colonies. 
Je  montrerai  que  leur  direction  forme ,  depuis  plus 
de  douze  cents  ans,  une  branche  spéciale  de  Tadmi^ 
histration  chinoise;  et  je  donnerai  pour  quatre 
grandes  dynasties,  celles  des  Thang,  des  Youen, 
des  Ming  et  des  Mantchoux,  le  nombre  total  des 
mesures  de  terre  exploitées  par  des  colons  civils  ou 
militaires. 

DYNASTIE   HAN,  DU   II'  SlÈCLE  AVANT   J.  C.  AD  m'  SièCLE 
DE  NOTRE  ÉRÇ. 

D*après  les  annales  officielles,  les  Chinois  ccHn- 
mencèrent  à  établir  des  colonies  militaires,  vers  la 
fin  du  II*  siècle  avant  notre  ère.  Les  premiers  essais 
furent  faits  sur  la  firontière  nord-ouest  de  la  Chine, 
par  ordre  de  l'empereur  Han-wou-ti,  sous  lequel  les 
armées  chinoises  commencèrent  à  s  avancer  vers  la 
partie  de  TÂsie  centrale  qui  s*étend  au  delà  du  dé- 
sert de  sable,  depuis  le  lac  Lop  jusqu'à  Kaschgar  et 
Yarkhand.  Un  de  ^es  généraux,  nommé  Ho-khiu- 
ping,  ayant  chassé  les  Hiong-nou  de  cette  région 
fertile.  Tan  120  avant  notre  ère,  Han-wou-ti  or- 
donna d'établir  des  colonies  militaires  sur  trois 
points  du  chemin  qui  y  conduisait,  à  Tchang-yé 
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(Kan-tcheou),  à  Tfasieou-thsiouen  (So-tchcou),  à 
Tun-hoang  (Cha-tcheou),  et  plus  loin,  en  allant 
vers  Touest,  à  Khiu4i,  localité  qui  parait  avoir  été 
située  au  delà  du  lac  Lop  ^.  Elles  étaknt  destinées 
principalement  à  faciliter  le  ravitaillement  des 
troupes  envoyées  dans  cette  contrée  éloignée,  dont 
la  possesâon  mettait  les  Chinois  en  rapport  avec 
les  Youe-tchi,  peuple  ennemi  des  Hiong-nou,  et  les 
autres  peuples  occidentaux.  Celle  de  Khiu-li  était 
destinée  à  devenir  un  centre  de  gouvernement ,  et 
son  chef  eut  le  titre  d'Hiao-weî,  protecteur-pacifi- 
cateur. Ce  nom  et  celui  de  Tou-wd,  pacificateur 
de  district,  furent,  dans  la  suite,  spécialement  at- 
tribués aux  gouverneurs  des  districts  du  Si-yu,  ou 
pays  occidental.  Sur  la  fin  du  règne  du  même  em- 
pereur Wou-ti  (90  à  80  avant  notre  ère),  un  in- 
tendant des  fournitures  de  grains,  appelé  Sang- 
hong-yang,  proposa  de  fonder  une  autre  colonie 
de  soldats  dans  un  lieu  plus  avancé  vers  Touest  et 
nommé Lan-t^,  «  la  tour  des  roues  )>,  où  f  on  trouvait 
abondamment  de  Teau,  des  pâturages,  et  une  vaste 
étendue  de  terres  susceptibles  d'être  cultivées  par 
irrigation.  Cette  colonie  devait.^être  divisée  entre 
trois  officiers  protecteurs,  chaînés  de  lever  le  plan 
cadastral,  de  creuser  des  canaux,  de  donner  Tim- 
pulsion  aux  travaux  de  culture.  Elle  devait  être  dé- 
fendue par  des  détachements  de  cavaliers,  tirés  de 
Tchang-ye  et  de  Thsieou-thsiouen.  Sang-hong-yang 
disait  dans  sa  requête  qu'il  y  aurait,  après  un  an, 
^  lu'kaî,  kiven  glxxtii,  fol.  i-4. 
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une  quantité  notable  de  grains  récoltés,  qu'alors 
des  hommes  pauvres  et  robustes  viendraient  sur 
les  lieux  cultivés  et  cultiveraient  de  nouvelles  terres, 
qu'on  bâtirait  peu  à  peu  des  pavillons  d'adminis- 
tration avec  une  muraille  continue  pour  tenir  en 
respect  les  peuples  occidentaux,  et  qu'on  formerait 
ainsi  un  gouvernement  parfaitement  placé»  pour  se- 
conder celui  du  pays  des  Ou-sun.  L'empereur  Wou- 
ti,  qui  voyait  la  Chine  épuisée  par  trente-deux  ans 
de  guerre  extérieure,  rendit  à  ce  sujet  jun  long  édit 
que  l'on  peut  lire  dans  le  recueil  Kou-wen-youen-kién, 
et  qui  conclut  au  rejet  de  la  proposition;  mais  elle 
fut  reprise  par  Tchao-ti,  son  successeur,  qui  colo- 
nisa le  territoire  de  Lun-tfaaî  et  le  réunit  à  celui 
de  Khiurli.  Ensuite,  à  la  date  de  l'an  68  avant  J.  C. 
Siouen-ti  envoya  dans  le  pays  de  Khiu-li,  mi  fort 
détachement  de  condamnés  graciés  pour  y  faire 
des  cultures  et  des  approvisionnements  de  grains. 
Cette  nouvelle  colonie  fut  commandée  par  un  se- 
crétaire d'État  et  ps^r  un  officier  protecteur.  Elle 
fut  le  centre  d'opérations  militaires  dirigées  contre 
le  pays  voisin  des  Om'gours  (Kiu-ssé),  qui  s'éten- 
daient jusqu'à  Tourfan*  Ceux-ci  se  soumirent,  et 
reçurent  une  colonie  de  trois  cents  soldats  qui  fut 
bientôt  attaquée  par  les  cavaliers  Hiong-nou.  On 
envoya  de  Rhiu-li  quinze  cents  soldats  à  son  se- 
cours; mais,  comme  elle  était  trop  éloignée,  elle 
fut  bientôt  absindonnée  et  le  pays  des  Kiu-ssé  fîit 
laissé  aux  Hiong-nou  par  un  traité  de  l'an  6q.  Plus 
tard,  sous  Youen-ti  [kS-ii  avant  J.  C),  les  Chi- 
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nois  reprirent  ce  territoire  aux  Hiong-nou  affaiblis, 

et  y  constituèrent  un  protectorat  permanent  (JEBoo- 

weî). 

L'empereur Tchao-ti  établit  aussi,  Tan  77  av.  J.  C. 
une  autre  colonie  militaire  à  I-siun ,  près  du  lac  Lop , 
dans  le  pays  des  Ghen-chen ,  dont  le  chef  avait  sol- 
licité Talliance  chinoise.  Cette  colonie  fut  dirigée 
par  un  commandant  de  cavalerie  ayant  sous  ses 
ordres  quarante  officiers  militaires.  Ensuite,  un  of- 
ficier pacificateur  de  district  [Tou-weî)  fiit  placé  dans 
cette  localité  qui  fut  érigée  en  gouvernement.  Telle 
fut  l'origine  des  gouvernements  militaires  fondés 
successivement  par  les  Chinois  dans  TAsie  centrale. 
Vers  la  même  époque,  la  frontière  occidentale 
du  Chen-si ,  aux  environs  de  Kin-tching  (Lan-tcheou) , 
était  occupée  par  la  horde  des  Sien-ling.  Plus  loin , 
se  trouvaient  d'autres  peuplades  d'origine  tibétaine, 
désignées  par  les  Chinois  sous  le  nom  général  de 
Khiang.  L'an  63  avant  J.  C.  un  échange  d'otages 
ayant  eu  lieu  entre  quelques-unes  de  ces  peuplades 
et  les  Sien-ling,  les  Chinois  craignirent  une  attaque. 
Un  délégué  impérial ,  envoyé  sur  les  lieux ,  convoqua 
dans  sa  tente  trente  chefs  des  Sien-ling,  et  les  fit 
massacrer.  Les  barbares  exaspérés  se  jetèrent  sur  le 
territoire  chinois  au  printemps  de  l'ah  61,  et  un 
vieux  général  très  -  expérimenté ,   nommé  Tchao- 
tchong-koué  fut  chargé  de  les  punir.  Pendant  qu'il 
faisait  ses  dispositions,  en  établissant  des  postes  et 
des  retranchements,  le  gouverneur  de  Tchang-yé 
(So-tcheou)  fut  autorisé  par  l'emlpereur  à  envoyer 
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de  ce  coté  une  expédition  qui  s  empara  d'une  ville 
des  ^en-ling,  'située  au  midi  de  Kin*tching.  A  cette 
nouvelle,  Tempereur  décerna  au  gouverneur  de 
Tcbang-yé,  le  titre  de  vainqueur  des  Khiang,  et  en- 
vc^a  à  Tchao-tchong-kotïé  Tordre  de  pousser  vive- 
ment les  opérations  de  la  gueire  ;  mais  celai^i  prit 
sur  lui  de  ne  pas  eitécut^p  immédiatement  cet  ordre. 
Il  exposa ,  dans  un  long  rapport  adressé  à  Tempe* 
reur,  qu'il  fiadlait  établir  des  colonies  fixes  de  soldats 
dans  le  pays  ^puté,  que  <;'était  le  meilleur  moyen 
d'y  entretenir  sans  frais  des  forces  suffisantes  et  de 
détruire  entièrement  la  horde  des  Sien-iing.  Ce 
rapport,  qui  est  encore  considéré  comme  un  mo- 
dèle ,  nous  a  été  conservé  dans  les  annales  ^.  Tchong- 
koué  demande  que  l'on  n^tte  à  sa  disposition  dix 
mriUe  hommes  qui  s^ont  répartis  dans  les  positions 
les  plus  importantes,  et  que  l'on  donne  à  chaque 
homme  vingt  meou  (un  peu  plus  d'un  hectare)  à 
cultiver.  Â  la  fonte  des  glaces,  ces  hommes  feront, 
dit-il,  les  premiers  travaux  d'établissement,  tels 
que  construction  de  ponts,  approfondissement  des 
canaux,  construction^  ou  réparation  des  pavillons 
dadministration.  Quand  les  herbes  auront  poussé, 
Nhi>  formera  un  corps  mobile  de  cavalerie  avec  des 
chevaux  de  diarge  pour  les  fourrages;  à  f époque 
de  la'  récolte,  des  détachements  conduiront  des 
grains  au  chef4ieu  Kin-^tching  qui  se  trouvera  ap- 
jMTOvisionné.  Par  ce  système ,  on  économisera  les 

*  îFenrkian-tkong-hhao,  kiven  tu,  fol.  3;  la-htâ,  kiven  CLXxyii, 
fol.  5. 
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frais  de  la  nourriture  des  dix  mille  hommes,  évaluée 
par  mois  à  27,663  décuples  boisseaux  de  grains  et 
à  388  décuplai  Wisseaux  de  sel.  On  ne  dégarnira 
pas  Kntérieur  de  Vempire,  et  Ion  évitera  les  expé- 
ditions temporaires  qui  fatiguent  les  soldats  et  en 
font  périr  un  grand  nombre  êans  résultat.  On  aura 
constamment  sur  les  lieux  une  mas^e  d'honunes 
qui  conserveront  la  discipline  militaire,  cultiveront 
Qt  combattront  tour  à  tour,  de  sorte  que  les  Sien- 
ling,  chassés  de  leurs  meilleurs  pâturages ,  se  reti- 
reront dans  le  mauvais  pays,  où  ils  périront  de  faim 
et  de  froid.  Tchongrkaué  énucoère  en  tout  douze 
avantages ,  présentés  par  le  système  des  cotonies 
fixes  «  et  termine  son  rapport  en  disant  :  a  Ainsi ,  Voù 
fera  la  conquête  du  pays,  sans  se  donner  de  peine  « 
et  la  facilité  du  service  ordinaire  lai^era  des  res- 
sources sufiBsantes  pOur  les  cas  imprévu^.  » 

Ce  rapport  fut  discuté  en. conseil  des  miniâtre», 
et  finit  par  êtie  adopté.  On  lic^iqia  donc  les  troupes 
régulières,  on  créa  des  cc^onies  fixes  i  et  bientôt  après, 
les  peuplades  barbares  voisines^  de  Kia-tchîng  se 
soumirent  à  la  domination  chinoise  ^. 

Xan  43  avant  J,  G.  sous  YcHienrti,  oa  étendit 
ce  systèpi^  iu^  environs  die  Loi^ng^si  (Koim^ 
tchapg-fou),  dont  on  avait  ei^j^ukéi^ea  Khiang.  On 
licencia  les  troupes  réunies  pour  bettei  expédition:, 
et  onr^tabiit  des  colonies  militaires  su^  divers  point» 
du  pays  nwv^ement  oonqui$  ^..  .  j' 

*  ItL'haï,  kifcri  chtxvn,  fol.  5-7. 
>  Ibid.  fol.  8. 
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Sohan^  et  dix  ans  plus  tard  vaprëaies^  troubles  qui 
désolèrent  la  Chine  sous  rusurpcrteui^  Wapg-i^ang, 
et  qui  amenèrent  .sa  chutç ,  1^  preiapier  empereur^  des 
Han  orientaux  «Kouaog-^wou ,  ordomia  i^  plusieurs  4q 
ses  généraux  d'établir,  i^  ïinfAnmv^,  4^  colonio^ 
mîlitaîre$  dans  qu^ques  4i^iifît^  <pû  nl^taient  psr$i 
epcoire  complétaient  pacifiés.  Les  Annales  citent 
celles;  de  Kiun^tdfteQuvdaasieHou-kouapg,  dTouen^ 
tcbong  ou  liieau-tobeou  dans  le  Koufing-si ,  de  Nw- 
yang,  de  Sin-^gan:,  de  Iu4oheou,  danh  le  Ho-ns^, 
de  Tebing-tdu  dans  IcjSsé-tchouen,  qui  ^ent  or- 
ganisées durant  les  années  28,  29  et  3o,de  notre 
èite.  Un  édit  de  cette  dçrni^re  ^wnée  enjoigiçiit.  de 
£adre  aussi  des  4X>loni^  militai]^  su^  les  frontièr^es, 
dn  noid  etdeToriwt,  pew  t^nir  les  barbues  en 
respect  ^  D^,  dépd^  de  grains  furent  formés  sur 
plusiajrs  points  ainsi  rcotônisé^^  etj.lo^  terres  çon^ 
cédé^  furent  imposée^  au  trentième  du  produit  Le 
texte  des  Annaliôs  dit  qu'on,  suivit  e^  cela^  l'ancien 
règlement,  d'oii  fw  .doittcpncjlur?!  que  ;<>ei;te.  pro- 
porti<i;i,  équiyalwte  aM:  ti^rs:d^  la  ^^  h^itu^lle; 
ayaît  déjà  été  fi^^B.p^iîiQ^.fi^tt^s.Hm*  C^iço^ 
lonies  furent  peuplé^,  purt  defe.^nwid  jfégnttew  d^ 
cond^mné^  ffmé», <>|iiide;jsoida*$  4kepcibéSf,li6s>bk>- 
gg^^pfci^  diQ  divm  générant  màntieon^t  oetifê  qpufe 
fw^nJ  oofgai^jéfi^vj  r*i  3fev»d»W>/l^^  eil3^ij?Qii«  idft 
T(T>#ïr.Xowttet4e  T4ïi^^pui(filî«ntSil)jju«pfj^Ping-< 
tf^^k^^  ancienne!  ville  k  l}^  dfi  XtoïHbwngi  ftti 

*  lu'kai,  kiven  glutii,  fol.  9-no.  '"^  .  1  ;  '    :    r>/M  ,:      ii 
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fan  38 ,  dans  les  arrondissements  de  Tcfayog-dng  et 
de  Lîng-tcheou  (Pë-rtchi-Ji). 

Les  colonies  fondées  par  Tchao-tchong-kôué  à 
f  ouest  du  Ghen-si ,  étaient  alors  dans  une  triste  situa- 
tion. Elles  avaient  été  dévastées  par  les  Khiang ,  qui 
s*étaient  avaiicés  jusqu'à  Kin-tching  ou  Lan-tdieou, 
et  plusieurs  officiers  de  la  cour  conseillaient  d'aban- 
donner ce  pays  trop  exposé  aux  incursions  des  bar- 
bares. Un  général  nommé  Ma-^ouen  combattit  cette 
proposition  dans  le  conseil,  et  fut  envoyé  sur  les 
lieux,  fan  36 ,  poiury  rétablir  f  ordre.  Ma-youén  rap- 
pela les  colons  qui  s'étaient  dispersés  ^  répara  les 
murs  des  vilie^,  établit  des  postes  sur  les  chemins  de 
communication,  ouvrit  des  défrichements,  dirigea 
les  eaux;  encouragea  les  cultivateurs  et  les  éleveurs 
de  bestiaux.  L'an  45,  il  reprit  f  offensive  et  attaqua 
les  Ou-houan,  fraction  des  peuples  sauvs^es,  dé- 
signés dans  f  ancienne  histoire  sous  le  nom  général 
de  barbares  des  montagnes  (CAon^'onn^f^). 

Pendant  les  troublés  intérieurs  de  f  empire,  les 
Hiong-nou  étaient  rentrés  dans  le  pays  fertile  qui 
leur  avait  été  enlevé  entre  les  chaînes  du  Thien-ohan 
et  du  Kouen-lun.  Les  Ouigours  ou  Riu-esé  avaient 
secoué  le  joug  de  la  suprématie  chinoise.  La  route 
du  conimerce  entre  la  Chine  et  f  Ocddent  se  trou- 
vait donc  de  nouveau  fermée.  L'ordre  fut  rétabli  par 
la  grande  expédition  vers  l'Occident,  que  f  empereur 
Mmg-ti  ordonna  Vm  7^  ,  et  que  dirigea  le  général 
Pan-tchao.  Le  pay^,  débarrassé  d'ennemis,  fut  oc- 

'  la'kaSt  kiven  CLZxfii,  M,  ^ 
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cupé  militairement;  des  colonies  pennanentes  fu- 
rent fondées  sur  plusieiurs  points  où  Ton  pouvait 
cultiver  les  cinq  espèces  de  grains  et  planter  des 
mûriers.  La  section  des  ménK)ires  sur  les  pays  oc- 
cidentaux, jointe  aux  annales  de  la  seconde  dy- 
nastie Han,  mentionne  la  colonie  des  I-'ou,  établie 
Tan  73 ,  mille  li  à  l'ouest  de  Tun-hoang  (Cha-tcheou) 
et  au  nord  du  pays  des  Chen-chen ,  près  du  lac  Lop. 
Abandonnée  en  77,  elle  fut  rétablie,  Tan  119,  par 
l'envoi  de  mille  hommes,  et  constituée  définitive- 
ment Fan  i3i,  avec  un  commandant  militaire.  La 
même  section  nomme  aussi  la  colonie  de  Lleou- 
tdbong,  fondée,  en  i23,  au  nord  de  la  précédente 
et  sur  le  territoire  de  Tourfan.  Ces  postes  avancés 
de  la  civilisation  chinoise  étaient  très-exposés  aux 
incursions  des  nomades  Hiong-nou.  Les  Ouigou» 
cherdiaient  ausH  à  reprendre  leur  ancien  domaine. 
Cependjant,  après  les  victoires  de  Pan-yong,  fils  de 
Pan-tchao  (12&  de  J.  C),  ces  deux  peuple»  se  dé- 
sunirent et  se  dispersèrent.  Le  pays,  si  longtemps 
disputé,  reconnut  définitivement  la  suprématie  des 
Chinois. 

Entre  les  mêmes  époques,  le  système descoloniês 
militaires  fixes  fut  étendu  à  Fouest  direct  du  Chen-ài , 
dans  le  pays  de  Hoang-tchong  qui  correspondait  au 
district  actuel  de  Si-ning  -,  près  du  grand  lac  occideh* 
tal  Kouke-noor  ^  L  an  88 ,  après  une  expédition 
heureuse  contre  les  Khiang  rebelles,  on  établit  ime 
pareille  colonie  dans  le  pays  des  Khiang  protégés,  ou 

*   ïtt'ktu,  kivcn  cLXiTii,  fol.  1». 
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autrement  atliës^  des  Chinois.  Cette  oolcHiie ,  compo- 
sée de  deux  mille  condamnés,  dont  la  peine  avait  été 
commuée ,  ne  fit  <j[ue  réparer  les  murs  des  villes  et 
des  forts.  L'an  102,  les  Khiang  rebelles  fiu*ent  de 
nouveau  châtiés,  et  cessèrent  leurs  brigandages  dans 
les  environs  du  lac  Kouke-noor,  appelé  par  les  Chi- 
nois la  mer  d'Occident  [Si-liaî).  Alors  on  répara 
l'ancien  chef-lieu  de  ce  distritt,  qui  devint  le  centre 
d'un  protectorat  spécial ,  et  un  corps  de  troupes  fut 
cantonné  en  colonie  à  Lounfg-ki.  Ensuite  un  admi- 
nistrateur de  Kin-tching,  proposa  de  répartir  sur 
cette  frontière  vingt-se^t colonies  militaires,  jUsqu^à 
Kien-wei  (Kia-ting  du  Ssé-tchouen).  On  proposa  en- 
suite rétablissement  de  sept  autres  plus  au  nord. 
Tous  ces  projets  ftu*ent  approuvés,  de  sorte  qtt*il  y 
eUt  ainsi  trente-quatre  colonies  créées  simultané- 
ment sur  les  dew(  rives  du  fleuve  Jaune.  Mais  elles 
ne  durèrent  que  peu  d'années,  et  furent  aban- 
données entre  les  années  107  et  11 4,  ^près  de 
nouvelles  incursions  des  Khiang.  Ceux-ci  furent  de 
nouveau  battus  en  1  a6 ,  et  se  soumirent  tous.  Alors, 
en  129,  sur  la  proposition  d'un  ministre  d'État, 
l'empereur  Chun-ti  ordonna  de  faire  de  nouveau 
des  colonies  militaires  et  des  approvisionnements 
de  grains,  sur  la  frontière  boréale  et  occidentale  du 
Chen-si.  La  colonie  militaire  de  Houng-tchong  fut 
placée  entre  les  deux  fleuves  (probablement  entre 
deux  des  grandes  sinuosités  que  le  fleuve  Jaune 
forme  au-dessous  de  sa  source);  ensuite  elle  fut  re- 
portée dans  les  hautes  terres,  vers  Si-ning,  pour 
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tranquilliser  les  Khiang,  qui  s'inquiëtaiait  de  son 
voisinage.  Ceux*^  étant  restés  en  repos,  cinq  nou- 
vdles  divisions  de  colonies  furent  constituées  dans 
ce  pays  de  Hoang-tchong,  qui  offrait  des  plaines  fer^ 
tiles,  de  leau,  des  pâturages  et  un  lac  salé,  condi- 
tions favorables  pour  élever  des  bestiaux.  En  i33, 
le  protectorat  du  midi  de  Loung-si  fut  reconstitué, 
et  le  territoire  fut  occupé  définitivement  ^. 

Les  noms  des  lieux  où  se  trouvaient  ces  diverses 
colonies  militaires  sont  donnés  par  le  texte  sans 
explication,  de  sorte  que  je  nai  pas  pu  déterminer 
leur  position  exacte.  Il  n'est  pas  possible  d'ailleurs 
d'apprécier  l'importance  réelle  de  ces  colonies, 
parce  que  le  texte  n'indique  point  la  superficie  ter- 
ritoriale qu'elles  embrassaient.  Cette  donnée  se 
trouve  habituellement  dans  les  documents  posté- 
rieurs, qui  comptent  le  nombre  de  centaines  de 
ffieou  défrichés  par  telle  ou  telle  colonie.  Le  meou 
est  la  mesure  agraire  généralement  usitée  en  Chine. 
Depuis  les  Thsin ,  ou  depuis  le  milieu  du  m*  siècle 
avant  notre  ère,  il  représente  un  rectangle  de 
9  4o  p'ou  sur  1  p'ou  de  large.  Le  p'oa  est  égal  à 
ô  tchi  ou  pieds  chinois,  d'après  le  Souan-fa-tong- 
tsong,  traité  usuel  de  règles  mathématiques  qui  est 
suivi  en  Chine,  et  aussi  d'après  l'estimation  des 
missionnaires  (t.  III  de  leurs  mémoires,  p.  3^5); 
mais  le  dictionnaire  de  Khang-hi  dit  que  le  p'oa.  est 
égal  à  six  tchi.  Le  Cheou-chi-thong-khao ,  traité  spécial 
d'agriculture,  dit  que  le  meou  est  de  a&o  p'oa  sur 

*  fa-/MitykWen  cLxxvn,  fol.  i3. 
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I  p'oa  de  large,  et  que  le  p'oa  ^t,  tantôt  de  5,  tan- 
tôt de  6  tchiy  ce  qui  fait  deux  valeurs  difiFérentes 
pour  la  surface  d'un  meou.  Le  tchi  lui-onême  a  varié 
sensiblement,  comme  Thistoire  le  montre.  On  voit 
dans  un  mémpire  inédit  d'Amyot,  qui  existe  à  la 
Bibliothèque  nationale ,  que  le  pied  qui  a  été  le  plus 
généralement  usité  en  Chine,  depuis  notre  ère,  est 
le  pied  de  Tancienne  dynastie  Chang,  lequel  est 
encore  le  pied  impérial  de  la  dynastie  actuelle. 
C'est  à  ce  pied,  ou  plutôt  encore  au  pied  deiar- 
penteur,  qui  est  plus  grand  de  -—j-,  qu'on  paraît  de- 
voir rapporter  les  nom})res  de  meou  et  de  centaines 
dfs  meou,  cités  dans  les  recensements  officiels  des 
grandes  dynastie^  Thang,  Soung,  Youen,  et  Ming. 
D'après  la  figure  donnée  par  Âmyot,  ce  pied  im- 
périal est  égal  à  3a o  millimètres;  nma  ce  pied n au* 
rait  que  3o8  millimètres,  si  on  le  calcide  d'après 
la  valeur  du  degcé ,  qui  contient  2  00  U  de  1 800  tchi, 
d'après  les  opérations  géodésiques  des  missionnaires. 

II  n'aurait  même  que  3 06  millimètres,  si  l'on  prend 
la  valem*  déduite  des  mesures  de  M.  de  Prony  sur 
des  étalons  d'ivoire  envoyés  de  Canton.  Suivant  que 
l'on  adopte  l'une  ou  l'autre  dé  ces  évaluations,  le 
pied  de  l'arpenteur  aura  3^8 ,  ou  3 1 5,7,  ou  3 1 5,76 
millimètres.  L'annuaire  du  bureau  des  longitudes 
donne  pour  sa  valeur  3 1 9,6  millimètres. 

On  ne  peut  vouloir  obtenir  une  exactitude  ma- 
thématique avec  de  pareils  éléments.  Mais,  conune 
il  me  parait  utile  de  joindre  aux  nombres  de  meoa 
cités  par  les  textes,  une  évaluation  apjwroximative 
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en  hectares^  je  prendrai,  pour  le  pied  de  Tarpen- 
teur,  Ja  moyenne  des  quatre  valeurs  précédentes 
qui  est  Sao  millimètres,  à  très-^peu  près.  Alors  le 
p  OB  de  cinq  pieds  sera  égal  à  i  mètre  60  centi- 
mètres, et  celui  de  six  pieds  à  1  mètre  92  centi- 
mètres; et  selon  qu  on  prendra  Tuiie  ou  f  autre  de 
ces  valeurs,  le  meou  représentera  6  ares  et  7V0V 
ou  S  ares  et  ^\\\ ,  La  dififérence  est  coijisidérable  ; 
mais  elle  n  est  pas  surprenante.  Notre  ancien  arpent 
variait  de  même  et  représentait  33  ares,  4 2  ares, 
ou  5i  ares,  selon  qu*il  était  calculé  en  perches  de 
18,  20,  ou; a 2  pieds.  Gomme  le  meou  en  p^ou  de 
cinq  tchi  me  parait  avoir  été  le  plus  généralement 
employé,  d après  le  témoignage  du  Souan-fa-Umq- 
tsong  et  des  missionnaires,  j  adopterai  la  valeur  qui 
lui  correspond.  £n  conséquence,  dans  les  citations 
que  j  aurai  occasion  de  rapporter,  j'évaluerai,  en 
nombres  ronds,  le  meouk  6  ares,  et  chaque  centaine 
de  meoa  à  6  hectares. 

Le  produit  des  récoltes  obtenues  dans  ces  ex- 
ploitations est  souvent  mentionné  par  le  texte  des 
Annales  en  chi  de  dix  teou  ou  boisseaux.  Ce  chi  est 
une  mesure  de  poids  qui  a  toujours  représenté 
I  ao  kin  ou  livres  chinoises;  mais  le  kin  a  certaine- 
ment varié  depuis  les  anciens  temps^  Daprès  les 
résultats  que  j'ai  obtenus,  en  comparant  le  poids  des 
monnaies  chinoises  de  diverse^  époques  qui  existent 
à  la  Bibliothèque  nationale,  avec  celui  que  leur  as- 
signe le  texte  des  annales  ^  on  peut  admettre  que 

^  Voyez  mon  Mémoire  sur  le  système  monétaire  des  Chinois, 
Journal  asiatiq  ac ,  1 8  3  7 . 
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le  kin  légal  pesait,  sous  les  Han,  uSa  grammes; 
sous  les  Thang,  du  vif  au  x*  siècle,  55 o  gramme^ 
et  sous  les  Soung ,  du  x'  au  xin'  siècle ,  602  grammes, 
n  ne  parait  pas  avoir  sensiblement  varié  depuis  cette 
époque.  Le  chi  de  120  kin  a  donc  pesé  successive- 
ment 3o,  66,  et  enfin  y^  kilogrammes.  On  devra 
appliquer  ces  valeurs  différentes  aux  nombres  de 
chi  ou  décuples  boisseaux,  cités  par  moi  d*après  le 
texte  des  Annales,  aux  trois  époques  que  je  viens 
d'indiquer. 

La  fin  du  11*  siècle  de  notre  ère  fut  signalée  en 
Chine,  par  une  forte  épidémie,  suivie  de  grands 
troubles.  Des  bandes  dmsurgés,  ajppelés  les  bon- 
nets rouges,  ravàgèirent  les  provinces  de  TOrient 
et  du  Centre.  Beaucoup  de  cultivateurs  ayant  aban- 
donné leurs  teires,  il  y  eut  disette  dans  les  vastes 
contrées  arrosées  par  le  fleuve  Jaune,  le  Hoaï,  et  le 
Kiang.  Les  soldats  des  armées  impériales,  n'ayant 
plus  de  vivres,  faisaient  la  maraude,  ou  mangeaient 
des  mûres  et  des  pousses  tendres  de  roseaux.  Tous 
se  débandaient,  de  sorte  que  les  armées  se  trou- 
vaient complètement  détruites,  sans  qu'elles  eussent 
vu  f  ennemi.  La  misère  fut  si  grande  qu'on  mangea 
de  la  chair  humaine.  Le  premier  ministre,  Tsao- 
tsao,  ayant  enfin  détruit  les  bonnets  rouges,  résolut 
d'établir,  dans  diverses  localités,  des  colonies  mili- 
taires et  des  colonies  civiles  pour  se  procurer  des 
grains  et  approvisionner  ses  troupes.  Les  Annales 
citent  spécialement  les  cultures  de  ce  genre  com- 
mencées en  196,  d'après  l'ordre  de  Tsao-tsao,  sur 
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les  terres  du  Hiu-tcheou  (Ho-nafn),  et  dirigées  par 
Tsao-chi,  leur  gouverneur  en  titre.  Elles  men- 
tionnent, avec  plus  de  détail  ehoore,  les  digues,  les 
écluses,  les  rigoles  d'irrigation,  exécutées  en  209 
à  la  colonie  militaire  d'Ho^feï  (Liu-tcheou),  près 
du  lac  Tsiâo  du  Kiang-nan  et  sous  les  ordres  de 
lieou^fo,  administrateur  de  la  province  dTaiig- 
tdieou.  Des  préposés  à  la  culture  furent  nommés 
dans  diverses  provinces.  La  population  dispersée 
revint  à  ses  travaux,  et  le  calme  se  rétablit  momen- 
tanément par  ces  sages  mesures. 

ÉPOQUE   DES  TROIS   ROYAUMES.   IH*  SIÈCLE^ 

De  Tan  23  o^à  Tan  260 ,  ^ndantla  guerre  des  trois 
royaumes  qui  se  disputaient  lempirè  de  la  Chine ,  les 
Annales  mentionnent  :  la  colonie  militaire  établie ,  en 
2  34«  sur  les  bords  delà  rivièare  Weï,  près  de  Wou- 
kong  (Chen-sî),  par  le  fameux  général  Tchou-ko- 
liang,  qui  soutenait  les  Hân  du  Ssétchouen  ;  puis  la 
colonie  civile  de  Haî-tchang  (  Kouang-tong) ,  et  quel- 
ques autres  essais  faits  en  226 ,  à  une  époque  de  di- 
sette, dans  le  royaume  méridional  de  Ou;  puis  en- 
core un  transport  considérable  de  gens  du  peuple , 
entre  les  années  220-227,  pour  coloniser  le  district 
de  Tchou-tcheoii  (Kiang-han)  ;  enfin ,  un  vaste  système 
de  cultures  du  même  genre,  exécutées  en  2^2,  au 
nord  et  au  sud  de  la  rivière  Hoaï,  pour  approvi- 
sionner l'armée  du  royaume  de  Weï ,  qui  devait  en- 
vahii'  le  Midi.  Celles-ci  furent  proposées  par  un 
secrétaire  d'État  nommé  Teng-'aï;  et  le  mémoire 
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qu'il  rédigea  à  cet  efiet  est  comparé,  pour  la  jus- 
tesse  des  idées  et  la  netteté  de  Texposition,  à  celui 
que  Tchao-tchong-koué  avait  présenté  à  Tempepeur 
Siouen-ti  des  premiers  Hân  *.  Teng-'aï  y  indique 
spécialement  la  bonne  qualité  des  terres  dtuées 
entre  Tchin-tcheou  et  Jou-ning  et  aux  environs  de 
Hiu-tcheou.  U  démontre  que,  sur  les  cinquante 
mille  soldats  réuni»  au  nord  et  au  sud  du  Hoaî, 
on  peut  en  utiliser  dix  mille  «n  colonie  militaire, 
pour  cultiver  ces  terres,  creuser  des  rigoles  d'irri- 
gation et  des  canaux  navigables.  Il  calcule  que  lap- 
provisionnement  de  ces  cinquante  mille  honunes 
représente  par  an  cinq  millions  de  décuples  bois- 
seaux ,  et<{u'on  pourra ,  en  six  ou  sept  années,  amasser 
sur  les  bords  dii  Hoaî  trente  millions  de  décuples 
boisseaux,  ce  qui  ferait  la  nourriture  de  cent  mille 
hommes  pendant  cinq  ans  (il  faut  lire  trois  ans). 
Ce  projet  fut  approuvé  et  son  exécution  confiée  à 
Teng- aï  lui-même.  Les  troupes  ouvrirent  une  tran- 
chée poiu*  conduire  une  partie  des  eaux  du  fleuve 
Jaune  ^  vers  la  rivière  Pien,  qui  rejoint  le  Hoai; 
elles  élevèrent  des  digues  au  midi  et  au  nord  de 
Yng-tcheou,  creusèrent  3oo  U  de  ^naux  ou  rigoles, 
et  arrosèrent  une  surface  de  vingt  mille  centaines 
de  m^oa,  environ  120000  hectares.  Les  cultures 
furent  divisées  en  inspections  agricoles  et  colonies 
militaires,  qui  s'étendirent  de  Cheou-^tchun  jusqu'à 

*  lu-haîs  kiven  glxxvii,  fol.  15-16-17. 

'  On  se  rappellera  que  la  grande  masse  des  eaux  du  fleuve  cou- 
lait alors  au  nord-est,  à  partir  du  territoire  d^Hoai-kbing-Fou. 
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Lo-yang.  D^  récoltes  magnifiques  furent  obtenues 
et  remplirent  les  magasins  construits  au  nord  du 
Hoaî. 

L*exemple  de^  Teng- aï  fut  imité  par  un  gou- 
verneur du  Chaii-4x)ng  méridional ,  et  par  un  général 
qui  occupait  le  district  de  Kiang-lipg  (King-tcheou 
du  Hourkouang)w  Tous  deux,  vers  la  même  époque, 
employèrent  les  troupes  placées  sous  leurs  ordres, 
à  de  grands  travaux  d'assainissement  et  de  défense. 
Ils  les  organisèrent  en  brigades  qui,  tour  à  tour, 
travaillaient  ou  protégeaient  les  travailleurs.  Hs  leur 
firent  construire  des  digues,  creuser  des  canaux, 
et  cultiver  des  terres ,  pour  nourrir  f  armée. 

DYNASTIE  TSÏN.   m  LA  FIN  DU  Ilf  AU  COMMENCEMENT 
pu  V*  SIÈCLE. 

Cette  application  avantageuse  des  troupes  fiit 
continuée ,  sous  les  Tsin ,  successetif  s  des  Weï ,  par 
Yang-ki,  gouverneur  militaire  du  King-tcheou  (Hou- 
nan  actuel  ^).  En  269,  80000  meou  (environ 
4800  hectares)  fureot  ainsi  mis  en  culture  à  700  II 
de  Siang*yang,  dans  le  district  de  *Ân-lo.  Le  bassin 
marécageux,  com^pris  entre  le  Han  et  le  Riang,  fut 
assaini  fvogressivement  par  les  efforts  combinés  des 
soldats  et  des  gens  du  peuple.  En  280,  après  la 
conquête  du  royaume  de  Ou,  un  gouverneur  de 
la  même  vaste  contrée ,  arrosa  une  grande  étendue 
de  terres  par  des  barrages  habilement  disposés,  les 

^  ^ographies de plnsieurs  officiers  citées  par  Yla-haÂ,  kiven  clxxvu , 
M.  17-18. 
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répartit  par  lots ,  et  rendit  nav^^ablea  iea  cours  d*eau 
des  districts  dTong-tcheou  et  de  Koarï-lin  sur  le 
versant  septentrional  de  la  chaîne  des  Nan-Hag. 
Les  soldats  furent  encore  employés  ji  la  culture  des 
tenres  par  le  gouverneur  du  Kouang^tchong  (Chen- 
si)«  qui  travaillait  à  leur  têt^  avec  ses  offîden. 
En  276,  une  colonie  de  CQndamiiés  aux  travaux 
forcés,  fut  établie  dans  le  district  de  Yé  (Tchang-fté- 
fou  du  Ho-nan),  et  disposée  par  cantonnement  de 
quatre-vingts  hommes  obéissant  à  un  chd*,  selon  le 
régime  4es  colonies  militaires.  Ce  passage  est  extrait 
de  la  section  des  vivres  et  du  rommerçe  [Aimcdes 
de  la  dynastie  Tsin). 

Ces  Annales  mentionnent  peu  de  faits  du  même 
genre,  pendant  le  iv*  siècle,  et  jusqu'à  la  fin  des 
Tsin.  Selon  leur  récit,  Youen-ti,  le  cinquième  em- 
pereur de  la  dynastie,  ayant  décdaré  par  un  édit 
rendu  en  3 18  pour  encourager  Tagricultm^e,  que 
le  classement,  par  ordre  de  màrite,  des  gouver- 
neurs de  districts,  serait  réglé  sur  la  quantité  de 
grains  quiis  feraient  entrer  dans  le^  magasins  de 
rÉtat,  tous  les  commandants  dea  gariiisons  et  des 
postes  i^polj^taires ,  â  emptessèrent  d'jdcoiper  leurs.  soIh 
datsàJa  culture  des. terres,  afin  d avoir  de  layua- 
cernent.  En  3i9!,.apiièa  unQ^ année  dedkette  <pù 
av^t  dépeuplé  le  .pay^  de.Oui  cest^i-dîre  la  pwtie 
Ofieetaie  du  Kiangr^an  et  du  Tcfaié4ciangr  un  géné- 
rai ra{^lâ  le^  «nelâibres  prise»  dans  des  dresOns- 
tances  analogues  par  Wou-ti  de  la  dynastie  Weï,  et 
demanda  quon  établit,  sur  les  terres  abandonnées* 
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des  colons  suryeiUës  p^r.  des  officiers  d'agriculture, 
qu'on  récompensât  les  bons  travailleurs,  et  quon 
ne  fixât  la  taxe,  proportionnellement  au  produit,  que 
la  troisième  année  après  louverture  des  travaux. 
Le  texte  ne  dit  pas  si  ce  prpjet  fut  exécuté.  En  SSy, 
Keou^tsié,  g^ral  qui  commandait  le  district  de 
Hoai-in  (Hoaï- an-fou),  créa  à  Lin-hoaï,  au  sud- 
ouest  du  lac  Hong-tseu,  des  colonies  agricoles  qui 
réusftûrent  bien.  Ces  cultures  furent  ensuite  aban* 
données,  puis  rétablies  avec  succès,  en  5 60,  sous 
les  Tbsî  du. nord. 

y\  VI®  SIÈCLE. 

Après  les  Tsin,  les  citations  de  colonies  mili^ 
taires  ou  civiles  sont  très-rares  dans  rhistoire  des 
courtes  dynasties  qui  .se  succédèrent  au  nord  et  au 
midi  de  la  Chiite,  4iu*£(nt  environ  deux  siècles, 
jtisqu'à  Favénement  des  SouL  Kao-ti,  fondateur  de 
la  dynastie  Th&i,  entre  les  années  479  et  48 3v  en- 
gagea fortement  so»minisitre  Wcïi-tsotog-tsou,  à  éta- 
blir de;s  ^oniesi  agricoles  dans  leé  plaines  de  Thaî-r 
hoi,  aar  un  afflueot  de  la  grande  rivière  Hoai.  Cent 
nMemebOi:  (miyiron  m  mUle  hectares)  furent  fer- 
tilisés par  Tirr^ation.  Ek^  54 1  et  5A5«  des  coionies 
à  travail  forcé,  fièrent  créées  dans  l'empire  du  Nc^-d, 
celui  des  Weï  postérieiu's,  poiu*  approvisionner  ie$ 
grçniers  de  l'armée  et  de  l'État,  après  une  grande 
sécheresse..  D'après  les  termes  du  rapport  présenté 
par  le  secrétaire  d'État  auteur  du  praj#,  oa  prit 
dans  chaque;  arrondissement  une  &miUe  sur  dix. 
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Chaque  colon  reçut  cent  meoa  (6  hectares)  à  cul- 
tiver, ce  qui  devait  produire  annuellement  60  dé- 
cuples boisseaux.  En  563,  TenlpereurWou-tching, 
des  Thsi  du  Nord ,  ordonna  d'établir  des  colonies 
militaires  ou  autres,  dans  tous  les  postes  principaux 
des  frontières  de  son  empire.  Il  plaça  à  leur  tète 
des  préposés  nommés  Tourssé-yw-ssé ,  dont  chacun 
eut  la  surveillance  de  5ooo  meoa  (environ  3oo  hec- 
tares). Les  Annales  citent  particulièrement  les  co- 
lonies qui  furent  alors  établies  sur  pluMeurs  points 
du  Pe-tchi-ii,  et  aux  environs  de  Hoai-khing^fou  et 
de  Weï-hoeï,  dans  les  plaines  souvent  inondées  par 
le  fleuve  Jaune.  Enfin,  en  583 ,  lorsque  Wen-ti  des 
Soui  eut  réuni  toute  la  Chine  sous  sa  domination , 
ce  prince  ayant  trouvé  la  frontière  du  nord  dévastée 
par  les'  incursions  des  Thou-kioué  ou  Turcs  ori^a- 
taux,  et  des  Thou-kho4ioent  ordonna  au  gouver- 
neur général  du  So-fang,  qui  comprenait  le  district 
de  Ning-hia  et  le  paysd'Qrtous ,  d'organiser  une  ligne 
de  colonies  militaires  au  nord  de  la  grande  murcdile. 
En  outre,  il  établit  des  colonies  militaires  autour 
des  forts  du  pays  à  l'ouest  du  fleuve  Jaune,  ou  au- 
trement du  district  d'Yen-'an;  il  mit  à  leur  tète 
des  officiers  spéciaux,  nommés  Tchang-ping-kien, 
et  fit  diriger  les  grains  récoltés  vers  sa  capitale  (Sir 
'an-fou). 

DYNASTIE  THANG,  VU*,  VIII*  ET  IX*  SIÈCLE. 

Le  système  des  cultcores  par  colonies,  prit  une 
extension  notable  sous  la  grande  dynastie  Thang 
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qui  régna  sur  la  Chine  entière,  pendant  près  de 
trois  siècles.  On  trouve  des  renseignements ,  sur  Tor- 
ganisation  et  le  nombre  de  ces  nouvelles  colonies, 
dans  plusieurs  documents  officiels  joints  aux  Annales 
des  Thang^.  On  doit  consulter  aussi  les  passages 
recueillis  par  Tautcur  de  Tlu-haï,  dans  les  biographies 
de  cette  époque,  et  dans  deux  collections  intitulées 
Thoang-tien  et  Hoeï-yao,  qui  furent  faites  sous  la 
même  dynastie.  Ces  exploitations,  crées  toutes  par 
rÉtat,  sont  appelées  onTun-tien,  comme  les  colonies 
militaires  des  Han,  ou  Yng-tien.  Ma-touan-lin  fait 
une  observation  sur  ces  deux  dénominations,  ki- 
ven  vn,  fol.  16  r.  :  «Les  Tun-tien,  dit-il,  lurent 
ainsi  nommés  parce  qu'on  y  cantonnait  des  soldats; 
il  *est  donc  certain  que  les  travaux  de  ces  cultures 
étaient  primitivement  exécutés  par  des  soldats.  Les 
Yng-tien  étaient  proprement  des  cukures'  où  l'on 
appelait  les  hommes  du  peuple.  On  bâtissait  des 
villages  pour  les  loger,  en  combinant  l'étendue  des 
champs  et  l'emplacement  des  palissades  de  clôture. 
De  là  vint  le  nom  de  Yng-tien,  littéralement  «  champs 
à  clôture».  En  réalité,  on  employait  dans  ces  ex- 
ploitations des  hommes  du  peuple ,  et  non  des  sol- 
dats-»^ D'après  cette  explication ,  les  Tart-tien  étaient 
ce  que  noi|s  appelons  des  colonies  militaires,  c*est- 
à-dire  des  cultures  faites  par  des  soldats,  soumis 
au  régime  militaire ,  et  généralement  exemptés  du 

^  Vlu'haî  cite  spécialement  la  section  des  grands  officiers  de  la 
cour,  celle  des  mémoires  sur  les  vivres  et  le  commerce,  et  les  six 
règlements  constitutifs,  Lo-tien, 
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service  actif;  les  Yng-tien  correspondaient  à  ce  que 
nous  appelons  des  colonies  agricoles,  et  que  nous 
devrions  plutôt  appeler  des  colonies  civiles.  C'étaient 
des  exploitations  de  terres  concédées  par  l'État,  avec 
des  avances  de  logements  et  de  bestiaux,  à  des 
hommes  du  peuple ,  groupés  sous  des  cl^els  de  cid- 
ture,  et  exemptés  temporairement  d'impôts.  L'auteur 
de  riu-haï  dit,  en  tête  de  son  kiven  CLxxvn,  que 
les  colonies  des  Han  furent  généralement  exploitées 
par  des  soldats,  et  celles  des  Thang  par  des  gens  du 
peuple  ;  mais  les  textes  relatifs  à  cette  seconde  dy- 
nastie ne  sont  pas  assez  précis  pour  que  Ton  puisse 
toujours  distinguer  si  telle  colonie  citée  appartient 
à  l'une  ou  à  l'autre  classe. 

Les  premières  colonies  citées  dans  les  Annales 
des  Thang'  furent  des  colonies  militaires,  Tantien, 
établies  en  6a  3  et  627  sur  la  frontière  du  nord  «à 
Thaï-youen  et  à  Taï-tcheou,  pour  tenir  en  respect 
les  Turcs  orientaux^.  D'autres  ftirent  fondées,  vers 
la  même  époque,  sur  la  frontière  du  Ssé-tchouen, 
pour  repousser  les  Khiang,  et  sur  ceile  de  Ning- 
hia  pour  contenir  le  khan  d'Hié*li  ^.  Celles^i  sont 
appelées  Yng-tien,  quoiqu'elles  semblent,  d'après 
leur  position,  avoir  dû  être  principalement  com- 
posées de  soldats.  Toutes  produisirent  d'abondantes 
récoltes.  Des  officiers  furent  préposés  à  Tachât  du 
matériel  et  mx  rentrées.  Sous  l'impératrice  Wou- 
heou  qui  régna  de  l'an  686  à  l'an  yoS,  Li-han, 

'  Im-htû,  kiven  cLxxvn,  fbl.  21. 
*  nid.  fol.  95-s6. 
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gouverneur  de  Kan-tcheou  établit  des  colonies  de 
soldats  [Tan-tien)  dans  ce  district  du  nord-ouest,  et 
obtint  de  très-beaux  résultats.  Il  y  avait  alors  qua- 
rante colonies  dan^  le  Kan-tcheou,  suivant  ce  que 
dit  un  officier  qui  proposa  à  Woù-heou  d'augmenter 
le  nombre  des  soldats  colons  pour  utiliser  ce  bon 
territoire.  Mais  les  incursions  dés  Tibétains  empê- 
chèrent la  rédisation  de  ce  projet,  et  un 'document 
officiel  du  siècle  suivant,  désigné  par  le  nom  de 
LoU'tien,les  six  grands  règlements,  ne  compte  plus 
que  dix-neuf  colonies  militaires  dans  le  Kan-tcheou. 
D'autres  colonies  fitirent  établies  dans  soixante  et  dix 
localités  du  Kouang-tong,  en  686;  dans  le  Koueï- 
tcheou,  distridt  de  Koueï-lin,  entre  les  années  ^oy- 
710;  dans  le  Liao-tong  et  sur  la  frontière  boréale 
du  Pe-tchi-lî,  en  766  et  7 1 7 .  Vers  la  même  époque, 
en  720,  un  gouverneur  du  Thong-tcheou  (Chen- 
si)  endigua  le  fleuve  Jaiide  près  de  Tchao-y,  ferti- 
lisa aooooo  meou  (12000  hectares)  par  des  prises 
d'eau  sur  les  rivièrfes  Kouan  et  Lo,  et  y  forma  dix 
colonies  agricoles.  Cette  belle  opération  lui  mérita 
les  éloges^  de  l'empereur  tiiouen-tsong.^Uiie  ordon- 
nance dédata  qu*il  avait  bien  mérité  de  l'État^. 

^organisation  régùlièire  des  colonie^  militaires 
ou  civiles  dans  tout  Fempiré  daté  du  règne  dé  cet 
empereur,  entré  le^  années  718  et  742.  Voici  ce 

^  lu'haî,  kvten  QLuni,  M,  31,  y.  Ceà  dlatioiis  so«t  «uiviés  de 
plusieurs  autres,  extraites  des  Inographies  de  divers  fpnction^fiaîlres. 
Gelies-ci  n'ont  pas  de  date;  mais  elles  doivent  se  rapporter  au  même 
temps,  d'après  leur  classement  dans  le  texte  de  17a-^. 

a5. 
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qu*on  lit  à  ce  sujet  dans  la  section  des  mémoires 
sur  les  vivres  et  le  commerce ,  jointe  aux  Annales 
des  Thang  :  a  Sous  les  Tbang  <  on  commença  le  sys- 
tème des  départements  militaires  (Kian-fou)  pour 
défendre  les  passages  importants  de  la  frontière,  et 
on  établit  sur  les  terres  vagues  des  cultures  à  clô- 
tures {Yng-tien).  Il  y  eut  en  tout  neuf  cent  quatre- 
vingt-douze  colonies  réparties  sur  la  surface  de 
l'empire.  Dans  les  divers  cantonnements  des  arron- 
dissements de  Tintérieur  ou  des  postes  militaires 
de  la  frontière,  chaque  colonie  fut  composée  de 
5ooo  meou  (environ  3oo  hectares),  et  dans  cha- 
cune, 3oo  meoa  (près  de  17  hectares)  fiu^ent  at- 
tribués au  pavillon  du  chef  de  culture  (Ssé-nong). 
Des  officiers  ayant  le  titre  de  ministres  d'État  (  Chang- 
chourseng)  furent  délégués  pour  choisir  les  localités 
en  examinant  les  eaux,  les  chemins,  le  degré  de 
fertilité,  déterminer  les  semences  et  plantations  con- 
venables ;aux  différents  terroirs ,  surveiller  les  colons , 
noter  ceux  qui  étaient  actifs,  ceux  qui  étaient  pares- 
seux, et  vérifier  la  quantité  des  produits  récoltés. 
Dans  les  colonies  établies  à  l'intérieur  des  parcs  im- 
périaux, on  choisit  de  bons  cultivateurs  pour  être 
che&  de  colonie ,  lieutenants  de  colonie.  Qs  furent 
surveillés  et  dirigés  par  des  officiers  ayant  le  titre 
de  lassé  (écrivains  ou  correspondants  impériaux), 
lesquels  faisaient  des  tournées  régulières  sur  les 
lieux.  Pour  une  étendue  de  5o  meoa  (3  hectares) 
en  bonne  terre ,  de  ao  mêou  (1 ,  a  hectares)  en  terre 
maigre,  80  meoa  (4,8  hectares)  en  terrain  de  ri- 
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zière ,  TÉtat  fournissait  un  bœuf  de  labour.  Les  co- 
lonies, ainsi  déterminées,  furent  divisées  en  trois 
classes  de  rendement,  d'après  la  qualité  du  sol,  et 
en  ayant  égard  aux  bonnes  et  mauvaises  années. 
Chaque  année,  on  calculait  la  quantité  des  grains 
récoltés  sur  les  champs  du  peuple  (situés  dans  lés 
mêmes  localités],  et  on  prenait  la  moyenne  poiu* 
base  de  la  récolte  demandée  aux  terres  des  colonies. 
Un  avis  officiel  était  publié  ;  alors  on  percevait  la 
quantité  requise  par  dix  honmies ,  tant  soldats  que 
cultivateurs.  Ceux  qui  étaient  valets  du  chef  de  cul- 
ture travaillaient  trois  lunes  par  an.  Les  adminis- 
trateurs supérieurs  de  premier  et  de  deuxième 
ordre,  en  faisant  leurs  tournées,  statuaient  sur  tous 
les  détails  non  réglés.  Ils  louaient  et  avançaient  en 
grade  les  colons,  ou  les  chefs  de  colonie  qui  obte- 
naient de  belles  récoltes.  Chaque  année ,  au  milieu  du 
printemps  {vers  réquinoxe  vernal),  ils  enregistraient 
le  nombre  des  mesiu*es  de  terre  qui  pouvaient  être 
cultivées  les  années  suivantes,  et  leur  distance  du 
chef-lieu  de  Tarrondissement  civil  ou  du  poste  mi- 
litaire. Ils  adressaient  cet  état  au  ministère  dé  la 
guerre,  qui  examinait  la  convenance  de  la  proposi- 
tion et  envoyait  Tautorisation. 

Un  édit  de  Tan  ySy  ordonna  que  les  adminis- 
trateurs supérieurs  des  colonies  feraient,  dans  leur 
examen ,  deux  catégories  de  mérite  correspondantes 
aux  années  bonnes  et  mauvaises.  Sur  les  terres  des 
postes  militaires  qui  pouvaient  être  cultivées,  on 
alloua  dix  meoa  (un  peu  moins  de  a/S  d'hectare)  à 
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chaque  homme  pour  lui  fournir  sa  nourriture.  Ré- 
gulièrement, au  printemps,  les  administrateurs  su- 
périeurs visitaient  les  colonies,  réprimandaient  et 
excitaient  ceux  qui  étaient  en  retard  pour  leurs 
travaux.  Les  colonies  de  l'empire  entier  produisaient 
alors  environ  un  million  neuf  cent  mille  décuples 
boisseaux  de  grains.  Mais,  peu  à  peu,  la  surveillance 
se  relâcha  à  la  fin  du  règne  d'Hian-tsong  (8 1 9-820)  ; 
il  y  avait  dans  toutes  les  colonies  des  hommes  loués 
pour  le  labourage;  il  se  faisait  aussi  des  échanges 
de  bonnes  terres  contre  des  terres  mauvaises.  Ces  ar- 
rangements illicites  déplaisaient  aux  gens  du  peuple. 
Mo-tsong,  étant  montré  sur  le  trône  (82 1),  ordonna 
que  les  terres  ainsi  échangées  seraient  restituées  à 
l'État  et  cidtivées  par  des  soldats  impériaux». 

Le  Thoung-tien  reproduit  une  partie  de  ces  dé- 
tails ^  B  date  de  Tan  727  l'oi^anisation  des  colonies, 
sous  la  dynastie  Thang,  et  rapporte  à  l'an  749 
(8*  de  la  période  Thien-pao)  un  relevé  des  récoltes 
produites  par  les  colonies  des  provinces  du  nord 
et  de  l'ouest,  Kovutn-néi,  Ho-pé,  Ho-tong,  Ho-si, 
Long-yeou.  L'addition  exacte  de  ces  récoltes  pré- 
sente un  total  de  1921880  décuples  boisseaux. 
Dans  le  texte  du  Thoung-tien,  il  y  a  pour  cette 
somme,  1913960.  La  différence,  7920,  provient 
de  quelque  chifi&e  inexact;  mais  l'une  et  l'autre  de 
ces  deux  sommes  s'accordent  suffisamment  avec  le 
nombre  que  nous  a  déjà  fourni  la  section  des  vivres 
et  du  commerce.  Le  document  officiel  intitulé  Lou- 

*  la-haî,  kiven  glxxvii,  fol.  23. 
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tien,  «  les  six  règlements  constitutifs  »,  dit,  comme  cette 
section,  que  Tempire  des  Thang  possède  992  co- 
lonies, et  en  forme  le  tableau  suivant  par  provinces; 

Ho-tong  (Chan-si) i3i 

Kouan-neî  (Chen-sî) a 58 

Ho-nan 107 

Ho-si,  province  qui  s*étendait  jusqu'aux  monts  Cé- 
lestes (Thîen-chan) i56 

Long-yeou,  districts  de  Si-ning  et  de  Koung-tchang- 

fou, 172 

Ho-pé  (Pe-tchi-li) 208 

La  somme  de  ces  nombres  est  loSa  au  lieu  de 
992.  On  conçoit,  d'ailleurs,  que  le  nombre  total 
des  colonies  de  Tempire  pouvait  varier  d  année  en 
anaëe.  Ainsi,  on  lit  à  la  suite  de  ce  dernier  passage , 
que,  cent  colonies  ayant  été  créées  en  76 5  dans  les 
arrondissements  de  Tcbin ,  Hiu-yu ,  Cheou ,  province 
de  Ho-nan,  un  décret  de  l'an  787  déclara  qu'il  n'y 
avait  pas  opportunité  à  créditer  ce  projet.  Ce  même 
décret  distribua  à  de  pauvres  gens  3Aooo  meou  (en 
viron  2o4o  hectares),  pris  sur  les  dépendances  du 
palais  de  Tchang-tchun,  département  de  Thong* 
tcheou  (Chen-si).  Les  colonies  établies  en  720,  par 
le  gouverneur  de  ce  département,  à  Tchao-y  et  à 
Sin-foung,  furent  réunies  en  7  4 1,  et  désignées  sous 
le  nom  d'inspection  du  commandement  du  palais 
de  Tchang-chun.  Le  système  des  colonies  fut  aus^ 
proposé  pour  remplacer  économiquement  l'exploi- 
tation en  régie  de  tçrres  appartenant  à  l'État  dans 
le  voisinage  de  la  capitale  ou  dans  les  parcs  impé- 
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riaux.  Quelques  essais  Au*ent  faits  à  cet  égard  près 
de  Ho-oan-fou,  sous  Kao-tsong  (65o-682i),  et  plus 
tard  sous  Te-tsong,  entre  les  années  ySS-SoS  ^.  . 
Après  labdication  d*Hiouen-tsong,  en  7 56,  com- 
mença la  décadence  de  la  dynastie  Thang,  qui  régna 
encore im  siècle  et  demi.  L*Iu-haî mentionne,  d'après 
rhistoire  des  Thang  et  les  biographies  de  hauts  fonc- 
tionnaires, un  groupe  de  colonies  fondées  entre  7  58 
et  760  à  Cheou-tcheou  du  Kiang-nan,  et  sur  des 
terrains  conquis  par  des  endiguements  aux  abords 
du  grand  lacHong-tsé;  puis,  deux  groupes  considé- 
rables de  colonies  militaires  établies  pour  l'appro- 
visionnement des  troupes,  l'un  en  766  dans  le  dis- 
trict de  Ho-tchong  (actuellement  Pou-tcheou,  au 
confluent  du  fleuve  Jaune  et  de  la  grande  rivière 
Weî),  l'autre ,  entre  les  années  787-8011 ,  sur  la  fron- 
tière nord-ouest  de  Ping-liang.  Gelui-ci  fut  encore 
augmenté  entre  les  années  821-825.  5ooooo  meon 
(3oooo  hectares)  furent  défrichés  par  les  soldats, 
et  l'opération  fut  continuée  sous  Siouen-tsong  (867- 

^  la-hai,  kiven  cLU?ii,  fol.  2 à.  —  Ghaq[ae  colonie  des  Thang, 
comprenant  5,ooo  meou  (3oo  hectares),  les  993  colonies  repré- 
sentaient nne  surface  de  ^,960,000  meon  (397,600  hectares).  En 
divisant  par  ce  nombre  la  somme  totale  de  la  récolle,  on  aorait 
3 ,  85  boisseaux  pour  le  produit  d*un  meou  (6  ares).  Mais  ce  produit 
serait  trop  faible,  parce  que  Tétendue  des  colonies  comprenait  des 
terres  en  pacage.  Diaprés  une  citation  du  même  temps  (kiven  tiii, 
fol.  37  du  fVen-hiojhtliong'khao)  ^  le  meou  cidUté  produisait  moyen- 
nement 5  boisseaux  de  grains,  ou  en  poids  environ  33  kilogrammes. 
On  évalue  actuellement  en  France  le  produit  moyen  de  Thectare 
de  blé  à  10  hectolitres  de  76  kilogrammes v  ce  qui  fait  pour  6  ares 
un  produit  d'environ  45  kiiogranmies. 
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860)  ^  En  811,  pour  économiser  les  frais  con- 
sidérables 'du  transport  des  grains  jusqu'à  diverses 
garnisons  du  nord,  le  ministre  Li-thong  proposa 
d'ouvrir  des  colonies  civiles  siu»  la  ligne  qui  y  con- 
duisait. Un  commissaire  spécial ,  nommé  Han-tchong- 
hoa,  dirigea  l'opération.  Il  colonisa  3oooo  meoa 
(  1800  hectares)  au  nord  de  Thaï-tcheou,  en  pre- 
nant neuf  cents  condamnés,  leur  fournissant  des 
bœufs  et  des  instruments  aratoires  et  leur  prêtant 
des  semences.  Les  récoltes  ayant  été  belles  pendant 
trois  ans ,  il  appela  des  colons,  qu'il  divisa  en  quinze 
colonies  de  cent  trente  hommes  cultivant,  chacun, 
100  meou  (6  hectares),  et  construisit  des  redoutes 
pom:  les  protéger.  Il  fit  ainsi  défricher  38oooo  meou 
(22800  hectares),  suivant  la  section  des  vivres  et 
du  commerce,  ou  ^90000  (29400  hectares),  se- 
lon le  Thong-kien.  Cette  vaste  opération  embrassa 
soixante  lieues  jusqu'à  Thaï-thong,  et  permit  de 
réaliser  des  économies  énormes  sur  l'approvision- 
nement des  troupes.  Sous  l'empereur  Siouen-tsong 
(8^7  à86o),un  conunissaire  des  vivres  établit  aussi 
des  colonies  militaires  dans  l'arrondissement  de  Ling- 
wou,  département  de  Ning-hia,  et  obtint  des  ré- 
coltes très-avantageuses.  A  la  même  époque,  et 
d'après  un  projet  qui  datait  de  l'an  768,  des  co- 
lonies civiles  fiu:ent  organisées,  par  village  et  canton , 
sur  des  terres  incultes  du  Tché  occidental.  La  plus 
grande  lut  celle  de  Kia-ho  (Kia-hing-fou  du  Tché- 

*  lu-haî,  kiven  CLxxvii,  fol.  27,  3i,  3o. 


370  JOURNAL  ASIATIQUE, 

kiaog).  Sous  Wen-tsoDg,  en  829  S  après  la  défaite 
du  rebelle  Li-thong-ki,  un  commissaire  des  vivres 
rappela,  dans  le  district  de  I-tchang  (Kouei-yang  du 
Hou-Kouang),  les  cultivateurs  effrayés  et  dispersés, 
les  organisa  en  colonies  civiles  pour  exploiter  les 
terres  abandonnées,  et  leur  fournit  3 0000  bœufs, 
achetés  avec  une  partie  des  fonds  destinés  à  lappro- 
visionnement  des  troupes.  En  deux  années,  Tabon- 
dance  revint  dans  ce  pays ,  et  les  greniers  de  TËtat 
se  remplirent.  On  proposa  d'élever,  en  l'honneur  du 
commissaire,  une  pierre  avec  une  inscription  pour 
conserver  la  mémoire  de  sa  belle  opération. 

Cette  citation  est  la  dernière  mention  de  colonie 
que  riu-haî  fournisse  pour  la  dynastie  Thang.  Jen 
ai  négligé  quelques-unes,  extraites  des  biographies, 
et  inscrites  dans  Tlu-haï  sans  date  précise.  Les  co- 
lonies étaient  constamment  soumises  au  règlement 
cité  par  la  section  des  mémoires  sur  les  vivres  et  le 
commerce*  Les  terres  des  colonies  civiles  étaient, 
peu  à  peu,  distribuées  aux  familles  du  peuple  qui 
s'engageaient  à  payer  la  taxe  légale.  Une  ordonnance 
de  Tan  778  divisa  entre  de  pauvres  gens  les  terres 
d'une  colonie  militaire  (  Tan-tien)  qui  fut  supprimée 
à  Hoa-tcheou  (Chen-si)^. 


*  lu'haî,  kiven  clxivij,  fol.  27,  3i. 

*  Ibid,  îol  3i. 


La  suite  aa  prochain  numéro. 
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NOUVELLES  OBSERVATIONS 

SUR   LE   FEU   GRÉGEOIS 

ET  LES  ORIGINES  DE  LA  POUDRE  À  CANON. 
PAR  M.  REINAUD. 


Le  Journal  asiatique  du  mois  d'octobre  dernier 
renferme  un  article  dans  lequel  M.  Favë  et  moi 
nous  avons  discuté,  entre  autres  questions,  celle  de 
Torigine  de  la  poudre  à  canon,  et  où  nous  avons 
cherché  à  faire  voir  que  ce  puissant  moyen  de  guerre 
ne  reçut  son  développement  qu'à  partir  de  la  pre- 
mière moitié  du  xiv**  siècle  de  notre  ère,  dansTA^e 
occidentale  ou  en  Egypte.  Dans  cet  article,  nous 
disions  que  M.  Quatremère  avait,  par  erreur,  dans 
une  des  notes  qui  accompagnent  l'Histoire  des 
Mongols  de  Raschid-eddin^  attribué  aux  Chinois  du 
xiii*  siècle  l'usage  de  l'artillerie.  M.  Quatremère  a  ré- 
clamé contre  cette  assertion ,  dans  le  dernier  cahier. 

Nous  ne  sommes  pas  les  premiers  qui  ayions 
donné  cette  interprétation  à  l'ensemble  de  la  note 
en  question.  C'est  précisément  sur  cette  note  que 
plusieurs  personnes  se  sont  appuyées  pour  affirmer 
que  la  poudre,  à  canon  nous  est  venue  de  Chine. 
Voici  une  partie  des  paroles  de  M.  Quatremère  que 
ces  personnes  ont  invoquées  à  l'appui  :  «  Les  Chinois 
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assises  dans  Caï-fong-fou  (en  i2  23  de  J.  C),  lan- 
çaient sur  les  Mongols  des  boulets  de  pierre  ronds 
et  de  différents  poids.  11  y  avait  aussi  dans  cette  ville 
des  ho-pao  ou  pao  à  feu,  appelés  Tchin-tien-lom,  dans 
lesquels  on  mettait  de  la  poudre,  et  qui,  prenant 
feu,  éclataient  comme  un  coup  de  tonnerre,  et  se 
faisaient  entendre  à  plu9  de  cent  ly.  Leur  effet  s'éten- 
dait à  un  demi-arpent  de  terre  tout  autour  du  lieu 
où  ib  éclataient. .  .  .  Les  Kin  avaient  encore  une  es- 
pèce de  javelot  qu'ils  appelaient  Fei-^-^îan^ ,  c  est-à- 
dire,  u  javelot  de  feu  qui  vole.  »  Dès  que  la  poudre 
qu'ils  y  mettaient  prenait  feu ,  il  était  poussé  à  plus 
de  dix  pas ,  et  faisait  des  blessures  mortelles^.  » 

M.  Quatremère  s'est  enfin  décidé  à  repousser  les 
conséquences  qu'on  tirait  de  son  langage,  et  nous 
sommes  les  premiers  à  nous  en  féliciter;  car  si,  mal- 
gré les  arguments  que  nous  avons  fait  valoir,  il  reste 
encore  des  personnes  qui  veuillent  faire  honneur 
aux  Chinois  d'ime  découverte  aussi  mémorable  <  on 
ne  poiura  du  moins  nous  opposer  l'autorité  d'un 
homme  aussi  énidit.  Mais  M.  Quatremère  ne  s'est 
pas  borné  à  expliquer  sa  pensée;  il  a  profité  de  l'oc- 
casion pour  communiquer  au  public  le  résultat  de 
ses  diverses  recherches. 

M.  Quatremère  admet,  à  l'exemple  de  l'illustre 
chimiste  M.  Chevreul ,  les  principaux  résidtats  des 
écrits  que  nous  avons  publiés,  M.  Favé  et  moi,  ré- 
sidtats  qui  avaient  été  contestés  jusqu'à  ces  derniers 
temps.  Voici  ces  résultats  :  i**  le  mot  hébreu  nn^  et 

*  Histoire  des  Mongols  de  la  Perse,  p.  i35. 
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le  grec  vkpov  ne  répondent  pas  exactement  au  mot 
nitre  du  langage  actuel»  lequel  s  applique  spéciale- 
ment au  salpêtre  ;  2*"  on  a  eu  tort  de  confondre  le 
feu  grégeois  avec  la  poudre  à  canon  ;  3*"  la  poudre 
à  canon,  considérée  dans  lensemble  de  sa  compo- 
sition et  de  ses  diverses  propriétés,  nest  pas  de 
Imvention  des  Chinois;  4"*  le  mot  bâroud,  qui  au- 
jourd'hui chez  les  Arabes,  les  Persans  et  les  Turks,  a 
la  signification  de  poudre,  dé^gna  d'abord  le  salpêtre. 
Les  remarques  du  savant  orientaliste  ont  en  gé- 
néral un  caractère  philologique,  et  portent  sur  les 
détails.  Nous  avons  fait  observer,  toutes  les  fois  que 
l'occasion  s  en  estprésentée,  qu'indépendamment  des 
difficultés  auxquelles  donnent  lieu  des  procédés  la 
plupart  abandonnés ,  les  traités  arabes  d'art  militaire 
ont  été  copiés  d'une  manière  incorrecte.  Nous  avons 
même  dit  qu'en  certains  cas  ces  imperfections 
étaient  l'effet  d'un  dessein  prémédité;  c'était  afin  de 
mettre  les  personnes  étrangères  à  l'art  dans  l'im- 
possibilité de  faire  usage  des  procédés.  Dans  cette 
situation,  nous  avons  cru,  M.  Favé  et  moi,  devoir 
user  de  la  plus  grande  réserve.  Nous  avons  publié 
les  textes  tels  que  nous  les  avons  trouvés.  Les  des^ 
criptions  présentaient-elles  du  vague,  nous  les  avons 
reproduites  conune  elles  étaient.  Quand  le  sens  d'un 
mot  nous  était  inconnu,  nous  l'avons,  dans  la  tra- 
duction, laissé  en  blanc.  Nous  crûmes  que  si,  dan$ 
un  sujet  technique  et  à  peu  près  inconnu,  nous  sor- 
tions des  conditions  qui  nous  étaient  faites,  nous 
ôtions  d'avance  tout  crédit  à  notre  travail. 
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Maintenant  que,  de  l'aveu  de  M.  Quatremère, 
nos  principales  conclusions  doivent  être  admises,  et 
qu'il  existe  des  bases  solides ,  on  peut  user  d'un  peu 
plus  de  liberté.  Mais  M.  Quatremère ,  abstraction 
faite  de  ce  que  ses  critiques  peuvent  avoir  de  peu 
bienveillant  pour  nous ,  s'est-il  tenu  dans  les  limites 
requises?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

Ce  savant  traite  les  manuscrits  dont  nous  nous 
sommes  servis  comme  des  variantes  d'un  texte  dont 
la  teneur  lui  est  parfaitement  connue.  S'il  en  est 
ainsi ,  il  a  dû  sortir  de  la  discussion  à  laquelle  il  se 
livre  des  traits  de  lumière ,  des  résultats  importants. 
Or  c'est  en  vain  que  nous  avons  cherché  ces  lu- 
mières et  ces  résultats.  La  seule  question  sérieuse 
que  M.  Quatremère  ait  abordée,  est  celle  du  lieu 
où  la  poudre  à  canon  a  pris  naissance.  On  va  voir 
comment  il  l'a  résolue. 

Il  a  paru  probable  à  M.  Quatremère  (page  a36) 
que  l'artillerie  avait  été  d'abord  connue  che2  les 
Arabes,  en  Espagne  et  en  Afrique.  H  est  porté  à 
croire  que  les  Arabes  en  devaient  la  connaissance  à 
quelque  renégat  qui  avait  abandonné  la  religion 
chrétienne  pour  embrasser  l'islamisme.  Donnant  un 
sens  déterminé  à  des  expressions  arabes ,  latines  et 
espagnoles ,  sur  lesquelles  nous  n'avions  pas  toujours 
osé  nous  prononcer  ^ ,  il  retrouve  en  Afrique  et  en 
Espagne,  durant  presque  tout  le  cours  du  xiv* siècle, 
non-seulement  l'emploi  de  la  poudre  à  canon ,  mais 

^  Comparez  notre  volume  sur  la  poudre  à  canon ,  p.  66  et  suiv. 
et  l'article  de  M.  Quatremère,  p.  2 55  et  suiv. 


AVRIL  1850.  375 

i*i£sage  des  canons  et  des  boulets.  Eu  même  temps 
(  page  ti35),  il  n'a  pu,  dans  tout  le  xm^  siècle  et  la 
première  moitié  du  xiy*,  découvrir  un  seul  mot  qui 
indiquât  Tùsage  de  nos  armes  à  feu  et  l'emploi  de  la 
poudre  pour  lancer  des  projectiles.  Le  passage  rap- 
pcnrté  par  l'historien  espagnol  Gonde ,  et  qui  semble 
faire  mention  des  canons,  lui  a  semblé  renfermer 
un  anachronisme.  Encore,  au  temps  où  florissait 
l'historien  africain  Ibn-Rhaldoun,  cest-à-dire  k  ia 
fin  du  iiv**  siècle,  la  découverte  de  Tartillérie  était 
extrêmement  récente ,  et  l'on  n'employait  cette  arme 
que  rarement  et  avec  peu  d'habileté.  D*un  autre 
côté  (page  a34)t  les Turks  ottomans  sont  représen- 
tés comipe  ayant  fait  usage  des  canons  et  comjne 
fabriquant  de  la  poudre  bien  longtemps  avant  qu'ils 
s'emparassent  de  Gonstantinople.  Â  la  bataille  de 
Nicopolis,  en  iSg^,  la  cavalerie  des  dirétiens  fut 
écrasée  par  l'artillerie  des  Tiu*ks. 

En  présence  de  données  aussi  divergentes ,  je  me 
crois  dispensé  d'insister.  Je  n'ai  pas  davantage  à 
m'étendre  sur  certaines  imputations  qui  s'adres- 
sent à  moi  en  particulier,  et  que  M.  Quatremère  a 
déjà  exprimées  ailleurs.  Je  ne  parlerai  pas  des.  en- 
droits où  M.  Quatremère,  évidemment  par  inad- 
vertance, me  prête  un  langage  que  je  n'ai  pas  tenu; 
par  exemple ,  il  dit  (page  2  3  7)  que ,  «  quoi  qu'en  dise 
M.  Reinaud,  lé  mot  ç»^>^  ne  s'est  jamais  employé 
pour  désigner  une  arme  portative,  une  sorte  de 
pistolet.  »  Le  sens  du  mot  ç^^>^  est  déterminé  dans 
le  traité  arabe  appartenant  au  musée  asiatique  de 
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Saint-Pëtersboui^.  il  me  suffît  de  renvoyer  à  ce  que 
j'ai  dit  (cahier  de  septembre  1 8^8 ,  p.  2 1 5  et  2 1 6  ; 
cahier  d'octobre  18^9,  p.  3 10  et  suiv.).  Je  ne  pap- 
i^ai  pas  non  pins  d  une  révision  totale  qu'aurait 
subie  mon  article  du  mois  d'octobre  1 8^9 ,  révision 
qui  aurait  préservé  cet  article  des  mêmes  fautes  que 
mes  écrits  précédents.  M.  Quatremère  n'a  pas  fait 
attention  que  cet  article  n'échappait  pas  plus  que 
tout  le  reste  à  sa  censure.  Il  serait  également  inutile 
de  m'arréter  sur  les  changements  que  ce  savant  fait 
à  mes  traductions,  et  qu'il  appelle  des  corrections. 
La  différence,  ainsi  que  tout  lecteur  peut  s'en  assu- 
rer, porte  le  plus  souvent  sur  les  mots,  ou  bien  pro- 
vient de  changements  apportés  au  texte,  change- 
ments dont  je  n'ai  pointa  partager  la  responsabilité. 


NOTE  DE  LA  COMMI^ION  DE  RiDACTIOH  DU  JOUBRAL. 

La  réponse  de  M.  Reioaad  reofennait  quelques  autres  obsenra- 
tioDS.  La  Commission  du  Journal  Ta  engagé  à  les  supprimer,  a6n 
de  mettre  un  terme  à  une  discussion  que  le  défaut  d'espace  ne  lui 
permet  pas  de  continuer. 


LES  AKHDAM   DE   L'YÉMEN, 

LEUR  ORIGINE  PROBABLE,  LEURS  MOEURS; 

PAR 

MM.  TH.  ARNAUD  ET  A.  VAYSSIÈRE. 


Dans  les  diverses  {urovinees  de  TYémen  il  existe 
une  caste  à  part,  connue  sous  le  nom  A'Ahhdam 
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(serviteurs  ;  Khadem  au  singulier) ,  dénomination  qui 
implique  un  état  d'infériorité  politique.  Niebuhr  en 
a  eu  connaissance  et,  n'était  son  séjour  si  court  dans 
l'Arabie  méridionale,  nous  ne  nous  expliquerions  pas 
que  le  savant  voyageur  nesoit  pas  entré  dans  quelques 
détails  sur  cette  partie  de  la  population  si  curieuse , 
si  digne  d'intérêt,  en  ce  qu'elle  est  peut-être  le  reste 
de  l'ancienne  race  SUamyar.  Voici  ce  qu'il  en  dit  : 

«Nous  vîmes  ce  jour-là  (entre  Mofhàk  et  Séhan) 
une  famille  eirante;  c'était  même  la  première  de 
cette  espèce  que  j'eusse  rencontrée  dans  l'Yémen. 
Ces  gens  n'avaient  point  de  tente,  mais  campaient 
sous  un  Hvhve*  Ds  traînaient  à  leur  suite  des  ânes, 
dea  chiens,  des  brebis  et  des  poules.  J'oubliai  de 
m'informer  du  nom  particidier  affecté  à  cette  horde  ; 
mais  leur  profession  est  parfaitement  analogue  à 
celle  des  Bohémiens;  car  ils  ne  restent  pas  long- 
temps fixés  dans  le  même  lieu,  mais  s'en  vont  de 
village  en  village,  mendiant  et  maraudant,  et  les 
pauvres  paysans  leur  font  de  bon  cœur  quelque 
charité,  afin  d'être  débarrassés  au  plus  vite  de  leur 
fôcheux  voisinage.  Une  jeune  fille  s'en  vint  à  nous 
la  face  découverte  et  nous  demanda  i'aumônè  ». 

Nous  ne  pourrions  hmiter  avec  une  précision  ri- 
goureuse les  contrées  habitées  par  cette  race  déchue  ; 
nous  nous  bornerons  à  dire  qu'elle  ne  dépasse  pas 
ïAssir  (on  Aç'ir)  au  nord,  et  qu'elle  s'étend,  à  fest. 
jusqu'aux  pays  du  Djaaf  et  du  Méckérek.  Nous  igno- 
rons  si  elle  se  rencontre  dans  le  Hadramaout  et  les 
autres  divisions  de  l'Arabie  méridionale. 
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Il  n*e9t  pas  mutile  de  faire  remaurquer,  dès  à  pré- 
sent, que  les  fractions  de  cette  caste  se  retrouvent 
dans  les  contrées  qui  furent  le  domaine  prière  des 
Tobbas  de  ITémen. 

Pour  ie  faciès f  les  Akhdam  diffèrent  beaucoup  de 
1*  Arabe,  qui  vit  à  côté  deux,  et  ont,  au  contraire,  la 
plus  grande  ressemblance  avec  les  Abyssins  et  les 
gens  du  Samhar  (littoral  abyssin  dans  la  mer  Rouge) , 
qui,  selon  M.  Lefévre^  «présentent  la  plus  grande 
analogie  avec  la  race  indienne  ».  Comme  les  hommes 
de  h  côte  d'A£rique,  le  Khadem  a  «  les  cheveux  lisses, 
avec  un  teint  d*un  noir  foncé;  le  nez  aquiltn,  les 
lèvres  épaisses  ^  ».  Il  est  d'ailleurs  d*une  stature  su* 
pépie^re  à  celle  de  TArabe;  les  formes  de  ce  der- 
nier ^ont  sèches  et  anguleuses^;  chez  le  Khadem  elles 
sont  rondes  ;  le  système  musculaire  est  plus  déve^ 
loppé;  en  un  mot,  il  y  a  prédisposition  à  l'embon- 
point et  saillie  des  hanches,  comme  dans  1^  &- 
milles  à  peau  rouge  de  l'Afrique  et  de  l'Inde. 

Ces  parias  de  l'Arabie  méridionale  se  subdivisent 
en  quatre  classes  dont  chacune  est  négues  (impure), 
et  dont  deux  seulement  sont  admises  à  la  prière 
dans  les  mosquées;  toutes  sont  pourtant  musul- 
manes. Quel  est  le  m(^  de  l'anathème  qui  les  a 
frappées  au  milieu  de  leurs  coreligionnaires? Quelle 
est  leur  origine  ? 

Nous  avons  interrogé  bien  des  Arabes  instruits, 
qui  n'ont  pu  nous  dire  rien  de  précis  à  cet  égard, 

'  Lefôvre,  Voyage  en  Abyssinie. 
>  Id.  ihid. 
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et  se  sont  bornés  a  noœ  citer  la  tiiadition  suivante. 

Dans  les  temps  antérieiirs  à  Ti^am^  TÂrabie  avait 
eu  bien  des  guerres  à  soutenir  contre  les  rois  d'Âl^s- 
sinie.  La  dernière  invasion  éthiopienne  fut  remar- 
quable en  ce  que  les  Arabes,  vaincus  ;  furent  soumis 
pendant  soixante  et  dix  ans  auot  étranges.  Mais  enfin 
ils  parvinrent  à  secouer  le  joug  et  à  chasser  les  con- 
quérants; toutefois,  parmi  ces  derniers,  un  grand 
nombre  de  familles,  disséminées  dans  tout  le  pays, 
y  demeurèrent  et  les  Arabes,  afin  de  perpétuer  le 
souvenir  de  leur  victoke,  les  condamnèrent  à  la 
condition  de  serfs,  à  la  domesticité.  Ce  n est  pas 
tout;  leurs  officiers  furent  soumis  à  une  dégrada- 
tion pitts  infamante  jencore  ;  ils  devinrent  barbiers 
de  père  ai  fils. 

Celte  tradition  noi»  semble  inadmissible.  En 
effet,  les  Abyssins,  chrétiens  vaincus  en  Arabie,  le 
furent  par  les  Persans;  qudques  années  plus  tard, 
rYémen  toizibait  aii  pouvoir  du  calif  Abou-Becr. 
Ainsi  que  le  Gonui  le  permet  quand  il  s'agit  din- 
fid^es,  les  musulmans  n'eussent  point  manqué  de 
faire  des  Abyssins  cdirétiens  leurs  esclaves,  et  non 
des  doniestiques,  de^  barbiers,  des  musiciens,  des 
bateleurs,  des  voleurs,  ete.  Si  elle  nous  parait  ped 
digne  de  foi,  qumt  aux  causes  qui  firent  dés  AkMam 
une  caste  de  condition  inférieure ,  cette  tradition  té- 
moigne pourtant  de  leur  communauté  d'origine  avec 
les  Abyssins,  question  que  nous  examinerons  tout 
à  rheure.  En  résumé,  nous  aimons  mieux  ne  voir 
dans  cette  légende  que  le  souvenir  d'une  lutte  entre 

a6. 
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deux  races  dont  Tune,  vaioctie  après  une  longue  ré- 
sistance, fut  4épouiUée  de  la  pK>priété  du  sol.  Â 
coup  sûr,  la  race  à'Hamyar  devait  être  lune  de  ces 
deux  races  rivales  ;  est-ce  bien  die  qui  sortit  victo- 
rieuse de  cette  lutte?  Nous  croyons  précisément  le 
contraire  et  nous  chercherions  les  descendants  de 
ce  peuple  jadis  puissant,  dont  Saba  fut  la  capitale, 
plutôt  dans  les  tribus  des  Akhdamy  que  dans  les 
Arabes  qui  les  oppriment. 

Il  ne  nous  sera  pas  diffidle  de  prouver  que  les 
Hamyarites  de  TArabie  heureuse  et  les  Hamara  de 
«  f  Abyssinie  étaient  un  seul  et  même  peuple  :  ces 
deux  dénominations  dérivent,  selon  toute  appa- 
rence, de  la  racine  Jiamr  (rouge).  A  notre  sens,  le 
nom  d'Ethiopie,  que  les  Grecs  donnaient  indistinc- 
tement à  TArabie  méridionale  et  à  une  partie  de 
l'Afrique  orientale,  était  autrefois  dune  justesse  ri- 
goureuse eLdéposait  d'une  identité  de  race  que  per- 
sonne ne  songeait  à  contester.  Les  langues  pariées 
dans  ces  deux  régions,  séparées  par  la  mer  Bouge, 
s'écrivaient  avec  les  mêmes  signes  alphabétiques, 
comme  le  prouvent  les  insmptions  trouvées  à  Axornn 
et  aux  ruines,  de  Mareb,  et  n'étaient  probablement 
qu'un  même  idiome,  ou  deux  idiomes  très-voisins. 
La  langue  hamyarite  s'est  éteinte  en  Arabie  avec 
l'ancienne,  civilisation  sabéenne  ;  mais  on  la  retrou- 
verait tout  entière  dans  la  langue  sacrée  des  chré- 
tiens du  Habesch  (le  Ghèz)  et  dans  l'idiome  parti* 
culier  aux  peuplades  du  Samhar,  D'ailleurs,  cette 
communauté  d'origine  peut  seule  expliquer  com- 
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ment  il  se  fait  que  la  tradition  du  broyage  de  la  reine 
de  Saba  à  Jérusalem,  pour  y  admirer  la  puissance 
et  la  sagesse  du  roi  Salomon,  se  retrouve  en  Âbys- 
siuie  et  ailleurs  encore  ^  aussi  bien  qu*en  Arabie. 
Enfin,  dans  rinscription  grecque  d'Axoum,  le  roi 
Ai^anas ,  qui  la  fit  graver,  se  dît  orgueilleusement 
le  BASIAEYS  des  OMHPITAI ,  des  Reidan\  des  Éthio- 
piens, des  Sabéens,  etc. 

Les  Hamyarites  et  les  Ethiopiens  de  TAbyssinie 
appartenaient  au  même  rameau  ethnologique.  Si 
ce  rameau  sest  perpétué  en  Arabie  jusqu*à  nos 
jours,  ce  ne  peut  être  que  par  les  Ahhjdam,  En  effet, 
il  ny  a  dans  TYémen  que  deux  races;  Tune  blanche, 
qui  ne  ressemble  en  rien  à  TAbyssin  et  ne  pourrait, 
par  conséquent ,  se  dire  issue  d'Hamyar;  lautre  rouge , 
qui  a  tous  les  caractères  physiques  de  i'Éthiopien^u 

^  Cette  histoire,  vraie  ou  fabuleuse,  du  voyage  d*une  reine  des 
Sabéens  à  Jérusalem,  est  coimnuDe  à  l^aneienne  Méroë  (voyez  Gail- 
laud),  aux  peuplades  qui  vivent  près  du  grand  lac  Morawi  (par  la 
même  latitude  que  la  côte  nord  de  Mozambique),  et  enfin,  s^lon 
Rilter,  à  tous  les  points  de  TAfrique  orientale  où  Ton  trouve  de  Ter. 
Près  des  anciennes  mines  dMioâtoiia  (entre  le  20*  et  le' 1 1'  degré 
de  latitude  sud),  à  138  milles  géographiques  deSofala  (à  louest), 
se  voit  une  espèce  de  château  fort,  célèbre  sous  le  nom  de  Sym- 
baoé:  c^est  un  quadrilatère  circonscrit  par  des  murs  composés  de 
pierres  qui  n'ont  pas  moins  de  2  5  empans  dVj^isseur,  posées  Tune 
sur  Tautre  çana  ciment.  Au*des^uB  de  la  porte  est  u9^  inscription 
dont  les  caractères  sont  inconnus  pour  tous.  Ce  qu'il  y  a  de  sin- 
guKer,  c'est  que  ce  fort  est  encore  rapporté  à  la  reine"  de  Saba. 
(Ritter,  Géographie,)  -  .. 

*  Par  les  Reidùn,  le  Dfégus  Aiziùtus,  uVt*il  pas  voulu  désigner 
la  population.  4u  canton  de  Réda,  dont  le  ehef-lîea  est  me  ville  de 
ce  nom»  très-ancienne  selon  les  gens  du  pays,  à  cpiatre  journées 
sud-est  de  Sanà  ?  i  '  ' 
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Habesch.  KArahe  est  venu  du  nord  de  la  Péninsiide 
par  invasions  dont  Thistoire  n  a  pas  enregistré  les 
désastres ,  mais  qu'attestent  les  ruines  dont  TArabie 
méridionale  est.  couverte  ;  il  y  est  venu  aussi  par 
une  sorte  d'infUtratiôn  continue,  qui  a  lieu  enccnre 
de  nos  jours  ^.  Le  Khadem  est  la  race  arrivée  la  pre- 
mière sur  le  sol  de  h  partie  sud  de  l'Arabie;  en 
quelques  endroits,  il  a  été  exterminé  par  les  nou- 
veaux venus;  en  quelques  autres,  il  a  seulement 
été  dépossédé  par  la  conquête»  Peut-être  même» 
est-ce  une  caste  dégradée  aud*efois  comme  aujour- 
d'hui et  qui  n'émigra  pas ,  comme  les  castes  plus 
favorisées,  lors  de  la  dispersion  des  enfants  d'Ho- 
myar,  par  suite  de  la  rupture  de  la  digue  de  Mûrèb, 
ou  de  toute  autre  catastro|Jie?  Cette  dernière  ex- 
plicatioin  paraîtra  d'autant  plus  vraisemblable,  qu'il 
serait  difficile  de  comprendre  d'où  l'Arabe  e^  pris 
l'idée  indienne  de  faire  du  Khadem  vsàncvL  une  ca^ 
infâme. 

La  triste  condition  que  le  Khadem  subit,  sans 
doute  depuis  bien  des  siècles,  ne  suffit  pas  pour 
affirmer  que  la  famille  hamyarite  bxt  originaire  de 
rinde;  mais  voici  d'autres  similitudes  qui  pourraient 
corroborer  cette  opinion. 

Dans  rinde,  dans  l'Yémen,  en  Abyssinie,  cer- 
taines professions  sont  considérées  cooune  désbo- 

'  Le  plateau  qui  occupe  le  centre  de  la  péniosale  arabique  est 
traversé  aanuellrâoeot,  do  nord  au  sud  et  du  sud  au  nord,  par  des 
tribus  nomades  à  la  redierche  de  pâturages  peur  leurs  troupeaux  : 
ees  migrations  périodiques  sont  funestes  pour  certains  pays  agricoles 
voisins  de  ce  courant ,  qui  a  d^ailleurs  des  remous  à  Test  et  à  Touest. 
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nortntes  :  les  tanneurs ,  les  potiers ,  les  barbiers , 
les  blanchisseurs,  les  musiciens  et  les  joueurs  de 
tâm-tam  [marfa  en  arabe  de  rYëmen),  sont  toujours 
des  hommes  de  la  classe  la  plus  méprisée.  Chez  les 
Indiens  et  chez  les  Abyssins,  tous  les  artisans  sont 
frappés  de  déconsidération;  chez  les  derniers,  le 
forgeron  est  mis  au  ban  de  la  société ,  comme  ayant 
commerce  avec  les  démons  et  pouvant  se  changer  la 
nuit  on  hyène.  Certaines  tribus  dlndiens ,  d'AkMam , 
et  cpielques  hwdes  du  Samhar,  se  nourrissent  sans  ré- 
pugnance de  cadavres  d'animaux  morts  de  maladie  ; 
en  Arabie,  ces  tribus  sont  connues  sous  le  nom  de 
SèhcfcfoU  et  sous  celui  de  Schimr,  sur  le  compte 
(fesiquds  les  Arabes  mettent  le  meurtre  des  enfants 
de  la  fille  du  Prophète;  en  punition  de  ce  forfait, 
disent-ils  encoi^,  les  Sehimr  sont  tous  frappés  de  la 
lèpre f  et  les  restes  de  leurs  aliments  sont  immédia- 
tement  dévorés  par  les  vers.  Les  SchafmU,  pas  p4us 
que  les  Schmr,  ne  peuvent  entrer  dans  les  mos- 
qfÉées.  Chez  ies  Akhémn,  chez  les  peuplades  du 
Satnhar,  comme  chez  les  Indiens,  il  est  des  hordes 
errantes,  accusées  de  faire  du  vol  une  profession, 
et  dont  les  femmes  disent  la  bonne  aventure.  En 
Arabie,  ces  femmes  se  servent,  ainsi  que  les  Gaëdi 
d'Egypte,  de  petits  cailloux  coloriés  et  de  coquil- 
lages qui ,  jetés  sur  le  sol ,  s'y  arrangent,  non  p2^  au 
hasard,  mais  suivant  un  certain  ordre  où  l'adepte 
lit  les  mystères  du  passé  et  de  l'avenir.  En  Arabie, 
comme  dans  llnde,  se  trouvent  des  familles  de 
bateleurs  qui ,  de  même  que  les  Fyylles  d'Egypte  » 
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possèdent,  dit-on,  des  moyens  infaillibles  de  char- 
mer les  serpents.  Enfin  »  comme  les  Totiers  du  Ma- 
duré,  quelques  tribus  de  Tancienne  Trogiodytique 
(Samhar)  ont  été  accusées  par  Diodore  de  Sicile  de 
tolérer  la  promiscuité  des  femmes;  et,  chose  bi- 
zarre! le  même  bruit  court  aujourd'hui  sur  quel- 
ques populations  de  TArabie  et  de  llnde,  de  la  secte 
musulmane  connue  sous  le  nom  A'Ismaëlite. 

Que  Ton  ajoute  tout  cela  au  fait  d  une  caste  de 
parias  existant  dans  ITémen;  que  Ton  se  souvienne 
que  le  Khadem  et  TÂbyssin  ressemblent  en  tout  à 
rindien;  que  Ion  tienne  compte  de  la  religion  du 
Koran,  qui  a  dû  effacer  bien  d'autres  vestiges  de 
leur  origine  ;  et  Ion  ne  doutera  plus  que  la  tribu 
qui  fait  le  sujet  de  cette  notice,  ainsi  que  certaines 
populations  de  TAbyssinie  et  de  quelques  autres 
contrées  du  continent  africain,  ne  soient  venues 
primitivement  de  llnde» 

Passons  maintenantàrhisjtoireactuelledesAfe/idaBt. 

On  les  divise  en  quatre  classes  :  les  Akhdam,  les 
barbiers, .  les  Schafoidis,  les  Schimr.  Ces  quatre 
gi^andes  tribus  se  subdivisent  elles-mêmes  en  une 
infinité  de  fractions  ^ 


^  Voici  les  noms  de  (|uelqQes  fraetions  de  ia  province  doat  Zél}i4 
est  ]e  chef-lieu  : 
Kénadeiëh , 
Beoi^Ibrahim, 

Beqi-Mahaden,  ]  serfa  des  habitants  de  Zébid; 
Beoi-Jahai, 
Beni-Mouraî, 
Beni-Homëra,  <le  Meîras,  prè»  Zébid; 
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Les  Akhdam,  nous  nous  en  sommes  informés, 
n  ont  point  de  dialecte  à  eux  et  parlent  l'arabe  de 
ITémien  où,  on  le  sait,  se  retrouvent  bien  des 
restes  d'une  langue  plus  ancienne  qui  sest  perdue. 
Pourtant,  ils  ont  des  poésies  qui  ont  un  cachet  d'ori- 
ginalité toute  particulière  et  que  les  Arabes  admirent 
pour  leur  énergie,  bien  qu'elles  soient  en  une  laïque 
inculte  et  rude,  comme  les  poètes  qui  les  ont  pro- 
duites. 

Le  Khadem  peut  devenir  propriétaire;  mais,  dans 
aucun  cas,  il  ne  peut  se  dispenser  de  travailler 
pom*  la  tribu  ou  la  famille  arabe  dont  il  est  le  serf. 
11  ne  peut  épouser  une  femme  arabe  ;  mais  l'Arabe 
et  même  le  schérif  ou  le  séïd  peuvent  épouser  sa 
fille.  Dans  la  propriété  de  son  maître ,  il  ne  peut 
s'asseoir  sur  un  sérir  (lit)  et  il  doit  s'accroupir  par 
terre;  il  en  est  de  même  dans  sa  propre  maison, 
dans  celle  d'un  autre ,  ainsi  que  dans  un  café  pu- 
blic, si  son  maître  s'y  trouve.  Outre  les  corvées 
auxquelles  il  est  assujetti,  le  Khadem  doit  encore 
payer  l'impôt» 

Beni-Kourétéb ,  d'eo-nakbléh  (dattiers),  près  Zébid; 
Beni-Moghateméh ,  de  Debbas ,  près  Zébid  ; 

1  1     f  àes  environs  dé  Trebba; 
Masseian   ) 

Beni-Youçouf ,  de  Taëtéb  ; 

Kâbid,  de  Mahab; 

Bem^Duf,  de  Khoupéîa; 

Bararik,  serfs  des  Sâdat  (pioriei  de  Séïd)  de  M'rawa; 

Mahamdéb,  fraction  des  Scbafoulis,  serfs  de  la  tribu  arabe  des 

Zarahnik ,  près  Lusséniah  ; 

Beni^Bassaia ,  de  Maha^éb ,  près  Beit-ei-Fèki. 


386  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Le  mariage  des  Akhdam  est  assez  singulier  pour 
que  nous  en  disions  quelque  chose.  Avant  le  jour 
des  noces,  le  fiitur  envoie  à  la  jeune  fille  cent  pa- 
quets de  maijolaine  (bartakoas);  cent  bottes  de  ra- 
cines du  roc  [eUcaja-roea,  Forskall) ,  dont  on  se  sert 
ici  comme  de  brosses  à  dents;  cent  paquets  de  brins 
de  sésame  [zemsem)  ;  cent  fils  de  fleurs  de  jasmin 
(/bnZ);  cent  chapelets  de  ken  (finiits  du  néhék,  Rham- 
nus  nabeca  [ii])\  cent  de  dattes  vertes  [hélA).  La 
jeune  mariée  doit  porter  tout  cela  sur  la  tète,  qu'elle 
ornera  dW  diadème  fait  avec  récorce  dun  cédrat 
coupée  en  losanges  que  Ton  coud  ensemble,  et  que 
Ton  peint  en  rouge  et  en  noir;  le  tout  est  surmonté 
d'une  fleur  du  kaài  (  keura  odorifera).  Le  mari  doit 
fournir  en  outre  quarante  mesures  [kéléh)  de  donra 
(holcus  dourra  Forskall),  les  épices,  le  sel,  les 
oignons  et  un  veau  d'un  an  et  demi,  sur  l'épine 
dorsale  duquel  la  mère  ou  la  grand'mère  de  la  jeune 
fille  pèse  de  tout  son  poids.  Si  les  reins  du  veau 
plient,  le  cadeau  est  refusé;  il  en  serait  de  même, 
si  l'on  n'envoyait  pas  exactement  les  objets  dont 
nous  venons  de  donner  la  nomendature.  Au  mo- 
ment de  la  conduire  chez  l'époux,  la  nouvelle  ma- 
riée est  hissée  sur  un  chameau;  pendant  le  trajet, 
sa  mère  ou  sa  grand'mère  précède  le  cortège ,  ra- 
massant en  route  les  vieilles  sandales»  les  feuilles 
de  bananier  flétries ,  les  maxillaires  d'animaux  qu'elle 
trouve  sur  son  chemin  et  les  cachant  dans  la  pièce 
d'indienne  roulée  autour  de  sa  tête.  Derrière  le 
chameau  vient  tout  le  clan;  hommes  et  femmes 
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dansent;  les  hommes  tiennent  tous  un  sabre  nu  à  la 
main.  Si  par  hasard  un  Arabe  s'arrête  à  voir  passer  le 
cortège ,  quelques  Akhdam  se  détachent  et  l'éloîgnent 
en  lui  disant  :  «  Nous  sommes  de  pauvres  Akhdam , 
seigneur;  ce  nest  pas  ici  ta  place  !  » 


DEUXIÈME   LETTRE  DE  M.  RENAN 

A  M.  REINAUD, 


MEMBRE    DE    L'INSTITUT. 


Home,  27  février  ^85o. 
Monsieur, 

A  CQUe  heure,  vous  eiures  sans  doute  appfi$  de  M.  Darem- 
berg,  qui  in*a  devancé  en  France,  des*  nouvelles  de  notre 
voyage.  Bien  que  les  trois  «entres  littéraires  que  nous  avons 
visités  depuis  que  je  nù  eu  llionneur  de  vous  écrire ,  m'aient 
fofiitii  une  moisson  inégale,  j^espère  pourtant.  Monsieur,  que 
vous  nairouveres  pas  cette  partie  de  mon  vc^age  entièrement 
stérile,  et  que  vous  la  jogeres  même  plun  Céoonde  que  la  pre- 
mière en  résultats  intéressants. 

Na{des  a  été  pour  nous  tout  à  fait  inhospitalière.  Le  palais 
des  Siudj  porte  pour  devise  :  Jacent,  rdsi  pateant,  et  depius 
plu»^d*«a  an  les  manuscrits  et  une  grande  partie  du  Mufmim 
Borhmcufit  sont  sous  les  scellai  Les  quînae  jours  duraat 
lesquds  nous  avons  vainement  attendu  1  autorisation  du  mi- 
nistère auraient  été  perdus  pour  ia  science,  si  aux  portes 
dePompeî  et  d*Hercula|ium,  à  quelques  lieues  de  la  Cava, 
deSaleme  et  de  Pœstum ,  un  seul  moment  pouvait  être  perdu 
pour  Te^NÂt  initié  aUx  recherches  de  ThittCHre  et  de  la  aï" 
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tique.  J*ai  pu  du  reste  m*assurer  que  les  richesses  orientales 
de  la  bibliothèque  de  Naples  étaient  peu  considérables. 

Le  Mont-Cassin  nous  a  bien  dédommagés ,  Monsieur,  des 
mécomptes  que  Naples  nous  réservait.  Les  huit  j^ours  que 
nous  avons  passés  dans  cette  noble  abbaye ,  au  milieu  des  at- 
tentions les  plus  délicates,  auraient  été  les  jours  les  plus 
agréables  de  notre  voyage,  quand  ils  n'en  eussent  pas  été 
les  plus  fructueux.  Le  Mont-Cassin  ne  possède  que  trois  ou 
quatre  manuscrits  orientaux: un  livre  d*astrologie  arabe,  di- 
visé selon  les  signes  du  Zodiaque,  avec  des  pièces  de  vers, 
dont  chacune  porte  le  titre  des  trente  premières  surates  du 
Coran,  une  belle  bible  hébraïque,  qui  n'a  pourtant  ni  l'an- 
tiquité ,  ni  l'importance  qu'on  a  voulu  lui  attribuer  ;  enfin , 
un  manuscrit  rabbinique  intéressant,  qui  n'avait  jamais  été 
décrit  exactement,  et  dont  le  contenu  (le  premier  ouvrage 
excepté)  était  resté  inconnu  jusqu'ici.  Ce  manuscrit  renferme 
trois  ouvrages  :  i**  la  traduction  hébraïque  des  quinze  livres 
des  Éléments  d'Euclide ,  c'est-à-dire  des  treize  livres  authen- 
tiques ,  et  des  deux  livres  d'Hypsiclès  ;  différence  qui  n'a  pas 
échappé  au  traducteur;  carie  nom  d'Hypsiclès  est  mentionné 
dans  les  titres  des  XIV*  et  XV*  livres  ;  a"  lelDDDn  "IDD,  livre 
d'arithmétique  d'Abraham  ben  Ezra  ben  Meir,  ouvrage  dont 
Wolf  parle,  1. 1 ,  p.  83 ,  5*,  de  sa  Bibliotheca  kebrœa ;  3*  la  tra- 
duction hébraïque  des  trois  livres  des  Sphériqnjes  de  Théo- 
dose de  Tripoli,  par  Moise  Aben  Tibbon.  Ce  manuscrit  ren- 
ftttme  quelques  lacunes  qui  portent  presque  toutes  sur  les 
titres  et  les  explicit,  en  sorte  que  ce  n'est  qu'après  de  longues 
recherches  que  j'ai  pu  reconnaître  les  ouvrages  qu'il  con- 
tient. 

Florence,  Monsieur,  a  offert  à  mes  recherches  une  bien 
plus  grande  variété  de  manuscrits.  La  bibliothèque  Lauren- 
tieone  est  la  plus  riche  peut-être  de  l'Europe  en  philosophie 
syriaque.  Conune  mes  études  se  sont  particulièrement  di- 
rigées sur  ce  point ,  j'ai  pu  et  dû  en  &ire  un  examen  attentif. 
J'ai  trouvé  deux  manuscrits  de  la  grande  encyclopédie  péri- 
patéticienne de  Barhebrœus ,  intitulée  :  Le  Bearre  de  la  sagesse 
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(  )  J^Cttârfi*  ]LJu^Aa*)«  <^nt  Tun  n  avait  pas  été  reconnu 
par  Evode  Âssemani ,  Tauteur  du  catalogue  de  la  Lauren- 
tienne.  Ce  grand  ouvrage ,  encore  classique  chez  les  Syriens , 
représente  dans  la  philosophie  orientale  la  méthode  d* Albert 
le  Grand,  et  cette  manière  de  fondre  dans  une  paraphrase 
plus  développée  le  texte  aristotélique,  tout  en  maintenant  la 
division  des  traités,  comme  la  division  de  la  science  elle- 
même.  J'ai  trouvé ,  en  outre ,  un  grand  nombre  de  traités  de  lo- 
gique, traductions,  extraits,  analyses,  paraphrases  de  YOrga- 
non,  qui ,  réunis  aux  documents  que  j'avais  déjà  trouvés  à  Paris 
et  au  Vatican ,  m'ont  amené  à  la  notion  exacte  de  l'histoire 
de  lOrganon  chez  les  Syriens.  Cette  question  ne  peut  être 
tenue  pour  oiseuse,  quand  on  sait  que  ce  sont  les  Syriens 
qui  ont  initié  les  Arabes  à  la  culture  de  la  science  et  de  la 
philosophie  grecque ,  et  quand  on  réfléchit  à  l'immense  in- 
fluence que  la  culture  arabe  a  exercée  sur  les  destinées  de 
l'esprit  humain.  Le  premier  point  de  départ  de  ce  grand  mou- 
vement doit  être  cherché  dans  les  écoles  et  les  monastères 
de  Syrie. 

La  grammaire,  qui,  chez  les  Syriens,  est  si  étroitement 
]iée  à  la  dialectique,  a  aussi  attiré  mon  attention.  J'ai  exa- 
miné divers  traités  grammaticaux,  principalement  de  Bar- 
hebrseus,  en  négligeant  toutefois  sa  granmiaire  en  mètre 
éphréméen ,  déjà  publiée.  Enfin  je  n'ai  pu  visiter  la  Lauren- 
tienne,  sans  donner  au  moins  un  coup  d'oeil  aux  deux  magni- 
fiques tétraévangiles  syriaques  qu'elle  possède;  le  premier 
du  VI*  siècle,  renfermant  la  version  Peschito,  avec  d'admi- 
rables peintures,  qui  constituent  sans  comparaison  le  mo- 
nument le  plus  précieux  de  l'art  syrien  ;  lé  second ,  un  peu 
plus  moderne,  renfermant  la  version  philoxénienne  et  don- 
nant lieu  à  des  remarques  critiques  intéressantes. 

Parmi  les  manuscrits  hébreux,  ceux  qui  ont  attiré  mon  at- 
tention sont  :  un  tableau  cabbalistique,  contenant  l'arbre  sé- 
phirothique,  avec  des  explications  et  des  figures  d*un  re- 
marquable travail;  deux  manuscrits  somptueux  de  la  Bible, 
avec  des  miniatures  et  des  ornements  calligraphiques  d'une 
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rare  beauté;  une  tradactioa  hébraïque  daiivre  de  mè^cine 
d*Amauld  de  Villeneuve  ;  une  traduction  hébraïque  du  Via- 
tique  d*Abu-Pjafar,  ou  plutôt  de  Constantin  TAfiricain.  Le 
mot  Viatico  (i3fi9X^3)  oonservé  dans  le  titre  hébreu  semble- 
rait indiquer  que  l'ouvrage  a  été  traduit  sur  le  latin  de  Cons- 
tantin. Si  cela  était,  ce  serait  une  particularité  remarquaUe 
dans  rhistoire  de  la  littérature  rabbinique. 

Mais  Tobjet  principal  qui  m'attirait  à  la  Laurentienne, 
Monsieur,  c'était  Tunique  et  précieux  manuscrit  qu  elle  pos- 
sède du  texte  arabe  d'Averroès  (Ibn*Roschd).  J'ai  choisi, 
cooune  vous  savez,  Averroès  et  l'histoire  de  l'av^roîsme 
pour  le  ^ujet  d'un  travail  spécial,  dont  j'ai  déjà  recueilli 
presque  tous  les  matériaux.  Indépendamment  des  traduc- 
tions latines  faites  sur  l'hébreu,  imprimées  {dusieurs  fois  par 
les  Juntes,  les  traductions  hébraïques  et  les  traductions  la- 
tines faites  sur  l'arabe  abondent  dans  toutes  les  bibliothèques 
de  manuscrits.  Mais  ce  qui  est  tout  à  fait  rare,  c'est  le  texte 
lui-même.  Les  violentes  persécutions  dont  la  philosophie  fut 
l'objet  chez  les  musulmans  du  temps  d' Averroès ,  et  surtout 
après  lui ,  firent  oublier  le  grand  commentateur  obes  ses  com- 
patriotes ,  pendant  que ,  chez  les  jmb  et  les  chrétiens  «  il  acqué- 
rait la  plus  haute  célébrité,  et  marchait  de  pair  avec  AristoCe. 
Deux  bibliothèques  seulement  en  Europe  possèdent  qudque 
portion  du  texte  original,  la  Laurentienne  et  celle  de  l'Es- 
curial.  Notre  bibliothèque  nationiAe  ofire  aussi  des  frag- 
ments importants,  écrits  mi  caractères  hébreux.  Le  ma- 
nuscrit de  Florence,  d'origine  marocaine,  renferme  le  grand 
C09unentaire  sur  les  cinq  parties  de  YOryanons  sur  la  Rhé- 
torique et  la  Poétique,  c'«st-à-dire  »ur  les  ouvrages  logiques 
d'Aristote  ««dont  ces  deux  derniers  livres  font  partie  dans  la 
classification  des  Arabes.  J'ai  extrait  et  confronté  avec  la  tra- 
duction«  sur  les  pomts  les  plus  importants,  œ  précieux  ma- 
nuscrit. Il  serait  bien  désiraUe  d'en  avoir  une  copie  inté- 
grale. J'aurais  souhaité  au  moins  prendre  le  commentaire 
sur  la  Poétique,  l'un  des  (dus  intéressants,  et  le  plus  défi- 
guré dans  les  traductions  hébraïques  et  latines  faites  sur  Thé- 


AVRIL  1850.  391 

breu ,  les  Iradacteurs  jut^  ayant  supprimé  ou  mal  rendu  les 
citations  de  poètes  arabes  qulbn-Roschd  a  substituées  aux 
citations  de  poètes  grecs  faites  par  Âristote.  Ce  serait  au  point 
de  Tue  de  la  littérature  arabe  un  travail  bien  intéressant  :  les 
citations  de  Nabéga ,  Motenabbi ,  Amri*lkais ,  Antara  et  Abu- 
Temmam  se  retrouvent  à  chaque  page.  Mais  cette  copie  eût 
absorbé  une  fraction  trop  considérable  du  temps  qui  me  res- 
tait, et  comme  d'ailleurs  je  n  ai  pu  trouver  à  Florence  ni  à 
Pise  un  seul  copiste  pour  Tarabe,  nous  serons  longtemps 
encore  jpnyés  de  ce  texte ,  à  moins  qu*on  n'obtienne  Fagrément 
du  ministère  toscan  pour  &ire  venir  le  manuscrit  à  Paris , 
ou  il  serait  fiunle  de  le  Caire  copier.  Du  reste,  notre  biblio^ 
thèque  nationale  (fonds  de  Soribonne,  1779)  P<>^^®  une 
traduetioa  latine  du  commentaire  sur  la  Poétique  faite  sur 
Tarabe  par  Hemiann  T Allemand,  où  se  trouvent  les  cita- 
tioosv  mai»  rendues  d'une  façon  inintelligible.  L'édition  la- 
tine  de  cette  traduction,  £BÛte  à  yemse  en  1576,  qui  existe 
aussi  dans  la  collection  des  Incumables,  est  «eliement  criUée 
de  fautes ,  qu'elle  est  plus  inintelligiUe  encore. 

Pise  m'a  fourni  aussi  {dusieurs  monuments  intéressants 
pour  l'biMoire  de  l'averroisme.  Le  tableau  de  Traini,>dahs 
l'église  de  Sainte-Catherine,  représentant  la  déCeâte  d'Ibn"" 
Hoschd  par  saint  Thomas,  a  déjà  été  décrit,  bien  que  des 
circonstances  essentielle»  et  même  la  pensée  générale  et  dog- 
matique du  tableau  n'aient  pas  été  jusqu'ici  bien  saisies.  Mais 
ce  qui  est  resté  tout  i  fait  inaperçu ,  c'est  la  place  d'Ibn-Rosdid 
dans  l'enfer  d'Orgagna  au  Campp-Santo.  Son  nom ,  presque 
effacé,  s'y  lit  encore.  Il  y  est  couché,  ^itouré  de  serpents, 
dans  une  b&lgia  séparée,  avec  Mahomet  et  l'Antéchrist,  dans 
la  région  des  hérétiques  ;  ce  qui  répond  bien  à  ces  mots  qu'on 
lit  dans  le  tableau  de  Traini  sur  le  livre  victorieux  de  saint 
Thomas  :  «  Veritatem  meditabitur  guttur  meum ,  et  labia  mea 
«  detestabuntur  impium»,  et  témoigne  d'une  manière  sen- 
sible comment  l'averroisme  était  devenu  à  cette  époque  en 
Italie  synonyme  d'impiété. 

Obligé  à  Livourne  de  me  séparer  de  mon  compagnon  de 
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voyage,  je  n  ai  trouvé  rien  de.miewx  à  faire.  Monsieur,  que 
de  revenir  à  Rome  pour  la  troisième  fois.  Il  me  reste  encore 
beaucoup  à  travailler  pour  remplir  ie  plan  de  recherches  que 
je  m*étais  tracé  pour  cette  ville.  Le  musée  Borgia  à  la  Pro- 
pagande est  à  examiner  pièce  à  pièce  :  il  n'en  existe  aucun 
catalogue,  et  cette  curieuse  collection  n  a  guère  été  explorée 
jusqu'ici  d'une  manière  scientifique.  Indépendanmient  des 
choses  indiennes ,  dont  j'écrirai  à  M.  Burnouf ,  j'y  ai  déjà 
trouvé  un  manuscrit  important  et  dont  on  n'y  avait  point, 
ce  me'  semble,  signalé  l'existence.  C'est  le  Divan  des  Men- 
daites  ou  chrétiens  de  saint  Jean,  écrit  dans  un  dialecte  du 
syriaque,  et  contenant  en  représentations  figurées  tout  leur 
système  théologique  avec  un  texte  explicatif.  Vous  avez  eu 
souvent  la  bonté  de  me  communiquer  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale le  Livre  d'Adam,  appartenant  i  la  même  secte,  et  pu- 
Uié  par  M.  Norberg  ;  mais  il  me  semble  bien  que  vous  ne 
possédez  pas  le  Divan.  J*espère  pouvoir  offrir  à  mon  retour 
au  Journal  asiatique  une  notice  étendue  de  ce  livre  bizarre, 
très-propre  à  faire  comprendre  le  système  de  la  secte  gnos- 
tique  à  laquelle  il  appartient ,  et  dont  les  figures  révèlent  le 
plus  étrange  renversement  d'imagination.  J*ai  aussi  étudié 
avec  beaucoup  d'intérêt  à  la  Propagande  \e  fac-similé  de  l'ins- 
cription de  Siganfou. 

M.  Molza  a  été  bien  sensible  au  témoignage  d*estime  que 
vous  m*aviez  chargé  de  lui  porter.  Il  remplit  toujours  provi- 
soirement les  fonctions  de  premier  custode,  en  remplacement 
de  M.  Laureani ,  et  nous  espérons  que  la  nomination  défini- 
tive ne  fera  que  l'y  confirmer.  Je  compte  passer  encore  un 
mois  à  Rome  ;  après  quoi  je  reprendrai ,  par  Gènes  et  Turin , 
le  chemin  de  la  France. 

Agréez,  Monsieur,  l'expression  du  profond  respect  et  de 
l'admiration  sincère  de  votre  élève  tout  dévoué, 

E.  Renan. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  8  MARS  1850. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

On  donne  lecture  d^une  circulaire  de  M.  le  Ministre  de 
1  instruction  publique  relative  à  Tenvoi  des  publications  que 
les  Sociétés  savantes  échangent  entre  elles  par  Tentremise 
du  Ministère.  Il  résulte  des  explications  de  M.  le  Président , 
que  la  Société  asiatique  n*échangerait  avec  aucune  Société 
par  cette  voie. 

M.  Michel  Mbdawar,  secrétaire -interprète  du  consulat 
de  France  à  Beyrout,  est  présenté  et  nommé  membre  de  la 
Société. 

Sur  un  rapport  fait  par  la  Commission  des  fonds,  le  Con- 
seil décide  qu*il  sera  adressé ,  à  chaque  membre  de  la  Société 
dont  la  cotisation  serait  en  retard,  une  ctrculaire,  et  que 
dorénavant,  au  mois  de  jnSlet,  il  serait  adressé  une  circu- 
laire semblable  i  chaque  membre  dont  lacotisation  de  Tannée 
ne  serait  pas  eneore  acquittée. 

M.  Razimirski  rend  compte  de  Tétat  du  Catalogue  de  la 
bibliothèque  de  la  Société. 

M.  Baif^ès  continue  la  lecture  de  son  expédition  dans  le 
Sahara  d* Alger. 
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OUVRAGES  PRÉSENTÉS  À  LA  SOCIETE. 

Par  i*auteur.  Yajnavalkyas  Gesetzbuch,  publié  en  sanscrit 
et  en  allemand,  par  M.  Stenzler.  Beiiin,  1849.  in-8". 

Par  Tauteur.  Remarque  sur  la  deuxième  écriture  cunéiforme 
de  Persépolis,  par  M.  Loewenstern.  Paris,  i85o,  in-A".  (Ex- 
trait de  la  Revae  archéologique,) 

Par  la  Société.  Journal  de  la  Société  de  Géographie  de 
Londres,  vol.  XIX,  p.  a.  Londres,  1849. 

Par  Fauteur.  Sur  les  Inscriptions  assyriennes  de  Ninive,  par 
M.  DE  Sadlct.  (Extrait  du  Journal  asiatique.  Paris,  i85o, 
in-8'.  ) 

Par  Fauteur.  Ueber  dos  vorbedeutende  GKederzuckungen  bei 
den  Morgenlàndem,  par  M.  Fleisgher.  «Sur  les  mouvements 
nerveux  du  corps,  regardés  comme  présage  chez  les  Orien- 
taux ».  •    " 

Par  Fauteur.  Antar  en  Perse ,  traduit  de  Farabe  par  M.  Dugat. 
(Extrait  du  Journal  asiatique.  Paris,  18&0.) 

Par  Fauteur.  Letter  to  the  hon.  John  M,  CUyton,  secrétary 
of  State  endomg  a  paper  on  the  independent  oriental  nations, 
by  Aaron  Haight  Palmer.  Washington,  i849«  ^'^*'* 

Par  Fauteur.  Observations  introductory  to  Ae  explanation  tf 
ike  oriental  legends  to  be  found  on  certain  impérial  Arsaddan 
and  parihO'persian  coins,  by  Edward  Thomas.  London, 
1849,  ia-8^ 

Par  Fauteur.  Contributions  to  the  Numismatic  history  of 
the  eaiiy  Mokammedan  Arabs  inPersia,  by  Edw.  Thowas, 
in-8'.  London,  a849^ 

Par' Fauteur.  Ueber  das  RaumverMUmss  der  Buchstahen. 
«Sur  Fespace  qu'occupent  les  lettres  de  Fdphabet»,  par 
M.  AuËi»;fe&.       ' 

Journal  des  Savants,  février  i85o. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  n"*  78 ,  janvier  i85o. 

Plusieurs  numéros  du  Mobachchir, 

Numéros  du  Moniteur  du  Caire. 
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LETTRE  A  M.  LE  RÉDACTEUR. 

Constantine ,  le  17  mars  i85o. 

Monsieur, 

Qupique  vous  m'ave?  fait  Tbouneur  d^insérer  dans  le  Jour- 
oal.  asiatique,  n**  de  janvier  et  de  juin  1849,  ^^^  artidea 
intitulés:  Défmiiotileadgrc^hiqnje  de  plusieurs  mois  usités  dem$ 
l'Afrique  septentrionale,  je  garderai  en  portefeuille  la  suite  de 
ce  travail ,  qui  n'a  jamais  eu  la  prétention  de  s'adresser  aux 
savants.  L'orthographe  vicieuse  que  j'ai  été  obligé  d'employer 
dans  plus  d'une  circonstance,  au  mépris  de  l'étymologie, 
pour  représenter  exactement  la  prononciation  moderne,  n^a 
pas  dû  moins  choquer  les  lecteurs ,  que  la  reprcducdon  de 
quelques  expressions  arabes  expliquées  déjà  dans  les  diction- 
naires d'une  manière  presque  semblable.  H  vaut  mieux  m*ar- 
réter  que  de  suivre  une  pente  aussi  glissante.  Dans  les  deux 
articles  publiés ,  il  s'est  trouvé  quatre  ou  cinq  erreurs  que  je 
tiens  à  rectifier.  Au  numéro  de  janvier,  p.  64 1  d*  col. ,  i.  1  a , 
le  mot  tehib  désigne  souvent  le  pic-vert;  —  p.  67,  a*  col. ,  1.  4» 
l'expression  siçamheur  représente  pour  les  uns  le  gingembre, 
et  pour  les  autres,  Y  armoise.  Au  numéro  de  juin,  p.  54 1, 
i^col.,  1.  i3,  heubh-er-rechad  signifie  cressonnette ;  —  p.  545, 
a*  col.,  1.  10,  il  faut  lire ^ôameau  au  lieu  de  fourreau;  — 
p.  54g «  a*  col.,  1.  35 ,  le  mot  échange  a  pris  la  place  du  mot 
échéance;  —  enfin,  à  la  p.  55o,  a'  col.,  1.  i6,  je  remplace 
mamelle  par  manivelle. 

Recevez  l'assurance  de  mon  dévouement  bien  sincère. 

A.  Cherbonneau. 
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PantschatcMtrum ,  sive  quinqne  pcartUam  (Pantchatantra,  ou  les  cinq 
litres) ,  ouvrage  de  morale ,  publié  par  M.  Kosegarten ,  texte  sans- 
crit accompagné  d*un  commentaire  critique;  première  partie, 
1  YoL  in-4°  ;  Bonn  et  Londres. 

Le  Pantchatantra  est  Touvrage  indien  qui ,  sous  le  titre  de 
KaUIa  et  Dimna,  passa  successivement  en  pehlvi,  en  arabe, 
en  grec,  et  dans  les  diverses  langues  de  TEurope.  On  a  vu 
dans  le  Journal  asiatique  que  M.  Kosegarten  avait  trouvé 
dans  les  manuscrits  deux  rédactions  différentes,  Tune  plus 
développée  que  Tautre.  (Test  ici  la  rédaction  la  moins  déve- 
loppée ;  on  imprime  dans  ce  moment  Tautre.  Quand  celle-ci 
aura  paru ,  M,  Kosegarten  mettra  sous  presse  son  commen- 
taire. 


La  troisième  livraison  de  la  traduction  latine  du  recueil 
de  poésies  arabes  intitulé  Hamasa,  par  M.  Freytag,  est  en 
vente.  Cette  livraison,  qui  se  compose  de  2^4  pages  in-4*, 
commence  à  la  page  365  du  texte  imprimé,  et  se  termine  à 
la  page  53 7.  Le  prix  de  la  livraison  est  i5'.  Cette  version 
doit  former  deux  volumes  :  c^est  ici  la  première  livraison  du 
tome  deuxième. 


CORRECTIONS. 


Gabier  de  février-mars,  page  a  1 3 ,  ligne  2a ,  au  lieu  de  ^  J^iiil 
^oJUIt  ^,  lise?  :  ^oJâlI  ^  0^oJÛUf . 
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RECHERCHES  ANALYTIQUES 


SUR 


LES    INSCRIPTIONS    CUNÉIFORMES 

DU  SYSTÈME  MÉDIQUE. 


DEUXIEME  MEMOIRE. 


Mon  cher  Burnouf, 

A  vous  revient  de  plein  droit  la  dédicace  de  ce  Mémoire 
sur  (es  inscriptions  cunéiformes  médiques.  G* est  aux  doctes 
leçons  que  j*ai  reçues  de  votre  bonne  amitié ,  que  je  dois  mon 
initiation  aux  études  sérieuses  du  philologue;  c*est  à  la  lec- 
ture du  chef-d'œuvre  qui  s'appelle  Commentaire  sur  le  Yaçna 
que  je  dois  le  modèle  que  je  me  suis  efforcé  de  suiyre^e  bien 
loin.  Accueillez  donc  Thommage  de  mon  travail  comme  un 
hommage  du  disciple  à  son  maître;  accueillez-le  surtout 
comme  le  gage  d'une  vive  et  constante  amitié,  et  toits  deuy 
nous  aurons  fait  ce  que  nous  devions  faire. 

F.  DE  Saoixv. 
Le' à  juin  iS/jg. 

Dans  le  premier  travail  que  j'aj  eu  l'honneur  de 
soumettre  à  TAcadémîe,  j*ai  analysé  iu  txtemo]es 

XV.  28 
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deux  premières  inscriptions  du  mont  Elwend  près 
Hama4an.  Dans  cçlui-ci  je  vais  successivement  exa- 
miner les  autres  textes  médiques  à  ma  disposition, 
en  suivant  le  même  ordre  que  Bawlinson ,  mais  en 
m*appuyant  constamment  sur  le  beau  mémoire  de 
Westergaard.  Je  prouverai  surabondamment  ainsi, 
je  Tespère,  que  cet  illustre  philologue  a  presque  tout 
entrevu,  et  quil  n'a  laissé  à  ses  émules  que  le  soin 
de  suivre  ses  traces  et  de  recueillir  en  chemin  les 
épis  que  la  moisson  la  mieux  faite  laisse  toujours 
aux  glaneurs  persévérants.  Je  suis  heureux  de  pou- 
voir exprimer  ici  tout  ce  que  je  dois  de  reconnais- 
sance à  mes  deux  savants  confrères  et  amis,  MM.  E. 
Bumouf  et  Langlois,  dont  les  lumières  m'ont  été 
constamment  du  plus  puissant  secours.  Maintenant 
que  j  ai  reconnu  cette  dette  du  cœur,  j'entre  en  ma- 
tière sans  plus  ample  préambule. 

N*l. 

(M  de  Lassen  et  de  Westergaard.  ) 

INSCRIPTION  DE  GYRDS,  DES  PILIERS  DE  MDRGHAB  OD  DE  PASARGADE. 


M*       ,  Kon  ?  Kei  À  K 

K«  Me  NI  CRi  Ya. 

Moi  Cyrus  roi  achéménide ,  pour  Je  suis  Cyrus  roi  de  la 
race  d'Achéménès. 

Tout,  à  lexception  du  second  signe  employé  dans 
le  nom  Cyrus ,  lettres  et  mots,  nous  est  déjà  connu. 
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et  nous  ne  pouvons  avoir  <le  doute  sur  la  teneur  de 
cette  inscription ,  dont  la  co^tre^partie  persane  se 
iit  d'ailleurs 

Adam  kunish,  khshayathiya ,  HakKamànishiya. 

Quelle  est  la  valeur  alphabétique  que  nous  de- 
vons attribuer  au  signe  yjt^?  Westergaard,  guide 
par  Tanalyse  de  ce  seul  nom ,  n  bésîtei  pas  à  le  lire 
Rot^mais  je  ne  saurais  admettre  cette  transcriptiqn , 
dont  la  légitimité  ne^  me  parait  pas  suffîsa^^nent 
démontrée.  Il  ne  me  paraît  pas  possible,  en  efiet, 
qu'un  nom  essentiellement  muni  pour  finale  d'une 
sifflante  ou  chuintante  quiéscente ,  que  la  transcrip- 
tion sémitique  t2^")D  a  religieusement  conservée ,  aussi 
bien  que  la  transcription  persane  karash,  se  soit 
trouvé  dépourvu  de  cette  désinence  dans  la  trans- 
cription médique.  Si  d'un  autre  côté  nous  voulons 
bien  nous  rappeler  que,  pour  l'organe  médique, 
l'R  placé  dans  l'intérieur  des  mots  disparaissait  pour 
ainsi  dire  régulièrement,  ainsi  que  nous  avons  eu 
plusieurs  fois  déjà  l'occasion  de  le  constater,  nous 
serons  conduits  à  lire  notre  nom  médique  koaç 
seulement  et  nous  arrivetrons  ainsi  à  reconnaître 
avec  assez  de  probabilité  le  nom  0-5^  qui  s'est 
transmis  d'âge  en  âge  jusqu'aux  sultans.  Seldjour 
kides  de  Koniah,  parmi  les  peuplades  turkes.  Le 
nom  V1D,  KSposy  Cyrjis,  était  donc  peu^être  iden- 
tique avec  le  KouÇ  médique,  le  ^>  4»»«^  kavaoaç, 

le  0-3!^  ou  0-33^  turk  et  persan.  Le  savant  com- 
mentateur du  Yaçna  a  démontré  de  la  manière  la 

28. 
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plus  plausible  que  ce  nom  kaous  était  composé 
lui-même  du  mot  -w-.^  (de  ^f^),  S,  roi,  et  d'un 
mot  zend  ^>'oaf,  provenant  du  sanscrit  ^ISJf  vaça, 
volonté,  et  devenu  le  ^jiyA  du  persan  moderne,  cpii 
signifie  intelligence.  Kaous  signifiait  donc  :  roi  intel- 
ligent. 

S*il  en  est  ainsi,  le  signe  tT^i  au  lieu  d'être  lu 
Ro,  comme  il  l'a  été  par  Westergaard,  devrait  se 
lire  Ç  quiescent.  Nous  verrons  en  avançant  que  ce 
fait,  que  je  crois  très -probable,  n'est  contredit  par 
aucun  fait  certain. 

N*2. 
(B  de  Lafsen  et  de  Westergaard.) 

IN8CRU>TI0N  DU  PALAIS  DE  DAIUU8  X  PfiRSÉPOLIS. 

Voici  le  texte  de  cette  inscription  : 

Da  Ri  Ya  Wa       OU       CH  Kei 

La     CH» 

U  Ra  Kei  Ket  CD  Y 

Na  K«î 

Da  A        OU        CH  DA  Na  Vi  CH 

Pa        Za  Na 
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s  De  Na  Vi  CH  Ta  S 

HT  9-^ 

Pa  GHa  K 

Ri  Â  K  Ka  Me  Ni  CHi 


^=^ 


iïï-Miïs^ 


Ra 


HOa 

Les  mots  ,de  ce  texte  nous  sont,  presque  tous 
connus  déjà  et  ils  se  coupent  de  la  manière  suivante  : 

DaRîYaWaOuCfl,  Keï  LaCHaLaRa,  Keï  KeïOu- 
YNa,  Keï  DaOuCHDèNa  ViCHPaZaNaSDèNa,  Vi^ 
CHTaSPa  CHaRRi  \  AKKaMeNiCHiYa ,  KKa  Sa  Ha 
TaGZaRaM  HOuTaKTa. 

Ce  texte  se  traduit  ainsi  qu  il  suit  : 

Darius ,  roi  très-grand  »  roi  des  rois ,  roi  des  contrées  ha* 
hiiées  par  toutes  les  races,  fils  d'Hystaspes,  Âchéménide  (est 
celui)  qui  a  bien  construit  ce  petit  édifice. 

Fje  texte  persan  correspondant  est  le  suivant  . 
Darayawash,  kUshar/ath^a 
ivazaiiîay  khshayathiya  khsha- 
^     yaihiyanam,  khshayatfiiya 

^  Mentionnons  encore  en  passant  la  ressembinnce  du  mot  ckaliri 
avec  le  composant ,^^^ ,  du  persan  ^^  Jow« ,  germe  divin,  en 
pehlvi  minoHtchetri  (zend  *t)é^f>»  tchitra). 
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dahyaunamy  vUkiaspoky- 
aputra,  hakhamanishiyay  h- 
ya  imam  tacharam  akunaasih. 

Nous  devons  tout  d  abord  remarquer  que  le  texte 
persan  ne  contient  pas  Vaidjecti£  vispazmanam  auquel 
correspond  le  médique  ViCHPaZaNaSDèNa.  C'est 
sans  aucun  doute  luie  omission  du  lapicide. 

Quant  au  texte  médique,  uq  seul  mot  peut  nous 
arrêter,  c  est  le  mot  correspondant  au  persan  tacha- 
ram; ce  mot  est  écrit  : 

Le  signe  %d[  seul  nous  est  encore  inconnu.  Wes- 
tergaard.  le  considère  comme  équivalent  du  signe 
fj;  je  crois  que  c'est  une  erreur.  Puisque  f:^  et 
jir^  difiC&rent  assez  pour  qde  le  premier  doive  se 
lire  Ta  et  le  deuxième  Ka,  il  n'est  guère  possible 
que  le  signe  ►fi^y  ob  l'inegalibë  des  clous  horizontaux 
est  inverse  de  celle  qui  se  manifeste  dans  le  signe 
Ka»  soit  identique  avec  le  signe  Ta,  quand  cette  iné- 
galité des  clous  hoTUQntmx^  a,  u«e  ausfli  grande  im- 
portance dans  UB  autre  cas.  D'ailleurs,  en  admettant 
cette  identité  acceptée  pai"  Wëstefgaard,  k  ùiot 
m(^dique  doit  sedire  HaDaTaZaBaM,  et  noft  TVT- 
ZaRaM ,  ainsi  que.  ce  savaAt  le  'suppose.  Ici  nous 
avons  évidemment  un  mot  du  texte  persan  transcrit 
à  peu  près,  ou,  plus  exactement,  un  analogue  em- 
prunté au  morne  radical  primitif,  et  simplement 
accommodé  au  cararilère  propre  à  l'pi^ane  médique. 
Ce  radical  nous  est  connu,  c'est  le  sanscrit  îT^,  je 
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crois  donc  qu  il  est  assez  vraisemblable  que  le  signe 
>^  est  une  gutturale  quiescente ,  en  rapport  avec  la 
sii&ante  douce  de  la  syllabe  Za  qui  suit,  c est-à-dire 
quelque  chose  comme  un  G. 

En  adoptant  cette  leçon,  nous  avons  un  mot  Ha- 
TaGZaRaM  qui  nest  évidemment  que  Taccusatif 
singulier  d*un  nom  formé  du  radical  TTH ,  adouci 
suivant  Tesprit  qui  a  présidé  à  la  formation  du  zend, 
et  muni  du  suffixe  Ra  (on  sait  qu'en  sanscrit  ce  suf- 
fixe caractérise  les  diminutif).  Lassen  et  Wester- 
gaard  traduisent  le  mot  tacharam  par  œdem,  Raw- 
linson  préfère  y  voir  le  sens  de  sculpture^ 

Je  me  range  à  Topinion  des  deux  premiers  à 
causQ  du  sens  bien  défini  que  conq>orte  le  radical 
sanscrit  duquel  dérive  le  mot  en  question. 

(H  et  I  de  Lassen  et  de  Westergaard.  ) 
M«  D«  Ri  Y*  Wa      OU    CH 

Kei  La      GHa        La 

2- -^n^.  T  tïïs=  T  ÏÏT6=  y  MÎT  ^3= 

Ra  X'ei  Keî  OC  Y 


Na  Kei 

Da 


Da  A        OU  €fl  De  Na  Kei         Ha 


Ma 
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*-KrfT 

Mf  ►E  te  tT^ 

-^T- 

^^Tïï 

ROB 

0             Sa             Ma             Kou 

Ra 

La 

-:ëïï- 

-T<&= 

Ra  oui 

CH  Ta  9  Pa  CHa  K  Ri 

Â  K 

Xa         Me  Ni         CHi  Ya  Ha  K  Da 

Ri  Ya  ' 

Wa       ou        CH  K«  N.  A  ,     Rî  G 

Ka  TH  Sa 

^''^a  Ma  Kou  He  E  Bi  Ç  Sa 

Kou  CHi        Ka 

^H  K  ICa  Sa  Wa  He  E    '  Bi 

ç  Y  N 

•<^  TÎ^  ^T-^  HiT^  ?f  l"^^-^B=:  -Hf 

K«n  CHi  KH         Za  015       ODÇ  Y  A 

or  Ra  z 
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D«  Na  s*  E  Bi  Ç  Ma 

Koo  GHi 

Ya  Ha  K  A        OU  Ra  Z 

Da  Sa  TCHÎ 

THott  Ç  oui  N  Na  A  Na 

GH  Bi  Di  OU 

Da  I  Da  Ka        GH  Kè  Sa 

He         E  Bi  ç 

Kott  GHi  Ka       Ha  K  Ma  Koo 

GHi  Ya  Kott  Ta 

Da  Kon  GHi  Ya  De  Wa         Ha 

K  GHi  GH  N 

K<m         Ta  Da  De  THou  K  Sa 


TCHi  THoo  La         GH 
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i«- T  MÎT  TTt=  :=: -:=i  yy -:^- T^ 

Ma  Ç         M«  Na  Ha  K  Da 

-Tïï^&=fy 

Ri  Ya 

•MS  ^  :rïï  T  ÏÏTe== -::^ --T  HfïïO 

Wa       ou        CH  Kei  Na  A  Ri 


Ma            A  OU            Ra 

Z  Da                OU          0            Ni          CR                          ? 

CH            N  Â              Na            6H 

Bi  Oi            OU            Da                    I                 Da              Ka 

Ha                K  Kott          Ta            Da                Ha         E 

22- MI- Tî^ -^  tI^  :^  :«^  V  rt3- 

Bi  ç  Sa  Koa        ta  Da  CH»        K«? 

Pa?     Ta?       Ka  TH  Sa  KH  Ka 

Ra  ?         Ka         Hou         Di      Ùa        Ni 

Ni  N  ?  GB         KH  Mo 

THi  La  Ra  À  Ri  KH  Ka 

ç  Bi  Wa  Me  Ra 
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Cette  belle  inscription  (publiée  par  Niebuhr,  pi. 
3 1  K)  se  trouve  avec  deux  inscriptions  persanes  et 
une  inscription  assyrienne  sur  une  large  pierre 
placée  vers  le  milieu  de  la  muraille  «ud  de  la  gprande 
plate-forme  de  Persépolis.  Westergaard  et  Rawlinson 
ont  parfaitement  reconnu  qu'elle  ne  fournissait  la 
contre-partie  exacte  ni  de  Tun  ni  de  Tautre  des  deux 
textes  persans;  néanmoins,  comme  il  parait  pro- 
bable, à  priori,  que!  ce  qui  se  trouve  dans  le  texte 
médique  est  contenu  dans  le  double  texte  persan , 
je  donne  ici,  d'après  Rawlinson,  la  transcription  et 
la  traduction  de  ce  double  texte  (H  et  I  de  Niebuhr, 
et  Lassen.) 

H. 

1.  Aaramazda  wazarka,  hya  mathista  hag- 

2.  anam,  hauwa  darayawum  khshayathi- 

3.  y€UH  adada,  haushaiya  khshatram  fraba- 

4.  m.  Washna  Auramazdaha  darayavu- 

5.  sh  khshayiatkiya.  Thaiiya  darayavash 

6.  khshayathiya  :  lyam  dahyamhpar- 

7.  sa,  tyam  mana  Auramazdajraba- 

8.  ra,  hya  niha,  uwaspu,  umarti' 

9.  ya,  washna  Amramazdaha,  manach- 

10.  a  Darayavahtuh  kkthayathiyahy' 

11.  a,  hacha  aniyananiyu  iarsttt- 

12.  iya.  Thatiya  Darayavash  khskaya- 
15.  thiya.  Mana  Aaratnazda  upastam 

14.  hartawa  hada  vithaibish  bagai- 

15.  bish.  Uta  imam  dfdkyaum  aura- 

1 6.  mazda  patutoa  hacha  hainay- 

17.  a,  hacha  dushiyco'a »  hacha  dar- 

18.  anga  Aniya  imam  dahyaum  ma- 
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19.  ajamiya,  ma  haina,  ma  dush- 

20.  yaram,  ma  darauga,  Aita  adam 

2 1 .  yana-, ...  m  jadiyamiya  A  uramazd- 

22.  am  hada  vithaihish  bagaibish,  A- 

23.  itamaiya  Auramazda  dadat- 

24.  awa,  hada  vithaihish  bagaibish. 

Ormuzd,  qui  est  le  plus  grand  des  dieux,  est  tout  puis- 
sant; c*est  lui  qui  a  fait  Darius  roi.  Q  lui  a  donné  Tempire; 
c  est  par  la  grâce  d^Ormuzd  que  Darius  est  roi.  Le  roi  Darius 
dit  :  Ces  régions  persanes  <]u*Ortnuzd  m'a  dcHinées,  qui  sont 
illustres,  riches  en  bons  chevaux  et  en  hommes  braves,  par 
la  grâce  d*Ormuzd  et  de  moi,  Darius  roi,  ne  craignent  rien 
de  Tennemi.  Le  roi  Darius  dit  :  qu'Ormuzd  m'accorde  sa 
protection  avec  les  dieux  de  la  maison ,  el  qu'Ormuzd  délivre 
cette  contrée  de  Tesclavage,  de  la  décadence,  de  la  mort. 
Qu*aucun  fléau  ne  frappe  ce  pay^,  ni  la  guerre,,  ni  Tesclavage, 
ni  la  stérilité ,  ni  la  mort.  J'adresse  cette  prière  à  Ormuzd  et 
aux  dieux  de  la  maison.  Qu'Ormuzd  m'accorde  cela  avec  les 
dieux  de  la  maison. 

I. 

1.  Adam  Darayavush,  khshayathiya  waza- 

2.  rka,  khshayathiya  khshayathiyana- 

3.  m,  khshayathiya  dahyauaam  tyai 

4.  sham  parunam,  vishiaspahya 

5.  puira,  hakhamanishiya.  Thaiiya  dora- 

6.  yavush  khshayathiya  :  washna  Aurama- 

7.  zdaha  ima  dahyawa  tya  adam^ 

8.  adarshiya  hada  ana  Parsa  ka- 

9.  ra,  tya  hachama  atarsa ,  matia  baj~ 
10.  im  abara,  Uwaja,  Mada,  Babiru- 
H .  sh,  Arabaya ,  A  thara ,  Madray- 

12.  a,  Armina,  Katapatuka,  Sparda,  Y- 

13.  ana,  tyaiya  ushkahya  uta  tya- 

14.  iya  daraynhya;  uta  dahyawa  t- 
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15.  ya  paraiiviya,  Asagarta,  Parthwa,  Zara- 

16.  ka,  Hariva ,  Bakhtarish,  Sngda,  Uw- 

17.  arazmiya,  Thatagash ,  Harauwatish ,  H- 

18.  idush,  Gadara,  Saka,  Maka.  Thatiya 

19.  Darayavush  khshayathiya  :  yadiya 

20.  awatha  maniyahya,  hacha  aniya- 

21.  na  ma  tarsam,  imam  Parsam  karam  padi- 

22.  ya.  Yadiya  kara  Parsa  patahatiya  hya 

23.  duvaishtam  shiyatish  akhshala,  hauwachi- 

24.  y  a  aura  mrasaiiya  ahiya  imam  vitham. 

Je  sois  Darius,  roi  très^and,  roi  des  rois,  roi  de  contrées 
habitées  en  grand  nombre,  fils  d^Hystaspes,  Achéménide. 
Le  roi  Darius  dit  ;  Par  la  grâce  d'Ormiizd ,  les  contrées  <{ue 
j'ai  soumises  avec  l'assistance  des  Perses,  qui  m'ont  redouté, 
qui  m'ont  payé  un  tribut  (sont)  :  la  Susiane,  la  Médie,  la 
Babylonie,  l'Arabie,  l'Assyrie,  l'Egypte,  l'Arménie,  la  Càp- 
padoce,  Sparte,  la  Grèce,  la  continentale  et  la  maritime,  et 
les  contrées  qui  sont  vers  l'Orient,  la  Sagartie,  la  Parthie, 
la  Drangiane,  l'Arie,  la  Bactriane,  la  Sogdiane,  le  Khowa- 
rizm,  la  Satagetie,  l'Aracbosie,  l'Indus,  le  Gandhara,  la 
Scylhie,  la  Médie.  Le  roi  Darius  dit  :  Si  tu  veux  avoir  cette 
pensée  et  que  je  n'aie  rien  à  craindre  de  l'ennemi,  protège 
cet  état  persan  ;  si  l'état  persan  est  protégé ,  sa  fortune  étant 
longuement  assuré^ ,  l'existence  sera  assui'ée  de  même  pour 
cet  édifice. 

Les  cinq  premières  lignes  et  le  commencement 
de  la  sixième  correspondent  aux  six  premières  lignes 
du  texte  persan  de  Tinscription  L  Tous  les  mots  de 
ce  passage  nous  sont  connus  déjà;  en  voici  la  trans- 
cription et  le  sens  : 

MaDaRiYaWaOuCH,  Keï  LaCHaLaRa,  Keï  Keï- 
OuYNa,  Kei  DaAOuCHDèNa,  Keï  HaMaRouo  Sa 
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MaKouRaLaRa.WiCHtaSPa  CHaKRi,  AKKaMeNi- 
CHiYa. 

Je  (suis)  Darius,  roi  très-grand,  roi  des  rob,  roi  des  con- 
trées, roi  de  ce  monde  très-étendu,  fils  d'Hystaspes,  Aché- 
ménide. 

Il  n'y  a  aucune  diflBculté  qui  puisse  nous  aiTeter 
dans  la  version  de  ce  premier  paragraphe ,  et  nous 
devons  nous  borner  à  faire  observer  que  le  mot 

M«  KoQ  Ea  La  Ra. 

qui  se  rapporte  au  mot  monde ,  et  qui  signifie  très- 
grand,  est  fort  probablement  un  superlatif  à  forme 
de  pluriel  en  ►^fyy  ►^^JJ^^  LaRa,  analogue  au 
superlatif  i^yyy  Jf  J5|^  ►.^^JJ^-.  Le  thème  de 
ce  superlatif,  ainsi  que  nous  avons  eu  Toccasiôn  de 
le  dire  dans  notre  premier  mémoire,  peut  fort  bien 
être  assimilé  au  grec  pLoxpés^. 

A  partir  de  ce  point,  le  secoms  de  la  traduction 
persane  nous  manque  absolmnent,  car  le  plus  léger 
examen  suffit  pour  faire  reconnaître  que  le  texte 
médique  contient  tout  autre  chose  que  le  double 
texte  persan.  Nous  n'essayerons  pas  moins  de  déter- 

'  Ce  mot  tire  probablement  son  origine  première  du  radical 
sanscrit  T  ma,  mesurer,  d'où  ^  maha^  grand,  souche  des  mots 
(Uyag,  fieycÙiïj,  inagnus  et  maximus.  Peut-être  encore  le  mot  mé- 
dique ►  ►  tT^=  MaKou,  pris  jusqn*ici  par  moi  pour  une 
abréviation  de  la  forme  ►■  t  tT^=  ►-^^TT^— MaKou- 
Ra,  n  est-il  que  le  Tg,  (léyas,  magnus,  puisque  le  ^  sanscrit  est 
devenu  le  gamma  et  le  g  des  mots  grecs  et  latins  congénères.  Je 
laisse  à  de  plus  habiles  à  le  décider. 
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miner  le  sens  de  ce  texte  curieux ,  et  noua  espérons 
y  parvenir. 

Nous  allons  donc  prendre  le  texte  phrase  par 
phrase. 

La  première  se  compose  des  mots  HaK  DaRiYa- 
WaOUCH  Keï  NaARi;  elle  correspond,  non-seule- 
ment ici ,  mais  encore  dans  toutes  les  inscriptions 
analogues ,  à  la  formule  invariable  that^a  Daryavaash 
khshc^aihiya,  «dicit  Darius  rex  :  n  Darius,  roi,  dit. 

Deux  mots  nous  sont  encore  inconnus.  Le  pre- 
mier est  1^  ►^^^^-"  HaK,  et  le  second  ►-^J  ►^JT 
>-TTTi  NaARi;  entre  ces  deux  mots,  dont  l'un  repré- 
sente forcément  le  thatiya  persan,  il  n'y  a  pas  à 
hésiter,  c'est  NaARi ,  qui  signifie  dicit ,  il  dit. 

,  Quant  au  premier  A  ►-J^^— i  il  est  assez  diffi- 
cile de  préciser,  à  priori,  ce  qu'il  représente.  Wes- 
tergaard  lui-même  a  mis  quelque  hésitation  à  définir 
le  sens  rigoureux  de  ce  monosyllabe.  Dans  la  plu- 
part des  cas  il  en  fait  un  pronom  démonstratif,  et 
dans  d'autres  il  y  voit  une  particide  analogue  à 
Video  latin.  Quelque  possible  que  soit  l'assimilation 
de  ce  mot  avec  le  hic,  hœc,  hoc  latin,  je  préfère  y 
retrouver  une  particule  conjonctive  analogue  à  la 
copule  ac,  ou  même  à  sic.  Provisoirement  je  préfère 
le  sens  du  mot  sic,  et  je  l'adopte  sauf  à  le  modifier 
plus  tard  s'il  y  a  lieu. 

►-^  J  ►-#-T  ►^yyr^  signifie  dire.  Je  ne  doute  pas 
que  ce  mot  médique  ne  soit  de  même  origine  que 
le  iiarrare  latin  (probablement  celui-ci  est  dérivé  du 
même  radical  primitif  que  garrire,  garrulas,  etc.) 
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Lassen.et  Westergaard  traduisent  le  thatiya  persan 
"par  generosus,  et  obtiennent  la  phrase  «generosus 
«  (sum)  rex  Darius,  »  et  comme  parfois  (inscription 
E,  par  exemple)  le  texte  persan  comporte  de  plus 
le  mot  wazarka,  ils  traduisent  ;  «generosus  (sum) 
«  Xerxes  rex  magnus.  » 

Rawlinson  a  certainement  rectifié  très-convena- 
blement cette  version,  en  retrouvant  dans  le  mot 
thatiya  un  véritable  verbe  au  lieu  d  une  épithète  ho- 
norifique qui  surchargeait  le  sens  de  la  phrase  dé- 
pourvue de  verbe.  Tout  bien  considéré  donc  r  ^- 
tiya ,  équivalent  du  médique  ►-^J  ►-►^  ►-yyTi,doit 
se  traduire  dicit,  et  nous  avons  le  sens  :  u  sic  Darius 
«  rex  dicit.  » 

Passons  à  la  phrase  suivante. 

GKaTH  SaWa  MaKou  Ha?  PiÇ  Sa  KouCHiKaGH 
KRa  SaWa  HaPPiÇYN  KouCHiKH  Za  OUViY 
AOURaZDaNa  Sa  HaPPiÇ  Ma  KouCHiYa. 

Le  premier  mot  GKaTH  me  parait,  comme  le 
gathum  (Nakch-i-Roustam,  lig.  4 1  et  4  ^  du  texte 
persan)  et  le  gathwa  (Nakch-i-Roustam ,  texte  persan , 
lig.  a5)  des  inscriptions  persanes,  se  rattacher  au 
radical  sanscrit  TW ,  perstare,  manere,  durer,  rester 
debout.  Je  lui  attribue  donc  le  sens  d'édifice  durable , 
solide. 

La  forme  ►  ^  T^^J  a  été  reconnue  déjà  par 
Westergaard  pour  un  nominatif  pluriel  du  pronom 
démonstratif  ►-^  dans  imscription  D  (l.  1 3  et  i  4), 
où  nous  «sons  :  i^^T^^      :feT^  ^^ 


MAI-JUIN   ia50.  413 

paracha  que  j  ai  construits,  etc.  Je  reviendrai  plus 
tard  sur  cet  impoï*tant  passage. 

Westergaard  admet  de  plus  que  le  1^^=T  final 
représente  un  son  fort  et  guttural  analogue  à  Taffixe 
arménien  kh,  indice  ordinaire  du  pluriel.  Je  ne  veux 
en  aucune  façon  approuver  ni  combattre  cette  sup* 
position  ;  pour  moi  le  mot  SaWa  est  le  nominatif 
pluriel  du  pronom  démonstratif  ►  ^  ,  voilà  tout 
ce  que  je  puis  et  ce  que  je  veux  me  permettre  d'a- 
vancer. 

Le  mot  f-^  yT^=  MaKou  nous  est  bien  connu, 
celui  qui  le  suit  mérite  toute  notre  attention ,  il  se 
présente  dans  cette  inscription  seulement  sous  les 
formes  : 


iMig.  8, 

---M- 

Tlt= 

a'iig.  9, 

---MI- 

-tTï^^3= 

3«  lig.  . . 

'T--Miï-- 

TÏï^ 

li'iig.  ik 

,  2  1  et  a  2 ,  ►— 

—  c^^tTc 

Les  trois  dernières  variantes,  si  tant  est  que  la 
première  soit  exacte ,  nous  font  voir  que  les  signes 
^►—  et  fJTT^—  sont,  sinon  équivalents  et  homo- 
phones, du  moins  aussi  voisins  de  eonsonnance  que 
de  forme.  H  est  possible,  en  effet,  que  le  premier 
ÇrJ^-  doive  se  lii:e  Bi  et  le  deuxième  fiTT^—,  Pi. 
La  troisième  variante,  commençant  par  le  dou 
vertical  T,  au  lieu  du  clou  horizontal  > —  de  toutes 
les  autres  variantes,  me  parait  fautive.  H  est  possible 

XV.  •        29 
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que  le  copiste  se  soit  mépris,  et  que  la  pierre  ait 
porté  cette  fois  encore  le  signe  ►-;  quoi  qu'il  en 
soit,  ce  mot  se  lit  HaPBiÇou  HaPPiÇ.  La  deuxième 
variante  nous  donne  HaPPiÇYN.  Guidé  d'un  côté 
par  l'analogie  de  forme  du  signe  >  ►  et  du  signe 
►-►-y,  qui  se  lit  indubitablement  A,  je  lis  le  premier 
E;  de  l'autre  côté,  par  le  sens  général  de  la  phrase 
dans  laquelle  l'idée  tout,  tous,  s'intercale  très-bien 
partout  où  le  mot  en  question  se  présente,  je  n'hé- 
site pas  à  y  voir  le  mot  turk  f^vyuyxA,  tout,  tous, 
qui,  dans  la  phrase  suivante  où  il  est  à  l'ablatif, 
^1  ^«XÂA.A«MA^,  le  meilleur  de  tous,  ae  complique 
devant  le  suffixe  ^^^  d'un  noun  euphonique  dont  la 
deuxième  variante  nous  offrira ,  je  crois ,  un  exemple. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  mot ,  partout  où  il  se  montre , 
me  représente  le  t^yy^^  turk ,  et  il  se  prononce  et 
se  traduit  exactement  de  même. 

Vient  ensuite  le  pronom  démonstratif  ►-^  Sa, 
ce,  qui  nous  est  bien  connu,  suivi  du  pluriel  y]^^= 
^y>—  ^  t^  KouCHiKaGH.  Le  pronom  ►^^ 
écrit  tout  à  l'heure  ►  t^  T^^T,  est  donc  également 
un  pliuîel;  d'où  provient  cette  différence  d'ortho- 
graphe? Probablement  d'une  abréviation  du  scribe. 
Quant  au  mot  médique  KouCHiKaGH,  je  n'hésite 
pas  à  y  retrouver  le  mot  oîgour  (Hv^  kouchk,  et 
turk  *£L&y& ,  demeure ,  d'où  nous  avons  fait  notre 
mot  kiosque;  seulement  IcNkiosque,  dans  les  idées 
françaises,  est  un  pavillon  isolé,  et  il  n'en  est  pas 
ainsi  dans  les  idées  turkes,  puisque  nous  lisons  dans 
le  Miradj  ;  y 
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etc.  ^y^^^j^ iS&>jS^jéf 

Sorti  dç  là  je  vis  un  kiosque,  et  dans  une  des  salles  de 
ce  kiosque,  je  vis ,  etc; 

Le  kiosque  est  donc  un  édifice  qui  contient  plu- 
sieurs salies. 

Notre  mot  terminé  par  le  suffixe  pluriel  tt^ 
GH,  quise  retrouve  dans  l'arménien,  signifie  kiosques 
au  pluriel. 

Vient  ensuite,  le  pronom  relatif  ►-^^i—  ^M[ 
KKa;  je  n  hésite  pas  en  effet  à  corriger  en  ce  point 
la  copie  de  Nîebuhr.  Le  signe  ►  |  >>  ne  se  trouve 
que  là,  et  le  signe  si  voisin  ►-J^^—  .vient  s'y  placer 
si  favorablemeutj.que  je  fy  remets  avec  toute  con- 
fiance. Les  mots  suivants 

Y  N 


-^t:^' 

►^—    ►    ►• 

■tff- 

-tT« 

Sa           .Wa 

Ha         E 

Pi 

ç 

rfed-^ 

-tifc. 

^ 

Roa  CHi  Kli 

rejiés  au  pronom  relatif  précédent,  se  traduisent 
mot  à  mot  :  qui  ces  tous  kiosques,  poiu*  qui  (sont) 
tous  ces  kiosques. 

La  forme  yj^  ^]^  "^T^  KouCHiKH  est- 
elle  un  pluriel  complet?  J'en  doute,  là  encore  il 
peut  y  avoir  une  abréviation ,  et  la  désinence  indice 
du  pluriel  manque,  à  moins  que  la  forme  du  mot, 
tel  qu'il  se  présente  ici  avec  la  quiescente  ►—TT^ 
KH,  indice  du  pluriel  en  arménien,  ne  soit  un  vé- 

29. 
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ritabie  pluriel.  Ne  se  pourrait-il  pas  que  le  lapicide 
eût  oublié  là  le  ^►-J  Ka  final  de  la  variante  précé- 
dente du  pluriel 

je  le  crois  sans  oser  lafiirnier. 

Les  mots  suivants  qui  se  lisent  Za  OUViY,  cor- 
respondent, dans  une  foule  -de  textes,  au  persan 
washna,  qui  signifie  au  propre  :  par  la  volonté. 
Westergaard  a  reconnu  avec  toute  raison  dans  cette 
expression  médique  la  préposition  persane  j  ouj^l, 
qui  signifie  de  ou  par.  Quant  au  mot  OUViY  (Wes- 
tergaard coupe  ces  deux  mots  en  les  lisant  ^  ^ 
^g:=fc=:  g  g  fcz  ZOU  Vii  ou  ViYi;  mais  la  lettre 
^  est  sûrement  syllabique),  il  est  identique  avec  le 
^3  veî  kurde,  qui  signifie  exactement  vouloir.  L'en- 
semble des  deux  mots  Za  OUVei  a  donc  le  sens 
précis  :  de  ou  par  la  volonté. 

Vient  ensuite  le  génitif  déjà  connu  > — ^ — T  À 
i^^JJi^  yi^>  ^HHf  ^^I  AOURaZDaNa, 
d'Ormuzd. 

'  1^  y^-i^  tryji^  yj^  Sa  HaEPiÇ  (lisez  i^ 
^ —  ►-^ —  t:zr\> —  iJC^)  signifie  littéralement  ces 
tous,  eux  tous.  ^ 

T  ^THr  pronom  de  la  première  personne,  OUa 
pu  OUe,  pour  Ma  ou  Me. 

rJ^=  ^\> —  ^^^^fcz^y»  Ceci  doit  être  une  pre- 
mière j)ersoimc  (|u  prétérit  défini,  d un  radical  Kosor 
GHi  (f^  kchi,  «habiter»),  signifiant  probahlemeat 
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«habiter»,  et  duquel  est  sorti  le  mot  T^^^=  41> — 
^►-Tt  «demeure,  kiosque»,  formé  par  laddition  du 
suffixe  Ka ,  qui  sert  à  la  formation  des  diminutifs  sans- 
crits ,  ce  qui  donne  au  mot  KouCHiKa ,  «  kiosque  » , 
le  sens  de  «petite  habitation».  En  sanscrit,  la  pre- 
mière et  la  troisième  personne  du  prétérit  sont  iden- 
tiques; par  exemple ,  jajafc/ia  signifie  aussi  bien  «j'ai 
cherché  »  que  «  il  a  cherché  ».  Nous  verrons  qu'en 
médique  le  mot  tT^^  ^T^"~  ^^^^fcq^joue  le  même 
rôle ,  et  qu'il  signifie  à  la  fois  «j'ai  habité  »  et  «  il  a 
habité  ».  Récapitulons  maintenant  ce  que  nous  donne 
mot  à  mot  la  phrase  que  nous  venons  d'analyser  : 
«  Ces  édifices  grands  tous ,  ces  kiosques  qui  sont  tous 
ces  kiosques,  par  la  volonté  d'Ormuzd,  eux  tous  j'ai 
habités».  En  d'autres  termes  :  «  Tous  ces  vastes  édi- 
fices, tous  ces  kiosques,  sans  exception,  ont  été  ma 
demeure  par  la  volonté  d'Ormuzd.  » 

Poursuivons  notre  analyse.  La  phrase  suivante  se 
transcrit  : 

HaK      AoURaZDa     Sa     TCHiTHou  ÇOUiNNa 

Âc  Ormusdes  hoc 

ANaGHBiDèOUDa      IDaKa    GHKe    Sa    HaEPiÇ 

Diis  com  qui  haec  omaia 

KouCHiKa  HaK  Ma  KouCHiYa  KouTaDa  KouCHi 

kiocka  ac  (sic)    ego  habitavi  sicut,  etiam         habitavtt 

Ya  DèWa. 

Dêus. 

Les  premiers  mots  signifiant  «  et  (ou  ainsi,  ac  ou 

sic),  Ormuzd  ce  ou  ces» ne  présentent  pas 

de  difficultés;  seulement,  nous  en  déduisons  que 
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deux  pronoms  démonstratifs  ne  pouvant  se  rencon- 
trer, comme  i^  ►-^g^» —  et  ►  ^      dans  une  phrase 
aussi  coiute ,  l'un  des  mots  est  nécessairement  une 
conjonction ,  comme  sic ,  ac  ou  ecce. 
IjB  groupe  qui  vient  ensuite, 

me  semble  bien  voisin  du  groupe  que  nous  trou- 
vons à  la  ligne  17,  et  qui  est 

Nous  en  pouvons  conclure  d'abord  que  le  mot 
^P[y  ►-^g=y  r^ésente  le  nom  auquel  se  rapporte , 
dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  le  pronom  démonstra- 
tif 1^  Sa. 

Ce  mot  commence  par  une  lettre  qui  nous  est 
encore  inconnue,  mais  dont  nous  pouvons  déduire 
la  valeur  avec  imé  certitude  suffisante,  d'un  rensei- 
gnement que  Rawlinson  nous  a  donné  en  passant 
Voici  ce  que  je  lis  (p.  298)  :  uThirdly,  the  médian 
«  copy  gives  for  the  word  foUowing  the  second  arlya 
«  (il  s'agit  de  l'inscription  de  Nakch-i-Roustam)  the, 
((same  form  chissa,  which  answers  to  the  first  ele- 
«  ment  of  the  name  of  chitratakhma.  n  —  «  Troisiè- 
mement, le  texte  médique  donne  pour  le  mot  qui 
suit  le  second  ariya,  la  même  forme  chùsa  qui  cor- 
respond au  premier  élément  du  nom  de  chitrata- 
khma.)) Ce  nom  de  chitratakhma,  extrait  de  l'ins- 
cription de  Bisitoun ,  commence  donc ,  sous  sa  fonne 
médique,  par  le  mot  ^TTT  ^    ^  V,  que  Rawlin- 


MAI-JUIN  1850.  419 

son  lit  CHiSSa.  Par  suite,  suivant  lui,  da  lettre 
^TTJ  représentait  le  son  CHi;  comme  nous  avons 
déjà  le  signe  ^T^ —  pour  image  de  cette  syllabe,  il 
me  paraît  fort  probable  que  la  vraie  prononciation 
de  ce  caractère  ^TTT  était  TCHi  ou  KCHi  ^  analogue 
aux  syllabes  sanscrites  TCT,  T^  ou  t^^.  En  effet,  ce 
"^^^  Bnn[  ^^"^Tf  ^»  ^^î  signifie  très-probablement 
((  descendant  de  » ,  pour  u  fils  de ,  »  se  retrouve  dans  le 
persan  moderne  -.yj>.yLA^  minoutcheher^  «  germe  cé- 
l^este ,  fils  des  dieux ,  »  mot  que  nous  rencontrons  à  une 
époque  un  peu  plus  reculée  dans  les  légendes  pehl- 
vies  des  monnaies  sassanides,  sous  ]a  forme  minour 
tchetri,  et  enfin  dans  le  zend  «1^  tchithra.  Notre 
médique  ^^  ^"^  Jf  TCHiCHCHa  n  a  pas  d'autre 
origine,  puisqu'il  correspond  au  composant  CHiTRa 
du  nom  Chitratakhma.  Ce  fait  à  lui  seul  jM'Ouve  de 
quelle  importance  serait  la  possession  des  textes 
médiques  et  assyriens  de  Bisitoim. 

Ceci  posé,  notre  mgt  ^TfJ  ►-^=J»  se  lisant 
TCHiTHou  ou  KCHiTHou  est  probablement  dé- 
rivé du  radical  sanscrit  f^  kchi,  «  habiter  »  avec  le  suf- 
fixe ^  tva,  du  nom  abstrait,  de  telle  sorte  que 
KCHiTHou  signifie  «habitation,»  En  sanscrit,  d'ail- 
leurs, Iwirr  kcJiiti  signifie  «terre»  et  «demeure». 
En  zend,  très-fréquemment  le  ch  se  substitue  au 
kch  sanscrit  par  le  retrancbement  de  la  gutturale. 
(Yaçna,  p.  277.) 

Quant  au  mot  yjt^  ^^=tr:  ^  ►-^J  ÇOUiN- 

^  Rawlinson  considère  ce  mot  comme  allié  du  mot  sanscrit  %5l 
kchetra,  «le  corps  t. 
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Na  ou  GViNNa,  il  est  assez  naturel  de  le  rattacher 
au  sanscrit  ti^  m  sevati,  «  il  aime,  »deH^  sev,  colère, 
amare,  père  du  grec  a^ëûiou  a^fiat^  «honorer,  vé- 
nérer, respecter  »,  et  du  turk  di.^ym  sevmek,  «  aimer  », 
qui,  abstraction  faite  de  la  désinence  wîl.-« de  l'infini- 
tif, est  identique  avec  le  sanscrit  sev.  C  est  probable- 
ment un  participe  présent,  car  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  la  forme  ÇViNNa  soit  une  ti'oisième  per- 
sonne singulier  d*un  optatif  du  radical  soa  ou  sev. 

Viennent  ensuite  les  mots  ANaGHBiDèOUDa 
iDaKa,  dont  le  premier  est,  ainsi  que  nous  l'avons 
reconnu,  un  instrumental  pluriel  de  forme  géor- 
gienne du  thème  ►->-T  ►-^Zj  ^  ^  Tt  "  Dieu ,  »  ana- 
logue au  persan  naka,  a  roi»,  et  au  grec  &va^,  «roi, 
seignevu»,  »  qui  s'applique  souvent  aux  dieux;  celui-ci 
est  pour  ainsi  dire  identique  avec  notre  mot  médique. 

IDaKa  ou  ITaKa,  n'est  que  le  persan  Jiada,  a  avec,  » 
devenu  legreclr*  et  le  latin  et  bu  ita,  muni  de  l'encli- 
tique ka;  itaque,  dont  le  sens  littéral  primitif  est  as- 
siffémentaet  ainsi»,  a  plus  que  de  la  ressemblance 
avec  notre  médique  ITaKa,  dont  le  sens  développé 
est  celui  du  latin  cum,  «  avec  ».  Ce  qu'il  faut  noter  de 
plus,  c'est  que  cette  proposition  ITaKa  se  place 
constamment  après  le  nom  qu'elle  régit,  de  même 
que  le  mot  latin  cum,  lorsqu'il  régit  des  pronoms. 

Vient  ensuite  le  groupe  t^rf  J^  »  ^^^^  lequel 
Westergaard  a  bien  reconnu  un  pronom  relatif  qu'il 
lit  PPo;  je  le  lis  GHKè,  et  j'y  trouve  une  seconde 
forme  du  pronom  ordinaire  ►-^g=»^-  ^►-^  KKa. 
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Ces  différences  d  orthographe  ne  doivent  pas  plus 
nous  étonner  que  celles  qui  se  manifestent  entre  les 
pronoms  turks  identiques,  J^,  ^,  et  ^. 

Nous  lisons  ensuite  Sa  HaEPiÇ  KoUCHiKa  HaK 
Ma  KouCffiYa  KouTaDa  RouCHiYa  DèWa.  De 
tous  ces  mots ,  le  septième  et  le  dernier  nous  sont 
encore  inconnus.  KouTaDa  signifie  partout  ce  que 
signifie  le  ut  latin,  c est-à-dire  «  conune  »;  at  et  Koi*- 
TaDa,  débarrassés  de  la  gutturale  primitive,  sont  très- 
probablement  identiques.  Quant  au  mot  DèWa  j'y 
reconnais  le  sanscrit  "^ ,  «Dieu».  On  remarquera 
que  fe  mot  KouCHiYa  se  répète  après  le  pronom  per- 
sonnel Ma  et  après  le  nom  DeWa;  cest  donc  proba- 
blement un  participe  dérivé  du  radical  1%,  «ha- 
biter. » 

Récapitidons  :  nous  avons  la  phrase  suivante  : 

Et  Ormuzd  aime  ces  demeures  avec  les  dieux  qui  sont 
dans  tous  ces  kiosques  que  j'habite  comme  les  dieux  les  ha- 
bitent. 

La  phrase  qui  vient  ensuite  se  lit  de  la  manière 
suivante  : 

HaKCHiCHN  KouTaDa  DèWaK  Sa  KCHiTHou 

Et  ,        domnm  «t  Dei  qui  htBc  «difieia 

RaGH  Ma  ÇMeNa. 

aient  ego  amo.' 

Le  mot  iy^ —  ^Il3T  ►5fT  ^st  ^^  "^ot  que  nous 
retrouvons  deux  fois  au  génitif  dans  Imscription  D, 
lignes  12,  1 3  et  1 5  ;  c  est  probablement  encore  un 
dérivé  du  radical  W,  avec  le  suffixe  ni,  ayant  le  sens 
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de  ((demeure,  habitation  ».  Je  lis  le  mot  suivant  De 
WaK,  ^  y^y  ►-^— .  plutôt  que  ^  ^^] 
►-^^ — ,qui  ne  signifierait  rien.  Ce  qui ,  jusqu'à  tm 
certain  point,  autorise  cette  restitution  du  signey^=y, 
au  lieu  de  ►-^^T,  c  est  la  présence  de  la  même 
faute  de  copiste ,  ou  même  de  graveur,  dans  le  mot 
^ —  ►-►-  trTT^ —  tT^,  qui  est  écrit  une  fois  (lig.  1 1), 
y  >-#-  t=yy>—  yyt=:.  D'ailleurs  le  nom  ►-^  J^] 
DèWa,  Dieu,  &e6ç,  Deas,  divas,  "^t, se  trouve 
à  la  ligne  précédente,  et  les  mêmes  mots  se  repro* 
duisent  assez  constamment  dans  notre  texte  pour 
qu'il  soit  assez  naturel  de  comparer  les  deux  groupes 
qui  nous  occupent.  Quant  au  signe  ►-^^^^>,  il  me 
paraît  fort  difficile  d'en  préciser  le  rôle.  Est-ce  im 
enclitique?  En  ce  cas  nous  serions  autorisés  à  pré- 
sumer qu'il  s'écrirait  ^►-y  comme  ailleurs.  N'est-ce 
pas  plutôt  le  mot  ►-J^^—  ^►-T  KKa,  (jai,  laissé 
incomplet  par  une  faute  de  gravure ,  sinon  par  abré- 
viation? Je  le  crois  volontiers.  Le  mot  y  ►^yyr  t^i^ 
LaGH  est  monosyllabique,  il  est  donc  bien  difficile 
d'y. voir  un  mot  entier  avec  ime  désinence  gram- 
maticale ;  il  est  possible  que  ce  soit  une  particule  si- 
gnifiant :  ainsi, comme,  sic,  ita.  S'il  nous  offrait  une 
véritable  abréviation,  on  serait  presque  tenté  d'y  re- 
trouver l'adjectif  ^^.^Yyy  ^ÇT  LaCHa ,«  grand  »,  muni- 
cette  fois  de  la  désinence  du  pluriel  ^^df;  niais 
resterait  alors  à  expliquer  pourquoi  cette  désinence 
plutôt  que  la  désinence  ordinaire  ►ïryy  ►-^^yy»— , 
qui  se  montre  dans  le  superlatif  à  forme  de  pluriel. 
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Serait-ce  pour  distinguer  le  pluriel  réel  du  superla- 
tif? C'est  possible ,  mais  je  ne  me  hasarderai  pas 
à  laffirmer. 

Tout  bien  considéré ,  le  sens  «  ainsi ,  comme ,  »  me 
parait  préférable  jusqu'à  plus  ample  informé. 

Reste  le  motyj^  ^  ►-^  ^T  ÇMeNa.  Nous  avons 
déjà  rapproché  ce  mot  du  mot  yj^  ^  ^^=fc —  ^^ 
►-^  T  de  la  ligne  r3;  je  suis  bien  tenté  de  croire 
qu'ils  sont  identiques,  à  l'orthographe  près.  La  seule 
diflFérence,  en  effet,  consiste  en  ce  que  le  signe  ^ 
Me,  Mi  (lu  Ve  par  Westerçaard),  est  remplacé  par 
les  signes  ^^=fcz:  ►5ry,  dont  le  second  doit  être 
séparé  comme  M  quiescent,  destiné  à  renforcer  le 
son  initial  du  signe  ►-^  J.  Reste  alors  le  signe 
'  ^^^z,  qui  se  lit  OUi,  Vi  et  Mi,  à  en  juger  par 
les  noms  d'Hystaspes  et  de  l'Arménie;  or,  on  en 
conviendra,  les  syllabes  Me  et  Mi,  Ve  et  Vi,  pou- 
vaient, sans  grand  inconvénient,  se  substituer  l'une 
à  l'autre.  Je  vois  donc  encore  dans  le  mot  yT^ 
^  ►"^Zj'  participe  déjà  reconnu  dans  le  mot  yT^ 
^^^z  j^  »^^y,  qui  provient  du  sanscrit  tl^(a» 
le  grec  o-^ôw,  le  turk  *iU^.  En  résumé,  nous  trou- 
vons dans  la  phrase  en  question  les  idées  suivantes 
rendues  littéralement  :  «  et  cette  demeure ,  comme 
les  dieux  qui  (aiment)  ces  grands  édifices,  ainsi  moi 
aimant  » ,  c'est-à-dire  :  «  et  j'aime  cette  demeure 
comme  les  dieux 'de  ces  grands  édifices». 

On  aurait  le  droit  de  regarder  ce  sens  comme 
bizarre ,  si  Ton  ne  connaissait  pas  vingt  passages 
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des  textes  persans  où  il  est  question  de  la  protection 
que  le  roi  supplie  Ormuzd  de  lui  accorder  avec  les 
dieux  de  la  maison,  hada  bagaîbish  vithaîbish.  Ces 
dieux  de  la  maison,  ces  dieux  domestiques,  sont 
évidemment  les  dieux  que  nous  trouvons  mention- 
nés  très-explicitement  dans  la  phrase  que  nous  ve- 
nons d'analyser  et  dans  la  phrase  précédente. 

Nous  lisons  ensuite  :  HaK  DaRiYaWaOUÇ  Keï 
;^aARi  Ma' AOURaZDaOUô  NiCHPCHN  ANaGHBi- 
DèOUDa  IDaKa. 

Le  mot  ^.^  ^:::^  ^yy  ,^  ^  ^,   qui 

se  lit  NiCH?  CEIN,  correspond,  dans  une  foule  de 
passages  que  nous  aurons  à  analyser  ultérieurement, 
au  persan  patawa,  tuere,  «protège»;  celui-ci  est  un 
impératif;  il  doit  donc  en  être  de  même  du  mot 
médique.  Ce  mot  comporte  très-probablement  la 
préposition  Fï^  niTi,  nisy  qui  implique  le  sens  de 
«  continuité  ».  Quant  au  radical ,  je  ne  saurais  deviner 
quel  il  est,  à  cause  de  la  présence  du  caractère  >^ 
►  t  ,  qui,  s  il  n  est  pas  complexe,  m'est  totalement 
inconnu.  Westergaard  n'a  pas  été  plus  heureux  que 
moi ,  et  il  n'a  pu  en  déterminer  la  valeur. 

Ce  signe  est  fort  voisin  du  signe  KH  quiescent 
►-TT^,  mais  nous  avons  acquis  la  certitude  qu'il 
n'y  avait  rien  à  baser  sur  la  similitude  apparente 
des  signes  de  forme  voisine.  Nous  devons  donc  nous 
borner  à  prendre  le  mot  ^> —  ^ZZ^Tf  ►"!!  ^""^ 
^  ^  ^^vy  pour  l'image  de  l'idée  «  protège  » ,  tout  en 
désespérant,  quant  à  présent,  d'en  deviner  l'origine. 

Ceci  posé,  tous  les  mots  de  la  phrase  que  nous 
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venons  de  transcrire  nous  sont  connus,  et  nous 
donnent  le  sens  littéral  :  «  et  Darius  roi  dit  :  ô  Or- 
muzd ,  protége-moi  avec  les  dieux  ». 

Nous  lisons  ensuite  :  HaK  KouTaDa  HaEPîÇ  Sa 
KouTaDa  CHaÇPa?  GKaTH  Sa  KHKa  PPÇRa  HOu- 
Dè  HaNi  ??N  HouDè  (?)  GHKè  MoTHiLaRa  ÂRi 
KHKa  ÇBiWaMeRa.  Malheureusement,  beaucoup 
des  signes  qui  constituent  cette  phrase  sont  plus 
qvie  douteux,  surtout  à  la  fin.  Ainsi  les  groupes 


sont  très-probablement  incorrectement  copiés,  il  y 
aurait  donc  plus  que  de  la  présomption  à  vouloir  en 
déterminer  le  sens.  Le  mot  ÂRi  pourrait  être  lié 
aux  mots  ARiYa  et  ARTa,  titres  certains  de  no- 
blesse que  les  Mèdes  s'attribuaient,  et  qui  sont, 
pour  Westergaard,  deux  participes,  le  premier  si- 
gnifiant honoratas,  et  le  second  honorandas.  Quant 
aux  mots  déjà  connus,  ils  nous  donnent  le  membre 
de  phrase  suivant  : 

-  Et  comme  tous  ces ,  comme durables  ces  qui ce. . . 

ce ,  que  les  hommes  vénèrent  qui 

que  je  renonce  prudemment  à  reconstruire. 

Le  sens  général  de  notre  inscription  est  donc ,  en 
résumé,  le  suivant  : 

Je  suis  Darius ,  roi  très-grand,  roi  des  rois,  roi  de  (toutes 
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les)  contrées  (habitées),  roi  de  ce  monde  immense,  (ils 
d'Hystaspes ,  de  la  race  d'Achéménès. 

Et  le  roi  Darius  dit  :  Par  la  volonté  d'Ormuzd,  j'ai  habité 
tous  ces  vastes  édifices,  tous  ces  kiosques  sans  exception. 

Et  Ormuzd  aime  ces  demeures  comme  les  aiment  les 
dieux,  tous  ces  kiosques  que  j*habite  avec  les  dieux. 

Et  j*aime  ce  palais  comme  les  dieux  de  tous  ces  vastes 
édifices. 

Et  le  roi  Darius  dit  :  0  Ormuzd,  protège -moi  avec  les 
dieux,  et  de  même  (protège)  tous  ces  (kiosques),  de  même 

ces  édifices  éternels  qui  sont  ce et  ce ,  que  les 

mortels  vénèrent?  lorsqu'ils  y  pénètrent? 

N'4. 
(N**  5  de  Rawlinson,  O  de  Lassen  et  de  Westergaard. ) 

Cest  rinscription  de  Darius  du  mont  Elwend; 
elle  a  été  analysée  en  détail  dans  mon  premier  mé- 
moire, il  n'y  a  donc  pas  lieu  à  y  revenir  ici. 

(  N'  6  de  Rawlimon ,  NR  de  Lassen  et  de  Westergaard.  ) 

Nous  voici  arrivés  à  Tinscription  médique  la  plus 
importante  qui  ait  été  mise  jusqu'à  ce  jour  à  notre 
disposition;  cest  celle  du  tombeau  de  Darius  à 
Nakch-i-Roustam.  Nous  allons  examiner  successive- 
ment toutes  les  parties  de  ce  texte  important. 

Les  onze  premières  lignes,  à  l'exception  du  der- 
nier signe  de  la  onzième  ligne ,  nous  fournissent  le 
texte  suivant  : 
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-ïï 


^.-t=^ 


fqffrMf 

^  ^  -^  ^ïï:^  TMiïl  -m  T  Ïïl6= 
^  -:^-  T  ÏÏTs=  TMiïl  ^  -^ïï^ 
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«•  NfT  Mff  -^  t=^  Tï^  -:^-  ^ 

En  voici  la  transcription  : 

1.  ANaGH  LaCHaLaRa  AOURaZDa  KKa  HaMaRouO 

2.  DaSDa  AKHouK  HouDè  DaSDa  KKa  MoTHi 

3.  DeOUTouCHTa  KKa  CHiYaTiM  DèOUTouCH 

4.  Ta  MoTHiLaRaNa  KKa  DaRiYaWaOUCH 

5.  KeïRa  HouTaKTa  KHouRa  LaSaKHouOUNa  Keï 

KHou- 

6.  Ra  LaSaKHouOUYNa  FiNiMDaTaTiRa  Ma  Da- 

7.  RiYaWaOUCH  Keï  LaCHaLaRa  KeîOULaRa 

8.  ReïDaHAOUCHDèViCHCHaDaNaCHDèNa  KeïHaMa 

9.  RouO  Sa  MaKouRaLaRa  LaCHaANa  CHaDaNKa  Â- 
10.  Fi  ViCHTaSPa  CHaKRi  ÂKKaMeNiCHiYa  Pa- 

IL  ASa  ASa  CHaKRi  ArRiYa  KCHiCHCHa. 

Nous  sommes  en  mesure  déjà  de  traduire  ce  pas- 
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sage  entier  dont  tous  les  mots  nous  sont  connus ,  à 
l'exception  de  ceux  qui  composent  la  ligne  1 1 .  Nous 
avons  donc  mot  à  mot  : 

Dieu  très-grand  Ormuzd  qui  le  monde 
a  créé ,  le  ciel  ce  a  créé ,  qui  rhomme 
a  bien  créé ,  qui  la  fortune  a  bien  créé 

des  hommes ,  qui  Darius 

roi  a  fait,  seul  de  beaucoup  roi,  seul 

de  beaucoup  empereur.  Moi 

Darius ,  roi  très-grand  des  rois , 

roi  des  contrées  qui  contiennent  toutes  les  nations,  roi  du 

monde  ce  très-étendu ,  grand ,  supporteur 

aussi,  d'Hystaspes  {Us,  acbéménide, 

Perse  d^Arsa  Us,  Arien,  d*  A  rien  descendant. 

En  d'autres  termes  :  , 

C*esl  un  dieu  très-grand  qu'Ormuzd,  qui  a  créé  ia  terre 
et  le  ciel,  qui  a  créé  Thomme,  qui  a  créé  la  fortune  des  mor- 
tels ,  qui  a  fait  Darius  roi ,  seul  roi  de  lunivers ,  seul  empe- 
reur de  l'univers.  Je  suis  Darius,  roi  très-grand,  roi  des  rois, 
roi  de  toutes  les  contrées  habitées ,  soutien  de  ce  monde  im- 
mense, fils  d'Hystaspes,  de  la  race  d*Achéménès,  Persan, 
fils  d'Arsa  (pour  Arsamah)^  Arien,  descendant  d* Arien. 

Cette  version  est  pleinement  justifiëe  par  ia  te* 
neur  du  texte  persan  que  voici  : 

Baga  wazarka  Auramazda,  hya  im- 
am humim  ada,  hya  awam  asm- 
anam  ada,  hya  martiyam  ada,  h- 

y  a  shiyatim  ada  martiyahya,^,  ^ 

hya  Darayavum  khshayalhiyam.  ak- 

unaash ,  aivam  parnwanam  kKsKayalh- 

iyam ,  aivam  paruwanam  framata- 

ram.  Adam  Darayavush  khshayathiya ,  wa- 

XV.  3o 
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zarka  khshayathiya,  hhshayaihiyanam 

khshayathiya,  dahyaunam  vispazana- 

nam  khshayathiya,  ahyaya  humi- 

ya  wazarkaya  iariapiya,  vishtas- 

pahya  patra,  hakhmanishiya ,  parsap- 

arsahya  putra,  Ariya,  Ariya  chi- 

tra. 

Nous  avons  quelques  observations  de  détail  à 
faire  ici  avant  de  passer  aux  phrases  suivantes. 

D*abord ,  à  la  ligne  9 ,  le  dixième  signe  dcmné 
sur  la  planche  de  Westergaard  avec  la  forme  ^V,  est, 
dans  la  dissertation ,  reproduit  sous  la  forme  V,  et 
transcrit  S  par  ce  savant  (p.  Sdg).  Nous  pouvons 
donc  être  assurés  que  nous  nous  trouvons  en  ce 
point  en  face  d'une  faute  de  copie  de  fartiste  qui  a 
gravé  la  planche  en  question. 

Le  mot^^yyy  ^  ►-►"J  ►-^j  est  là  trop  bien  à  sa 
place  pour  qu*il  ne  soit  pas  tout  naturel  de  le  res- 
tituer. 

Quant  au  dernier  passage  persan,  lu  par  Wes- 
tei^aard  parsa  arsahya  puthra  ariya  ariya  dathra,  c'est 
Rawlinson  qui  propose  de  restituer  le  mot  parsahya 
au  lieu  du  second  mot  arsahya.  Cette  correction 
serait  bien  convenable  en  e£Pet;  mais  avons-nous 
le  droit  de  Tadmettre  quand  nous  voyons  larticula- 
tion  P  à  restituer  manquer  dans  le  texte  persan 
aussi  bien  que  dans  le  texte  médique?  Westergaard, 
tenant  compte  de  la  généalogie  que  Darius  se  donne 
dans  rinscription  de  Bisitoun,  suppose  quil  s  agit 
àarsamah,  écrit  arsa  par  abréviation;  mais  cette 
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nouvelle  hypothèse  a  aussi  contre  elle  Tabsence  de 
la  syllabe  Ma,  qui  entre  essentiellement  dans  le 
nom  en  question.  Nous  nous  abstiendrons  prudem- 
ment de  décider  entre  ces  deux  leçons,  dont  la 
première  a,  tout  au  moins,  pour  elle,  la  probabilité 
que  Darius,  faisant  parafle  à  la  fois  de  son  origine 
perso-médique ,  aiira  dit  :  (de  suis  Perse,  fds  dé 
Perse,  Arien,  fils  d'Arien». 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  phrase  nous  fournit  la 
tmascription  très-approximative,  sinon  rigoureuse, 
du  signe  médique  ►  ^»  Hj,  qui  doit  très -proba- 
blement se  lire  ASa  plutôt  que  Sa,  puisque  nous 
connaissons  la  forme  assez  voisine  ►■^,  de  cette 
syllabe  Sa. 

Nous  pouvons  maintenant  nous  occuper  du  pas- 
sage suivant.  Nous  lisons  dans  la  planche  de  Wes- 
tergaard  : 

" ^ 

:=!iT  T  ïïTï^ -:=i -H -m^  ïï  ^  ^1 


-      3o. 
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''•  t^- Tï^^  -:=T  tT^  -^t=z  t^ 

Ce  passage ,  dans  le  texte  du  mémoire  de  Wes- 
tergaard,  présente  les  corrections  suivantes  propo- 
sées par  le  savant  philologue. 

Lig.  .4,A,^t4t=. 

Lig.  i5  B.t^yt^. 

Lig.  .6,c.yyc^:sH[ys=^6r^t=. 

Prenons  d'abord  le  texte  persan  correspondant; 

le  voici  : 

Thaiiya  Darayavush  khshaya- 

thiya  :  washna  Auramazdaha  ima 

dahyawa  tya  adam  agarhayam 

apataram  haca  pana  adamsham 

patiyakhshaiya  mana  bajim  ahara- 
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ha  iyasham  hacama  atliahya  awa  a- 

kunava.  Datant  tya  mana  awa (Weslergaard  lit  <dta) 

adari, 

Lassen,  Westergaard  et  Rawlinson  ont  proposé 
deux  versions  dififérentes  pour  ce  texte  persan  ;  les 
voici  toutes  les  deux  :  «  Generosus  sum  Darius  rex 
«  e  voluntate  Âuramazdis.   Illœ  regiones  quas  ego 

ucepi  una  cum  auxilio  persico  (ego vene- 

urandus)  mihi  tributa  attulerunt,  continuuni  auxi- 
ulium  navum  tulerunt  :  datum  quod  mihi  fuit  id 
a  etiam  a  me  servatum  est.  » 

Rawlinson,  de  son  côté,  explique  ainsi  le  même 
texte  :  «Darius  le  roi  dit  :  par  la  grâce  d*Ormuzd, 
telles  sont  les  contrées  que  j'ai  conquises,  autres 
que  la  Perse.  J'ai  établi  ma  puissance  sur  elles,  elles 
m'ont  payé  le  tril^ut.  Ce  qui  leur  a  été  dit  par  nïoi 
a  été  fait;  ce  qui  leur  a  été  donné  par  moi,  a  été 
possédé  par  elles.  » 

Nous  allons  chercher,  h  l'aide  du  médique ,  à  re- 
connaître, si  faire  se  peut,  de  quel  côté  se  trouve 
le  sens  exact. 

Nous  lisons  d'abord  :  HaK  DaRiYAWaOUCH  Keï 
NaARi, 

Et  Darius  roi  dit. 

Za  OUViY  AOURaZDaNa  Sa  DaHaYaOUCH 
GHKè  Ma  BiRiRa  HaCHaZRaKa  Pa  ^^^  (ou  ZCHa- 
ZRaKa  Pa  ^^^). 

Par  la  volonté  d*Ormuzd ,  ces  contrées  dont  moi  j'ai  aug- 
menté (pour  que  j'ai  ajoutées  à)  Tempire  des  Perses. 
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Remarquons  dabord  que  le  pronom  relatif 
^  ^  y  y^  GKè  n'est  jamais  employé  à  la  place  du 
pronom  ►-^^^^.  j^zT  ou  ►^[y^  ^^y  KKa  ou 
KHKa,  ni  réciproquement.  En  d*autres  termes  : 
toutes  les  fois  que  ce  pronom  est  un  régime  direct, 
c'est-à-dire  qq'il  joue  le  rôle  de  l'équivalent  français 
que,  c'est  ^^y^y^ —  qu'il  est  écrit.  Au  contraire, 
toutes  les  fois  que  le  pronom  relatif  est  un  sujet, 
c*est-à-dire  l'équivalent  du  ^ai  français ,  il  s'écrit  sous 
l'une  ou  l'autre  des  deux  dernières  formes.  Celte 
règle  constante  est  fort  utilç  pour  la  détermination 
du  sens  des  inscriptions  médiques. 

Le  mot  ^►-^  ►yyy^  ►-^yy^-  BiRîRa  est  un 
mot  fort  intéressant  et  qu'il  importe  de  déterminer 
de  la  manière  la  plus  approximative  possible,  si  ce 
n'est  avec  une  entière  précision. 

Le  zend  nous  offre  un  radical  berez  (Yaçna^  p. 
i85),  q\^  signifie  primitivement  ^ croître,  »' aug- 
menter »,  et  qui  doit  être  assimilé  au  radical  sanscrit 
^^vrih,  «  croître  ».  Anquetil  traduit  l'adjectif  fcereg^a, 
foitné  de  berez,  muni  du  suiBxe  ya  (*m^^  ou 
-o^c^i)  »  berezyai  ou  berezyaê)^  par  «  qui  rend  grand  ». 
Ce  sens  causal  «  rendre  grand ,  augmenter  »>,  me  parait 
très-satisfaisant  dans  le  passage  qui  nous  occupe. 
Neriosengh,  traducteur  et  commentateur  indien  du 
Yaçna ,  donne  pour  ce  mot  la  glose  M^i^Mm  pravar- 
dhayati,  «  il  fait  croire  ».  Je  n'hésite  donc  pas  à  adopter 
cette  signification  pour  le  mot  médique  t^^' — 
HfTT^  ►-^=yy> —  .Cesl  une  première  personne  d'un 
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prétérit  tout  à  fait  analogue  au  prétérit  ►-JJ^  t^ 
^^-TT  ►-^=n[^ —  HouTaDaRa ,  que  nous  trou- 
vous  aux  lignes  1 3  et  1 4  de  Tinscription  D  de  We»- 
tergaard  et  de  Lassen,  dont  nous  nous  occuperons 
un  peu  plus  loin. 

Nous  avons  ensuite  le  mot  1> —  ^Çf  T>—  »-^TT»^ 
^►rT  ►JTiii,  qui  peut  se  lire  de  deux  façons,  ou 
bien  HaCHaZRaKa,  ou  ZCHaZRaKaPa  ^^.  Cette 
expression,  correspondant  au  persan  apataram  aca 
parsa,  représente,  suivant  Westergaard,  Tidée  «una 
«  cum  auxilio  persico ,  avec  l'assistance  des  Perses  » , 
suivant  Rawlinson ,  Tidée  «  différente  de  la  Perse  » 
pour  «  en  outre  de  la  Perse  ». 

D*ab'ord  le  mot  qui  désigne  la  Perse,  n'est  pas, 
en  médique,  le  nom  du  pays,  mais  bien  Tethnique, 
muni,  pour  qu'on  n'en  puisse  douter,  d'une  dési- 
nence iii  du  pluriel,  empruntée  évidemment  à 
l'écriture  assyrienne;  c'est  donc  bien  des  Perses,  et 
non  de  la  Perse ,  qu'il  s'agit. 

La  rareté  de  l'emploi  du  signe  quicscent  1> — ,Z\ 
me  fait  supposer  qu'il  faut  adopter  la  première  le- 
çon HaCHaZRaKa,  plutôt  que  la  seconde;  car  la 
quiescente  Z,    placée  devant  la  chuintante  fort^ 

^  Sttroe  bien  un  Z?  Depuis  que  ce  Mémoire  a  été  rédigé,  j*ai 
acquis  la  certitude  que  le  même  signe  dans  récriture  assyrienne 
devait  se  lire  Mi  ou  Bi.  Là  valeur  Z  n'étant  tirée  que  du  nom  Or- 
muzd,  lu  par  WestergaardÂurazda,  est  fort  douteuse.^ Pourquoi ,  en 
eflfet,  ce  nom  passé  dans  Tidiome  médique  aurait-il  perdu  de  pf^ 
férence  Tarticulation  M ,  tout  aussi  essentielle  que  Tarticulation  Z  ? 
Il  y  a  donc  lieu  d'attendre  la  venue  des  textes  médiques  de  Bisitoun 
pour  voir  cette  question  résolue? 


436  JOURNAL  ASIATIQUE. 

CHa,  jouerait  un  rôle  assez  difficile  à  deviner,  et  je 
ne  puis  admettre  que  difficilement  ce  qu'admet 
Westergaard,  è  savoir  que  le  groupe  1> —  Jj^,  ainsi 
disposé,  indique  que  la  chuintante  doit  être  adoucie. 
Il  est,  en  effet,  naturel  de  renforcer  une  syllabe  par 
Tadjonction  de  la  quiescente  analogue,  tandis  quil 
ne  Test  plus  autant  d'employer  un  double  signe  pour 
affaiblir  une  articulation;  cette  articulation  adoucie 
pouvant  être  parfaitement  représentée  par  un  signe 
unique.  Je  lis  donc  en  résumé  HaCHaZRaKa,  et  je 
considère  ce  mol  comme  lanalogue  du  mot  persan 
khshatra  u  empire  » ,  que  nous  trouvons  à  la  ligne  1 9 
de  l'inscription  persane  E  de  Lassen.  Nous  aurions 
ainsi  le  sens  tout  naturel  :  u  que  j'ai  ajoutées  à  Tem- 
pire  des  Perses».  Nous  devons  remarquer  que,  dans 
le  texte  médique,  il  n'y  a  pas  de  mot  qui  représente 
l'idée  rendue  par  le  persan  ayarhayam,  «j'ai  pris  ». 
Le  groupe  qui  suit  la  phrase  que  nous  venons  d'a- 
nalyser, est  ►-Jl^  |id[  t:^^—  KHKaBi ,  que  pré- 
cède immédiatement  le  pronom  Tt^»  équivalent 
du  adam  du  texte  persan.  On  pourrait  donc  être 
tout  naturellement  conduit  à  retrouver  le  persan 
agarhayam  dans  le  KHKaBi  ou  KHKaPi  médique; 
mais  il  faut  soigneusement  se  garder  de  profiter 
de  ces  hasards ,  qui  font  ressembler  un  mot  latin , 
comme  cejpi^  à  un  mot  médique  placé  dans  une 
phrase  où  devrait  se  trouver  l'équivalent  d'o^artayorn, 
«j'ai  pris».  Le  sens  que  j'attribue  à  ce  mot  est  tout 
autre,  j'y  retrouve  le  sanscrit 'pT^o(if)a,« parole»» et 


MAI-JUIN  1850.  437 

par  extension  «  ordre ,  précepte  » ,  passé  dans  les  mots 
persans  anciens,  gabattya,  agubaia,  dans  le  moderne 
uO  tt  dire ,  parier  »,  et  dans  le  km'de  ahhaft,'  «  parler  », 
qui  fait  au  présent,  avec  le  b  euphonique,  az  bahh" 
kavum,  et  au  prétérit  àhhkaft,  tandis  que  le  substantif 
(f  parole  »  est  rendu  par  kahar,  d  où  «  parler  »  se  dit 
également  kabar  dem,  littéralement  «donner  une 
parole.  » 

Nous  lisons  ensuite  : 

KHRaBi  Ma  ??ZRaDaNiOUMeNaM  MaNNa 
KouTiCH;  GHKè  Ma  KHKaBi,  GHTHRiKa  HouDè 
HouTaK,  DaTHaM  GHKè  MaNNa,  OUDè  GHY  Bi- 
RiCH. 

Tout  le  troisième  groupe  de  cette  phrase,  à  savoir 
Tensemble  de  lettres  qui  suit  le  pronom  Jt^^  Ma 
ou  Me ,  correspondant  au  adani  du  texte  persan , 

que  Westergaard  corrige  arbitrairement  ainsi  qu  il 
suit  : 

est  de  forme  tellement  douteuse  qu'il  y  aurait  tout 
au  moins  de  l'imprudence  à  chercher  quels  sont  les 
mots  que  ce  texte  contient.  J'y  renonce  donc;  néan- 
moins je  puis  avancer  que  le  commencement  si- 
gnifie les  paroles  de  moi,  pour  mes  paroles,  mes 
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ordres  ^  ;  Tidée  suivante  était  probaUement  :  a  ont 
exécuté»,  liée  au  nom  les  nations.  Vient  ensuite  ie 
mot  Jt^fyy  >iyy  ^^Zj  MeNNa ,  équivalent  du  persan 
mana ,  a  à  moi  »  ou  <i  de  moi  )>  ;  nous  devrions  rencon- 
trer  ensuite  l'équivalent  du  persan  bcfjim  abara,  a  ont 
apporté  le  tribut  n ,  c  est  le  mot  KouTiCH  que  nous 
lisons.  Ce  mot  est  exactement  de  la  même  forme 
que  celui  qui  termine  la  phrase ,  c'est-à-dire  t^^^ 
►-jyy^  ^  '^.  Dans  lun  et  dans  l'autre,  je  crois  voir 
un  participe  neutre  au  singulier;  dans  birich,  par 
exemple ,  je  n'hésite  pas  à  reconnaître  le  sais  :  «  aug- 
menté, accrut),  de  telle  sorte  que  la  phrase  persane 
assez  douteuse,  datant  tya  mana  awa  (ou  aïta)  adari? 
est  rendue,  pour  ainsi  dire ,  mot  à  mot  par  la  phrase 
médique 
DaTHaM  GHKè  MaNNa  HOUDè  GHY  BiRiCH, 

Donné  ce  que  à  moi,  cda  certes  augmenté,  c9st-à-dire: 
ce  qui  m*a  été  donné ,  je  Tai  augmenté. 

Il  est  fort  curieux  de  trouver  entre  le  pronom 
démonstratif  bien  connu  >^4  ►— ^  HouDè ,  et  le 
mot  tz![\^--  Hfïï^  ^"^  BiRiCH ,  dont  nous  avons 
reconnu  l'analogie  avec  le  vrih  sanscrit  et  le^.^ 
zend,  il  est  curieux,  dis-je,  de  trouver  intercalée  une 
particule  j^]  ^  ^  tr  GHY,  dont  le  persan  ne 
contient  pas  d'équivalent,  et  qui,  par  suite,  ne  peut 
être  qu  un^e  enclitique.  Je  n'hésite  pas  à  lui  assigner 
absolun^ent  le  même  rôle  qu'à  l'enclitique  grecque 

'  GeUe  locution  est  identique  avec  la  locution  kurde  hahar  ma, 
"Wies  paroles». 
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yéy  si  fréqueBiment  placée  après  ies^  pronoms.  Si- 
militude de  rôle  et  similitude  de  consokinance , 
voilà  ce  que  nous  présentent  les  particules  grecque 
yé  et  m^ique  ^^T  ^  ^  ?  tr:»  Si  je  ne  me  suis  pas 
trompé ,  il  est  clair  que  Westergaard  a  hiea  plus 
approché  du  sens  que  Rawlinson ,  en  disant  :  «  datum 
H  quod  mibi  fuit  id  etiam  a  me  servatum  est.  n  C'est 
le  dernier  mot  t't^  \  \  '  t^*  lu  Pi,  et  comparé 
au  sanscrit  api,  que  Westei^aard  traduit  par  etiam. 
J  ai  amplement  déduit  ailleurs  les  motife  qui  ne  me 
permettent  pas  de  voir,  dans  le  signe  ^-^J»  autre 
chose  quune  gutturale  quiescente.  Revenons  à  notre 
mot  KouTiCH;  il  correspond  très-probablement  au 
persan  alam,  puisque  plus  loin ,  dans  le  même  texte 
de  Nakch-i*Roustam  (ligne  %lx),  le  mot  tT^= 
^  l^^y  s®  trouve  placé  en  correspondance  avec 
le  mot  persap  haraliya  (texte  persan,  lig.  6a);  nous 
en  pouvons  condure  que  les  deux  formes  yj^» — - 

H[t=  ^HTf  ®^  tT^^  Mf  T^^  ^^  rattachent  à 
à  un  seul  et  même  radical /cou^,  qui  signifie»  apporter  ». 
Resterait  à  trouver lorigine  de  ce  mot  médiqne.  En 
turk  les  mots  ^iLë^ghitmek,  «aller»,  s^jy^^ghetur- 
mek,  K  apporter  »,  débarrassés  de  la  désinence  Ju,  ne 
laissent  plus  que  les  radicaux  ou6^  ghit  et  j^jS^ 
gketur;  cdui-ci  est  peut-être  formé  du  même  radi- 
cal f^i^^y  suivi  de  la  particule ^^  dur,  transitive,  de 
sorte  que  dLt^S^aucait  probablement  le  sens  littéral 
de  «faire  venir»,  et  par  extension  «apporter»,  qui 
ont  bien  quelque  parenté  avec  le  KouT  raédique^ 

*  En  turk  payer  se  dit  c5Us3«l  eademeh^ûonî  le  radical  est  y3«t 
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En  résumé  le  mot  KouTiCH  me  semble  signifier 
apporté.  Nous  avons  vu  que  le  second  groupe  de 
dix  lettres  de  notre  phrase  restait  forcément  indé- 
terminé; il  se  termine  par  une  désinence  neutre  en 
NaM;  je  suis  donc  bien  tenté  dy  voir  un  nom  neutre 
en  rapport  avec  le  participe  neutre  KouTiCH,  de 
sorte  que  nous  aurions  l'idée  du  persan  mana  bajim 
abara,  parfaitement  rendue  par  les  mots  médiques 
signifiant  :  utributum  mibi  allatum.»  Je  crois  être 
assez  près  de  la  vérité  en  ce  point. 

Vient  ensuite  la  phrase  GHKè  Ma  KHKaBi  GHTHa 
RiKa  HouDè  HouTaK.  Les  trois  premiers  mots  si- 
gnifient :  ((  que  moi  les  paroles  j'ai  dites  n ,  pour  a  les 
ordres  que  j'ai  donnés  ».  Quant  au  mot  GHTHaRiKa 
^^T  ^=T^  HfTT^  ►^T  il  correspond  au  persan 
athalmm,  car  à  la  ligne  3o  de  la  même  inscription 
nous  lisons  encore  :  g^-^T  T^iz  ^fcjyj  ttJ  ►—Jt^ 

que  moi  j'ai  dit,  cela  a  été  bien  exécuté  »,  tandis  que 
le  persan  (iig.  36  et  Sy),  porte  également  tyasham 
athaham  awa  (ujunawata,  «ce  que  j ai  ordonné,  cela 
a  été  exécuté  ».  J'ignore  à  quel  mot  primitif  il  faut 
rapporter  les  deux  formes  médiques  GHTHaRiKa , 
GHTiRiRa  au  prétérit;  j'ignore  également  si  l'une 
des  langues  modernes  congénères  a  conservé  quel- 
que trace  de  ce  mot. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  membre  de  phrase  en  ques- 

eude.  Si  te  mot  tirait  son  origine  du  sanscrit  ^,  «bien»,  et  ^, 
«donner M,  notre  médique  KouTiCH  et  KouTaWa  pourrait  parfai- 
tement se  rapprocher  cTu  t^J  turk. 
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tion  signifie  certainement  :  a  les  ordres  que  j'ai  donnés 
ont  été  bien  exécutés  ».  Je  suppose  enfin  que  le  mot 
►-jy^  ^  tTM^  ^^^  ^"  participe  écrit  en  abrégé. 
Quant  à  la  phrase  suivante ,  DaTHaM  GHKè  MaN- 
Na,  HouDè  GHY  BiRiCH^  nous  y  retrouvons  le 
neutre  persan  datam,  transcrit  exactement,  et  une 
sorte  de  participe  neutre  du  radical  médique,  iden- 
tique avec  le  vrih  sanscrit. 

En  résumé,  la  portion  du  texte  médique  que  je 
viens  d'analyser  présente  le  sens  suivant  : 

Et  Darius  roi  dit  :  par  là  volonté  d^Ormuzd ,  ces  contrées 
que  j*ai  ajoutées  à  Tempire  des  Perses  ont  reçu  ?  mes  paroles 
(pour  mes  ordres);  le  tribut  m'a  été  payé,  les  ordres  que 
j*ai  donnés  ont  été  bien  exécutés,  ce  qui  m*a  été  donné  a 
été  augmenté  (c'est-à-dire  les  états  que  j*ai  reçus  en  partage, 
je  les  ai  augmentés). 

Vient  ensuite  Ténumération  de  ces  contrées  dont 
Darius  a  formé  son  vaste  empire;  en  voici  le  texte  : 

A 


D 
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t^j  :^ïï  tT^  ::^  T  ^  ^^ 

E  _ 

F G 

6 


K 


^=rM^  {=^  ^ -:rf  ^  T  :i^  H 


23.&=fV^-;=ÎTv 


^«r^Tt 


--T-^--I^^&=M[  ^t:=: -:rTT 
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R     S       T 


yn&=fy6^y:r:^!^«r^ 

Voici  d'abord  les  coiTectîons  de  ce  texte  propo- 
sées par  Westergaard  : 

Ay-T-^HiïlI^T. 
cy^yTT^:&-yy. 

Dy^HiïJ. 

E  ^^,  ,     . 

F«=yy8^, 

G  -yt^-yy^  -^ïï^  ^  i  ^\] 

lyy^^-^. 

K  y  t:^  ^  Hfyy -^yy- &=^. 
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T  Westergaard  ne  propose  aucune  rectification. 

Commençons  par  transcrire  le  texte  persan  cor- 
respondant. Nous  y  lisons  les  noms  géographiques 
suivants  : 

Nota.  Les  parties  en  caractères  romains  sont  res- 
tituées. 

Mada,  Uwaja,  PariKwa,  Hari- 

wa,  Bakhtrish,  Shugàa^  Uwaraxm- 

ish,  Zaraha,  Hanmwatish,  Tkatagush,  Ga- 

dara,  Hidash,  Saka,  HumawaÛAy  Sa- 

ka,  Tigrakhuda,  Boiinish,  A- 

thara,  Arahaya,  Madraya,  Armtna, 

Katapataka,  Sparda,  Yniia,  Saka  fyoiya,  pa- 

radaraya,  Skadra,  Yana,  Takabara,  Patiy- 

a,  Kttshiya,  Madaiya,  Kraka, 

Quant  à  lattribution  de  ces  difiPérents  noms  géo- 
graphiques, elle  est  eftectuée  de  différentes  ma- 
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nières  par  Lassen ,  Westergaard  et  Rawlinson  ;  nous 
allons  donc  rappeler  brièvement  les  diverses  leçons 
adoptées  par  euii,  en  nous  permettant,  s'il  y  a  Heu  » 
d'en  proposer  de  nouvelles.. 

i"  Màda,  «la  Médie,»  lu  en  médique  WaDa, 
par  Westergaard;  je  lis  ce  nom  Mada  plutôt  que 
Wada. 

2°  Uwaja,  lu  Uwaza  par  Lassen  et  Westergaard. 
Les  trois  savants  philologues  sont  d'accord  pour 
reconnaître  dans  ce  nom  persan  le  nom  de  la  Cissia 
ou  Susiana.  Westergaard  lit  ce  nom  de  la  manière 
suivante  :  THUFTi.  J'ai  grand'  peine  à  accepter 
cette  leçon,  et  je  propose  formellement  de  lire 

E  Sou        Za  Tj  He  W«         Za  Ti. 

Nous  arrivons  ainsi  à  une  forme  bien  voisine  du 
nom  vulgaire  de  la  Susiana. 

3**  Parthwa,  que  Lassen  et  Westergaard  lisent 
Parihawa  (avec  le  ih  anglais),  est,  suivant  Lassen,  le 
nominatif  pluriel  de  l'ethnique  Partfe(i,Par^/ie.  Quant 
à  la  forme  médique,  elle  est,  je  crois,  très-bien 
restituée  par  Westergaard,  qui  lit  ►J  ►-^*>JrTT 
T^=T  PHAASAWà;  je  le  lis,  à  peu  près  comme 
lui,  PaASaWa,  et  j'y  vois,  avec  tous  mes  devan- 
ciers, le  nom  des  Perses.  Ici  l'R  intermédiaire  a 
disparu,  suivant  le  génie  de  l'idiome  médique. 

4**  Huriwa.  Ce  nom  est  lu  de  même  et  appliqué 
unanimement  à  l'Arie.  Le  nom  médique  est  lu  par 
Westergaard  AriWa;  je  le  lis  de  même,  tout  en 
XV.  *  3i 
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faisant  mes  réserves  sur  la  véritable  valeur  de  la 
lettre  ►  t  ^T^^>  qui  doit  peut-être  se  lire  à  elle 
seule  Ar,  auquel  cas  le  nom  médique  serait  réelle- 
ment ArRîWa. 

5""  Bakhtrish.  Ce  nom  de  la  Bactriane  est  lu  par 
tout  le  monde  de  la  même  manière.  Quant  à  sa 
forme  médique,  Westergaard  la  ti'anscrit  également 
BaKHTRiS;  je  crois  devoir  la  lire  BaKHTHaRiCH. 

6®  Shagda.  Lassen  et  Westergaard  lisent  Sagada 
ou  Sugda;  c'est  la  Sogdia ,  Sugdia  ou  Sôgdiane  des 
historiens.  Westei^aard  restitue  au  nom  médique 
la  forme  ^=f  yj^^  ^^^JJ  SouKouDa,  qui  me 
paraît  exacte. 

7®  Uwarazmis,  lu  de  même  par  les  trois  com- 
mentateurs des  inscriptions  persépolitaines.  Ce  nom, 
en  langage  médique,  se  lit  J^^J  ► — ^^TT»— 
^Z!fT  i  &^  T^  WaRaCHMiCH;  c'est  évidem- 
ment ,  conune  tout  le  monde  la  pensé ,  le  ^y^j^^y^ 
Khouarizm  des  écrivains  orientaux. 

8*  Zaraka,  ula  Ziarangie,  la  Drangiane»  des  au- 
teurs. Westergaard  corrige  ainsi  le  nom  médique 

•-^  Hiïl  '-r^ïï—  "^  •^'  1"^^  ^^  ASRa- 
KHâu*  Cette  correction  doit  être  admise,  mais  je 

pense  que  la  transcription  rigoureuse  du  nom  est 

ÂSaRaÂKa. 

9*  Haraawatish,  nom  de  TArachosia,  lu  de  même 
par  Lassen ,  Westergaard  et  Rawlinson.  En  médique, 
ce  nom  est  écrit  ArRouWaTiCH. 

1  o"  Thatagush  (avec  th  anglais ) ,  u  les  Sattagudes  » 
d'Hérodote.  Ce  nom  est  écrit  en  médique  RaTH- 
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TaKouCH.  ou  mieux  LaTHTaKouCH.  Westergaard 
le  lit  de  même  Rattagus. 

1 1*  Gadara,  Içcture  unanimement  adoptée.  C'est 
le  nom  du  peuple  de  Gandara ,  à  Test  du  Kabou> 
listan.  Le  texte  médique  porte  RaDaRa,  ou  mieux 
LaDaRa.  Westergaard  Ta  déchiffiré  de  même. 

1  a""  Hidush.  Ce  nom  du  Sindh  est  lu  HUhus  par 
Lassen  et  Westeigaard;  Rawlinson  n  hésite  pas  i  lui 
attribuer  le  sens  de  IncUa.  La  forme  médique  est 
►^  ^^fe=  ►"^J  ^Z^J  SaYTHouCH.  et  cette 
forme  a  conservé  TS  initiale  du  nom  sanscrit  Sin- 
dhus,  Sindhawah.  Westergaard  le  lit  SITHUS. 

1 3**  Saka  Humawada.  Rawlinson  a  seul  cherché 
à  reconnaître  Torigine  de  ce  nom,  qu*il  applique, 
mais  avec  un  signe  de  doute,  aux  Scythes  d*Emodus. 
Le  texte  persan  ne  porte  plus  que  Humawa,  et  c'est 
Rawlinson  qui  la  reconstruit  en  Humawada.  Wes- 
tergaard lit  le  nom  médique  correspondant  ^  ►  ^ 
^»—  tJ  nïï  UQBETiYO,  sans  deviner  à  quel 
peuple  un  nom  pareil  peut  s  appliquer.  En  em- 
ployant les  valeurs  alphabétiques  que  j  ai  pensé 
devoir  admettre ,  nous  avons  un  nom 

OUMaBiTaOUa, 

qui  ressemble  assez  au  nom  persan  Humawada,  pour 
que  je  voie  dans  le  déchifirement  seul  de  ce  nom 
un  bon  argument  en  faveur  des  valeurs  alphabé- 
tiques que  j'ai  proposées.  Quant  à  Texplication  de 
Rawlinson,  je  ladmets,  mais  avec  le  signe  de  doute 
que  lui  a  donné  son  auteur. 

3i. 
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i^""  Saka  tigrakhada.  Ce  nom  est  lu  de  même 
par  tout  le  monde.  Westerçaard  l'explique  par  :  «les 
Scythes,  seigneurs  de  la  flèche»-,  de  t^jj^,  «sei- 
gneur )) ,  et  d'un  mot  tigra  qu'il  dit  signifier  «  flèche  ». 
(En  kurde,  effectivement,^  signifie  «flèche »}.  De 
son  côte ,  Rawlinson  traduit  ce  nom  complexe  par 
«  Scythes  de  la  vallée  du  Tigre  »,  mais  avec  un  signe 
de  doute.  La  fçrme  médique  est  la  suivante  : 


Ka  GH  Ki  Ti  s  R« 

la     ou  Da  GH. 

Westergaard  substitue  au  deuxième  signe 
S  du  dernier  mot,  le  signe  ►-JJ^,  Kh,  et  comme 
pour  lui  ^  g    T  est  un  P ,  il  lit 

Sakka  Ppo  Tikhrakuda. 

La  leçon  que  je  propose,  d'après  la  r^le  que  j'ai 
cru  reconnaître  sur  l'emploi  du  pronom  relatif  ré- 
gime, ^  ^  y  T^,  montre  que  le  nom  de  TiSRa- 
KaOuDa  était  un  surnom  ;  quant  au  dernier  signe 
^  g  Jt  c'est  le  GH  quiescent  final,  indice  du  pluriel 
conservé  dans  l'idiome  arménien.  Je  lis  donc,  avec 
Rawlinson,  «  les  Scythes  que  (l'on  appelle)  seigneurs 
du  Tigre  ». 

1 5**  Babiru$h.  Ce  nom  est  unanimement  lu  ainsi 
et  attribué  à  Babylone.  La  copie  de  Westergaard, 
feite  sur  place,  porte  seulement  T  ►"!  ^p —  ^^J; 
pour  ce  dernier  signe ,  le  savant  explorateur  signale 
la  variante  possible  ^^T.  Gomme  il  n'y  a  pas  de 
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doute  àconserver  sur  rapplicatioo  de  ce  nom  médique, 
Westergaard  le  restitue  ainsi  :  ^^  ^J^—  ^tTy, 
Je  ne  saurais  admettre  ces  corrections ,  qui  sont  trop 
arbitraires.  Le  signe  initial  ►-T  est  bien  net  :  c  est 
la  syllabe  Pa  qu'il  représente  ;  inutile  donc  de  lui 
substituer  ^T.  Quant  au  signe  final,  je  suis  bien 
tenté  de  croire  que  c'est  un  ^  g  J  Gh  quiescent, 
de  sorte  que  le  nom  médique  reconstruit  en  ^^ 
td[>—  ^  g  T-  devrait  se  lirePaBiGH,  et  fournirait 
ainsi  une  nouvelle  prononciation  du  nom  ^33,  J^lf 
des  sémitiques,  et  Babirush  des  Persans. 

lô""  Athura  [tk  anglais).  Lu  de  même  par  Wes- 
tergaard et  Rawlinson.  Ce  nom  représente  TÂssyrie, 
dont  Ninive  était  la  capitale.  La  copie  originale  du 
texte  médique  nous  donne  le  nom  tronqué  J  J^ 
^=\  ►^^STT»—,  que  Westergaard  propose  de  res- 

►-^=1  ►— ;  je  préfère  cette  seconde  leçon. 

1 7*  Arabaya,  «  l'Arabie  »;  Westergaard  lit  ce  nom 
Arbaya.  La  forme  médique  est  très-précise  ►^6'^Tfcli 
^y  ^^^fcz?Xr;  elle  se  lit  ABaYa,  ou  peut-être  Ar- 
BaYa,  suivant  que  la  lettre  ►-^^[^  sera  considérée 
comme  une  voyelle  pure  ou  une  voyelle  suivie  d'un 
R  inhérent. 

i8*  Madraya,  a  l'Egypte»,  pour  Rawlinson,  Qhu- 
draya, aies  Gordiéens,  Kardukes  ou  Kurdes»,  pour 
Lassen  et  Westergaard.  J'ai  déjà  dit  ailleurs  qu'il 
n'était  pas  possible  que  Rawlinson  n'eût  pas  raison. 
U  s'agit  bien  de  FÉgypte,  parce  que  la  mention  de 
cette  riche  province  de  l'empire  de  Darius  était  né- 
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cessaire.  Le  texte  mëdique  porte  »  t  ^"-^^TTT 
►-J^jy>—  ^^:=^;  Westergaard  le  restitue  à  mer- 
veiUe  en  ^^  >^  i^  i-^JJ^^  ^^fV'  ^ 
nous  fournit  le  nom  MaASARaYA,  presque  iden- 
tique avec  le  ifiom  du  pays  des  onsD  de  FÉcriture , 
le  jJAm  des  sémitiques  modernes. 

1 9^  Armina.  Ce  nom  reconstruit  de  même  par 
Westergaard  et  Rawlinson  est  évidemment  le  nom 
de  TArménie.  Le  texte  mëdique ,  fort  lisible  en  ce 
point,  porte  V-«[^  ^^=  i^^  ^^  ^^' 
NiYa  ou  ArMiNiYa,  que  Westergaaid  lit  AViNiYa, 
en  faisant  observer  que  pour  les  Mèdes  les  sons  Vi 
et  Mi  étaient  tellement  confondus ,  qu'ils  pouvaient , 
sans  inconvénient,  être  substitués  lun  à  Tautre. 

no"*  Katapataka,  lu  par  Westei^aard  Katpaihaka, 
est  le  nom  de  la  Gappadoce.  Dans  le  nom  médique , 
il  suffit  de  compléter  le  quatrième  signe  pour  avoir 
le  nom 

^  t^  ^^y  ^^I  ^  KaTaPaTouKa, 

que  Westergaard  lit  KHaTPaTHuKa,  avec  une  sé- 
rie d'aspirations  que  je  crois  étrangères  au  nom  vé- 
ritable. 

2 1  ^  Spcu'da.  Lassen  reconnaît  dans  ce  nom  celui  de 
Sardes,  capitale  de  la  Lydie;  Rawlinson  préfère  y 
retrouver  le  nom  de  Sparte ,  et  je  me  range  à  son 
opinion.  Le  nom  médique  se  lit  GHPaTa. 

Ha**  Yuna,  alalonie»,  lu  de  même  par  tout  le 
monde.  En  médique ,  ce  nom  est  écrit  ^^n^  ^ 
►-^  YAOUNa.  Westergaard  le  lit  Yun  ou  YuNa. 
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23°  Salm  tyaiya  paradaraya,  «les  Scythes  mari- 
times »,  suivant  Rawlinson;  Saka....  Radarya,  suivant 
Westerçaard ,  qui  regarde  le  mot  Radarya  «omme 
un  nom  de  tribu.  Le  texte  médique  correspondant 
nous  fournit  les  mots  ^  ►-^^^—  ^►-T  ^  ^    T  T^ 

CHaKKa  GHKè  ASaDèSVi  (ou  Mi)  TaGMèNa. 

Les  Scythes  que  (i  on  appelle) ? 

La  correction  Paradaraya,  proposée  par  Rawiinson, 
est  extrêmement  probable.  Il  voit  dans  ce  mot  un 
composé  de  m^n    ( pourquoi  pas  plus  simplement 

de  tf^,  le  -orapûf  grec,  «  vers,  le  long  de  »?)  et  du  per- 
san moderne  l?;^,  «la  mer».  Ce  qui  lui  a  suggéré 
cette  ingénieuse  restitution,  c'est  la  présence,  dans 
le  texte  médique ,  du  mot  médique  qui  signifie  «  mer  », 
k  en  juger  par  le  passage  médique  correspondant  au 
mot  persan  darayahya  de  la  ligne  1 5  de  la  colonne  i 
de  l'inscription  de  Bisitoim.  Nous  n'hésitons  pas  à 
croire  sur  parole  M.  le  major  Rawlinson,  mais 
nous  eussions  été  heureux  de  le  voir  user  ici  d'un 
peu  moins  de  réserve ,  et  faire  connaître  à  ses  lec- 
teurs ie  groupe  médique  qui  signifie  «la  mer». 

Nous  n'essayerons  pas  de  décomposer  l'expression 
médique  ASaDèSMi  (ou  Vi)  TaGMèNa,  de  peur  de 
faire  fausse  route,  nous  nous  permettrons  toutefois, 
de  supposer  que  le  commencement  ►  »  T  >t^  ►^ 
peut  bien  avoir  quelque  liaison  avec  le  8JÇ  sad  sans^ 
crit,  «être  assis,  être  situé».  Le  groupe  T^  4^^ 
t^  •^:r^  ^  ^►Zj  pourrait  bien  également  com- 


452  JOURNAL  ASIATIQUE, 

porter  le  mot  turk  souyo,  qui  signifie  «  eau  »  (kurde 
»^t  ) ,  mais  ce  sont  là  des  hypothèses  trop  dangereuses 
pour  (^e  je  m*y  arrête. 

Viennent  ensuite  les  noms  des  Scythes  surnommés 
maritimes,  ce  sont  : 

itC  Skudra,  «les  Scodres».  Le  nom  médique, 
dans  la  copie  de  Westergaard,  est  ►— ^JJ  !►—  trd[ 
►■^^TT» — ,  que  ce  savant  propose  de  reconstruire 
ainsi  :  ^"^  yj^^  ^  ►•^^JJ»—.  J'adopte  plei- 
nement la  restitution  du  premier  signe,  mais  je  ne 
saurais  accepter  de  même  celle  du  second  ;  j'y  vois 
le  signe  J^  Kè  ou  Ki,  ce  qui  nous  donne  le  nom 
CHKeTaRa  ou  CHKiTaRa.  C'est  probablement  là 
la  forme  originelle  du  nom  des  Scythes,  Sxuôoi, 
nom  qui  n'a  pu  provenir  évidemment  du  nom  gé- 
nérique saka,  que,  suivant  Hérodote,  les  Perses  ap- 
pliquaient à  toutes  les  tribus  nomades. 

2  5*  Yuna,  Le  nom  des  Ioniens  reparait  ici;  il 
s'agit  très-probablement  des  Ioniens  de  la  côte  et 
des  îles.  Quant  à  l'orthographe  médique,  elle  reste 
la  même,  g^^fcq^  ^  ►-^J. 

a  6®  Takabara.  Lu  de  même  par  Lassen,  Wester- 
gaard et  Rawlinson.  Ce  nom  reste  sans  application. 
Le  savant  consul  général  de  Baghdad  le  traduit  avec 
un  point  de  doute,  «the  Tibarines»P  Je  serais  assez 
tenté  d'y  voir  les  Scythes  tochari ,  mais  la  position 
géographique  de  ceux-ci  se  prête  peu  à  cette  hypo- 
thèse. La  forme  médique  du  nom  est  identique  avec 


J 
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celle  du  nom  persan,  à  la  dernière  lettre  près,  i 
De.  Ce  nonrdoit  donc  se  lire 

TaKaBaRaDè. 

Westergaard  le  lit  TaKHaPHaRaTu.  et  voit,  dans  le 
signe  final  >^,  une  désinence  Tu,  indice  du  pluriel. 
27**  Patiya.  Le  texte  persan  ne  présente  plus  que 
pu. .  .a,  que  Westei^aard  reconstruit  en  patiya.  Le 
texte  médique ,  très-altéré  en  ce  point ,  ne  porte  plus 
que  ]^  t=]fyy  ►-ytn  ^=fy  rr-J,  dontles  trois 
premiers  signes  sont  dîouteux.  Westei^aard  restitue 
ce  nom  de  la  manière  suivante  : 

.^y^^-yt:=^r:^tt=4,   etielit 

PHa      Bon  Ti  Ya  B 

en  rappliquant  à  la  ïlapaijaxdlvri  de  Ptolémée. 

Les  valeurs  alphabétiques  que  j  ai  admises  me 
fournissent  poiu:  le  nom,  tel  quil  est  écrit,  sauf 
i*introduction  du, clou  vertical  4u  premier  signe, 

Pa  OU  Ti  Ya  6H 

pluriel  de  forme  arménienne  d*un  ethnique  PaOU- 
TiYa.  Rawlinson  voit  dans  ce  nom  les  Budiens  ou 
Béotiens;  mais  il  ne  s'exprime  qu'avec  une  entière 
réserve  sur  ce  point.  La  seconde  version  me  semble 
assez  satisfaisante  ;  cependant,  si  nom  remarquons 
que  le  nom  suivant  est  : 

28°  Kashiya,  de  lavis  de  tous,  et  que  ce  nom 
devrait  s'appliquer  aux  Cosséens,  peuple  qui  habitait 
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les  montagnes  du  Louristan,  contrée  située  entre 
I  ancienne  Médie  et  la  Susiane ,  nous  sommes  amenés 
à  ne  plus  considérer  les  peuples  à  la  mention  des- 
quels nous  sommes  parvenus,  comme  étant  des 
Scythes  maritimes  ;  dès  lors,  en  nous  laissant  guider 
par  une  analogie  frappante,  ne  pourrions-nous  voir 
dans  les  Putiya  et  les  Koachia,  les  t3is  Fout  et  les 
wvo  Kouchiim  ou  Éthiopiens  de  TÉcriture?  Je 
laisse  à  de  plus  habiles  à  le  décider.  Quoi  qu*il  en 
soit,  Westergaard  a  parfiadtement  complété  le  nom 
médique  yj^^  ^J^-  ►— ^r^^,  qu'il  Ht  comme  je 
le  lis  moi-même. 

29**  Vient  ensuite  le  nom  perse  Madaiya,  que 
Lassen  relie  au  mot  précédent,  en  lisant  Kasiya  Ma- 
diya,  «  les  Mèdes  cosséens  ».  Rawlinson  voit  dans  ce 
nom  un  ethnique  particulier,  qu'il  applique ,  avec  un 
point  de  doute,  aux  Sauromates.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  le  nom  médique  correspondant  n'offre  au- 
cune analogie  avec  le  nom  persan  ;  ce  qui  reste  vi- 
sible de  ce  nom  est 

y -Hf  nf  ïïT  &^  :::rT. 

Les  trois  premiers  signes  sont  très-probablement 
incoiTects,  et  on  pourrait  lire 

--T  :::nT  ï^  &=^  ::r::'  .  • 

ce  qui  nous  fournirait 

A  GH  OU  YA  GH, 

pluriel  de  forme  arménienne  d'un  nom  assez  voisin 
du  nom  des  Isauriens,  peuple  de  l'Asie  Mineure. 
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Nous  aurions  ainsi  un  nouvel  exemple  de  la  sup- 
pression de  TR  intérieur  dans  les  mots  médiques. 

3o**  Kraka,  pour  Rawlinson,  Karka  ou  Karaka 
pour  Lassen  et  Westergaard.  Lassen  y  voit  la  Ka- 
T^avixn,  province  de  Tempire  d'Assyrie;  Westergaard 
la  Gholchide  ou  la  Géoi^ie,  le  Gurdjistan  des  Per- 
sans modernes.  Je  ne  me  prononcerai  pas  positive- 
ment entre  ces  t^ois  versions,  mais  je  persiste  à 
admettre ,  avec  Rawlinson ,  la  présence  du  nom  des 
Grecs ,  nonobstant  la  victoire  de  Marathon.  La  forme 
médique  du  nom  correspondant  est  peu  certaine; 
nous  trouvons  en  effet  le  groupe T ^  ^  ^►"T  ^  ^  T, 
dont  les  deux  derniers  signes  ^tJ  ^  ^  T  nous  sont 
seuls  connus. 

Quant  au  premier^  qui,  dans  toirs  les  textes  mé- 
diques à  notre  disposition,  ne  se  trouve  que  là,  il 
est  permis  d  en  suspecter  la  correction.  Westergaard 
propose  de  le  lire  Kra  ou  Kar,  mais  je  n'ose  adop- 
ter cette  transcription ,  ni  chercher  une  correction 
qui  permette  d'assimiler  le  nom  en  question  au 
Kraka  du  texte  persan. 

Ici  se  termin'e  Ténumération  des  peuples  soumis 
à  la  puissance  de  Darius. 

Nous  terminerons  ce  paragraphe  en  citant  un 
passage  de  f  inscription  persane  I  de  Lassén ,  où  nous 
trouvons  une  énumération  analogue. 

Uwaja,  Mada,  Babiru- 

sh,  Arahaya,  Atknra,  Mudray^ 

rt,  Armina,  Katapatuka,  Sparda,  Y- 

iina,  Tyaiya  ushkahya  uta  tya- 
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iya  darayahya;  uta  dahyawa  i- 

ya  Paraaviya,  As(a)garta,  ParÛiwa,  Zara- 

ka,  Harivaj  Bakhtarish,  Sugda,  Vw- 

arazmiya,  Thatagush,  Harauwatish,  H- 

idash,  G  adora»  Saka,  Maka, 

C  est- à -dire  : 

La  Susiane,  la  Médie,  la  Babylonie, 

1* Arabie,  l'Assyrie,  l'Egypte , 

l'Arménie,  la  Gappadoce,  Sparte  ?  l'ionie, 

la  continentale  et  la  maritime, 

et  les  contrées  à  l'est  :  la  Sagartie^  la  Parthie, 

la  Zarangie,  TArie,  la  Bactriane,  la  Sogdiane, 

le  Khouarizm,  la  Sattagydie,  l'Arachosie, 

le  Sindli,le  Gandara,  la  Scythie,  la  Mécie. 

Deux* noms  nouveaux  seulement  paraissent  ici; 
ce  sont  la  Sagartie  et  la  Mécie;  en  revanche ,  les  Pou- 
thiya  et  les  Kouchiya  ne  sont  plus  mentionnés. 

Reprenons  maintenant  l'analyse  de  l'inscription 
de  Nakch-i-Roustam. 

Voici  le  texte  tel  qu'il  a  été  copié  par  Wester- 


25. 


2«-  T^HiïT^&=fyT:^^:nTTTÏÏ 
-::j  -H  -Tïï^  --T  l-^ïï-  T-  :«-ïï 
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*8.  .^6=  yt=:  t^yfy /y  ^  y  c^  ^y  Hf  y^ 
T  f=ÏÏT  T  ÏÏTt=  MiïT  -:=T  ^3=  -ïï^  ^ 

B  E  C 

2»- T MÎT  T  ÏÏT ïï -^ t=f  f  ^^^=^^ 

30.  Mft=^y:^T-ET^^«=^T6= 

y  MÎT  «=i[  Hfe=:  -^^  -:^-  -m  H 

Voici  les  corrections  proposées  par  Westergaard  ; 

Cff. 

Ces  trois  rectifications  du  texte  sont  excellentes, 
et  je  les  adopte  pleinement;  je  propose  de  plus  les 
suivantes  : 

D  ^y^. 

Passons  au  texte  persan  correspondant;  Rawlin- 
son  le  lit  ainsi  qu'il  suit  : 
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Thatiya  D- 
arayavvcsh  Khshayathiya  Auramazda  yath- 

a  avaina,  imam  bumim  yu 

paravadim  mana  Jrabara.  mam  Khsha- 
yathiyam  akunaush.  Adam  Khshayathiya 

amiya,  Washna  Aaramazdaha  a- 

damshim  gathwa  niyashadayam,  Tyasha- 

m  alhaham,  awa  akunawata. 

Voici  maintenant  la  traduction  de  Rawlinson  : 

Darius  le  roi  dit  :  Ormuzd,  ainsi  quil  a  décidé?,  a  placé 
ce  monde  sous  ma  dépendance.  Il  m*a  fait  roi  (de  beaucoup 
de  nations),  je  (suis)  leur  roi,  par  la  volonté  d*Ormuzd.  Je 
les  ai  solidement  établies;  ce  que  je  leur  ai  commandé,  elles 
l'ont  exécuté. 

Voici  maintenant  la  transcription  et  la  traduction 
de  Westergaard. 

Thatiya  D- 
aryawus  Khsayathiya  Auramazdahr* 

a  awina  imam  humim  ya 

parawachim  mana  phrahara  mam  Khsa- 

yathiyam  aqunus.  Adam  Khsayathiya 

amiya  wasna  Aaramazdaha;  a- 

damsim  gathwa  niyasadayam;  tya- 

m  Adam  athaham  awa  aqunwam [mam  kama 

aha  yachipachiya  mani tya  ciyakaram). 

ttGenerosus  (sum)  Darius  rex.  Auramazdis  tutela  banc 

terram rebellem  mihi  obtulit,  me  regem  fecit.  Ego 

«rex  strenuus,  e  voluntate  Auramazdis;  ipse  ego  rebellione 
«vexatus  fui,  quam  ego  naviter  oppressi». 

Voyons  encore  de  quel  côté  la  traduction  du 
texte  médique  doit  nous  faire  pencher  dans  le  choix 
à  faire  entre  ces  deux  versions. 
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La  transcription  pure  et  simple  du  texte  médique 
nous  donne  les  phrases  suivantes  : 

25. .* HaK 

26.  DaRiYaWaOUCH  Keï  NaARi  AouRaZDa 

27.  LaGH  KchiYaCHa  Sa  HèMaRouO  FRaPiBiKePiÂ 

28.  î  RouCHiNÎ  Ma  KaPaS;  Ma  KeïOUNaY  HouTaK; 

29.  Ma  Keï  ?  Mi;  Za  OUViY  AODRaZDaNa  Ma  GKa 

30.  Pi?(ouTaTa)Wa(SaS  ou  Ar)Da  ;  GHKè  Ma  GHTiRiRa 
HouDè  HouTa 

31.  K. 

Passons  à  ianaiyse  de  ce  texte.  Les  prenuers 
mots  HaK  DaRiYaWaOUCH  Keï  NaARi ,  a  ainsi  Da- 
rius  roi  dit»,  nous  sont  bien  connus  déjà. 

La  phrase  suivante  est  importante  en  ce  que  sa 
traduction  rigoureuse  pourrait  seule  rectifier  l'une 
ou  l'autre  des  deux  leçons  proposées  pour  le  texte 
persan  correspondant.  Commençons  par  mettre  à 
l'écart  tous  les  mots  qui  nous  sont  connus,  nous 
avons  ainsi  le  squelette  de  phrase 

Ormuzd ce  monde à  moi. 

et  cette  phrase  se  trouve  placée  en  regard  des  deux 
traductions  persanes  restituées. 

1**  Aaramazda  yathâ  avaina,  imam  humimyu para- 

wadim  manafrabara  (Rawlinson). 

%"*  '  Aaramazdaha  awina»  imam  bumim  yv paramachim 

mana  phrabara  (Westergaard). 

Rawlinson  est»  conduit  à  restituer  la  particule 
yatha,  sic,  ut,  ou  ita,  précisément  à  cause  de  la 
forme  du  texte  mécftque,  où  il  reconnaît  une  par- 
ticule conditionnelle  placée  immédiatement  après 
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le  nom  d'Ormuzd ,  qui  est  au  nominatif.  Si  le  savant 
philologue  a  raison ,  c'est  le  mot  J  ►Jfyy  t  K  J  ^"^ 
est  une  particule  conditionnelle  ;  or,  ce  mot  nous 
l'avons  trouvé  déjà  dans  la  phrase 

HaK  CHiÇN  KouTaDa  DèWa  K  (pour  KKa?)  Sa  KCHi- 
THou  RaGH  Ma  ÇMaNa, 

que  nous  avons  cru  devoir  traduire  :  «  et  palatium 
«  sicut  dii  qui  haec  aedificia  (amant),  sic  ego  amans», 
et  nous  avons  fait  une  particule  de  similitude  de  la 
particule  en  question.  Serait-il  possible  que  le  mot 
T  i^ryT  t  t  J  jouât  ici  le  rôle  d  une  particule  pure- 
ment conditionnelle ,  placé  comme  il  Test  au  milieu 
de  mots  dont  le  sens  est  parfaitement  fixé  d'ailleurs? 
Je  n'hésite  pas  à  dire  que  non.  La  restitution  du 
mot  yailta  est  donc  purement  hypothétique,  si  yatha 
est  une  particule  conditionnelle;  de  plus,  il  y  a  une 
forte  raison  de  ne  pas  adopter  cette  restitution, 
et  cette  raison  la  voici  :  dans  un  texte  lapidaire  ré- 
gulièrement gravé,  comme  nos  textes  cunéiformes , 
le  nombre  des  lefttres  que  contient  chaque  ligne 
fournit  un  élément  de  critique  qui  n'est  pas  à  dé- 
daigner; or,  le  nombre  à  peu  près  invariable  des 
lettres  placées  dans  chaque  ligne  du  texte  persan 
est  de  vingt  et  une,  en  restituant  le  mot  yàthxiy 
nous  aurions  vingt-quatre  lettres  dans  la  ligne.  Je 
ne  veux  pas  chercher  d'autre  preuve  de  l'incertitude 
de  cette  restitution.  D'un  autre  côté,  si  nous  ad- 
mettons la  lecture  de  Westergaârd,  nous  avons  jus- 
tement les  vingt  et  une  lettres  que  nous  devons 
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ti^ouver  ;  la  vrai^mWî^nce  çft  dpnc.fl^i  ce  mbk  Qqanl 
à  ce  <|ue  ie.  nom  dX)^imud:e^t  m  «onwoatif,  noufi; 
n  avons,  que  trop.  46  preti^es.^à  clq>l*espèce  de  né- 
gligence avec  laql;le^e;  les  d^sÎMenceil  d«$i cas  pétaient 
adaptées  k  récriture  médi({ue.;rien  donis  ne  a<oppo8e-t 
rait  à  ce  que  la  forme  Aamzdà  fût  considérée  ooittotet 
étafit  un  véritable  génitif^  onalgffé  jflabseiioe  de  )a;dë^ 
sinence  ordinaire  ►-^J,  abiscwîe  qui, .en  définitive  J 
ne  serait  pa^  pAus  exj[^?^oi:diiiai]fe  ieîquàla  ligneiti. 
de  rinscriptioA  D.  E^  résumé,  ce  jquiiiest  certain, 
ce^t  que  le  mot  J  ^H^-^-l^-^.,  est*  jusqu'à  piui 
ample  informé,  !oa*fettmé  à  rçrter  f(M*  doutèuxV  et, 
provisoirement,  nous  y  versons  )ime  iparticule  de 
similitude.  Je  si^s  dçnp  bien  tenté  d^i  voiry  dans  lei 
gioupe  médique  J  ,^  «=4  Hïï'  ÔpfV  ^ 
LaKKCHiYaCHa, ,  deux   mots   (ustincts   signifiant! 
quelque  cbose  comme  <t  ain«^  il  a  ;voaliL^  i  ainsi  <  ii  •  a 
décidé,  il  a  ordonné  \)).  Westergaiird  nbésité^pas^^ 
trqmE^r^  dans  ce  groupe  de  cinq  lettres  Téquirâl^t 
du  pprsan  awina  qvî!'d  tr^dujît  (itnteia^^  maistjèià  ie 
considérant  comme  rend^  par  deux  mots  ;  seuiement 
par  lui  le  grOnpe  J  ^5f^  forpwe  unq. lettre  cemcrèto 
au  lieu  de  l'ensemble  du  signe  d'attention :y,  et  ^^ 
la  lettre  syllabique  ^ïy^y  R^  pu  La«  Je  me  refu^çi 
positivement  à  adi^tti*^  ceci,  préeîs^»ent;4^  om^(^ 
de  ^  cpnfusioniinéyitable  que  ,tout..|€^teiMr  mkà^ 
neftt  pas  mfanqué  fie.  f^^ir^  ontr^  }p.  $ignç  Jjm  ^ 

*  Nous  avons  en  effet  ie  sansqrit  'snrffî ,  de  % ,  «  Dominus,  esse', 
arégoare»,  ^i  me*  paràN 'af oiV  une  graAd'e 'afifUnitë  avec  itiûWe  mÀi- 
dkmt  KçhiyackflL  •     .  ^  I .  •  ;  >     ■  *  !    -    .   h  t  > 
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ie  ptétende  signe  Ji^jpff*  toutes  le^  fois  qile  le 
pDcmier  aurait  (eoiliihéncé  un  lùot  précédé  de  Fin- 
dice  J.  Lor^uW  fôr^e  nu  alphabet,  la  première 
chose  que  Toi^  a  en  tue  est  de  préhranir  le  lecteur 
contre  les  confeJions  de  caractères, ' et  f oh  eût  ob- 
tenu, dnon  cbercbë,  le  résultat  tout  contraire  en 
ado[^nt  è  la  Ibis  les  deux  signes  ^^f^  et  JJ!^. 
Pour  Rawlinsohvle  mot  avdim  est  certainement  la 
troisième  peraonne  de  rknpifffeit  d*uf|  thème  vaina, 
u  to  see  (as  he  4aw  [fit])  vii,  et  je  crois  ^'il  a  raison. 
Viennent  ensuite  les  deux  niots  connus.  Sa  HeMa- 
RouOi  Je  mb  reconnais  jusqu'ici  incapable  de  couper 
eônvenabkqientie  groupe  suivant,  composé  de  onie 
lettres  V  dont  les  sept  premières  constituent  la  lin  âe 
kii^neiîiyi  H  y  a  là  plusieurs  mots„  très-évidem- 
ment, et  ce^  mois  correspondent  auk  mots  persans 

malheureusement  incomplets, /u parawadim, 

pour  Rawhnson,  etytt .  .  .  . .  parawu^him,  pour  Wes- 
tcrgaard*  Gehri-bi  àdffiet  que  le  groupe  J^:  CrdTY^— 
nie  forme  qu'une  seule  lettre»;  j*ai  bien  de  la  peine 
à  ie  croire,  et  je  préfère  y  voir  les  deux  lettres^Ke- 
Bi  ou  KePii  Suit  le  pMïiom  dé  la  première  personne 
y  fc:^'OUa  «où  Ma,  qui  cor^èàpottd  au  persan 
mûHa.Le  demier mot  de  la ^h^asé pebane  est  pkra- 
bûhi;  oelUi  qtti'lui  corl'espoiÉid  évidemment  dans  la 
phra^  médiquè  eét  pi^esquë  effacé,  ^t  par  suite  on 
pourrait  le  deVihér,  ttlais  non  pas  té'  lii*e.  Wester- 
gaard  le  copie  |irJ  ►-T  |^  KHaPHaS ,  mais  cette 
transcription  eat  f<?rt  hyppihfi;Uque.  U  est  donc  pm- 
dentde  s  abstenir  de  toute  tentative  de  déchiffrement 
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sur  son  compte;  d'ailleurs,  nous  ne  devons  pas 
perdre  un  seul  instant  de  vue  que  Tinscriptiôn  de 
Nakch-i-Roustam  n*a  été  obtenue  qu*à  l'aide  d*itn 
procédé  peu  rassurant  pour  l'exactitude  de  la  trans- 
cription. A  Tœil  et  de  près,  on  commet  en  générdl 
des  fautes  de  copie,  lorsqu'on  relève  des  textes  à 
peu  près  inconnus.  U  serait  donc  biep  imrpreuaiit 
qu'on  eût  obtenu  un  résultat  plus  correct  en  se 
servant  de  loin  d'un  télescope.  Le  daguerréotype  nous 
fera  quelque  jour  raison  de  toutes  ces  inscriptions 
inaccessibles. 

La  phrase  dont  je  vais  m'occuper  semble  donc 
signifier  :  «  Ormuzd ,  ainsi  qu'il  l'a  décidé?  m'a  donné 
ce  monde ». 

Nous'  lisons  ensuite  : 

Ma  KeïOUNAY  HouTAK, 

correspondant  au  persan 

Maïn  khshayathiyam  aknnaash. 

9ie  regem  ffeii. 

Le  pronom  Ma  nous  est  coiinu  ainsi  que  le  verbe 
final  dont  nous  trouvons  ici,  je  crois,  une  fornie 
abréviative.  Ce  verbe  composé  de  la  particule  ►-TT^ 
pour  H  (le  bS  gtec),  et  du  sanscrit  primitif  cTST,  si- 
gnifie «  a  bien  fait».  Quant  au  thème  J  yjyfcn:  Keï, 
«roiw,  nous  le  trouvons  cette  fois  suivi  de  trois 
lettres  tdPfJ  '^^Zj  t  &"P^  •  ^®*  lettres  constituent- 
elles  une  désinence  indice  de  Faccusatif  (nous  avons 
déjà  trouvé  la  désinence  ►^fyy  jouant  ce  rôle  comme 
le  [)  du  persan  moderne),  oubien  sentîtes  plutôt 

32. 
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une  particule  explicite?  Je  le  crois  sans  pouvoir  en 
rien  Taffirmer^  Quoi  qull  en  soit,  notre  phrase 
médique  signifie  aussi  mot  à  mot  :  h  me  r^em  (ergo) 
«  <i  fecit  »  ;•  ou  peut-être  mieux  :  «  ^o  rex  &ctus  sum  ». 
Nous  en  verroitô  la  raison  un  peu  plus  loin. 

Après  cette  phrase ,  le  persan  nous  ofire  les  mots 
Adam  khshayathiya  am^a,  «  ego  rex  sum  »,  que  Lassen 
et  Westergaard  traduisent  «  ego  rex  sti*enuus  (fui)  »; 
mais  les  inscriptions  de  Bisitoun  nous  ofirent  de 
nombreux  passages  qui  font  ressortir  pleinement  le 
sens  du  mot  caniya,  qui  est  Tëquivalent  certain  du 
grec  e/ft/;  nous  devons  donc  retrouver  dans  notre 
memhre  de  phrase  mëdiquç  le  même  sens  «je  suis 
roi  )>.  Nous  connaissons  déjà  le  pronom  personnel 
y  ti^yy  et  le  thème  J  JUtz  Keï,  «roi»,  qu'il  est 
tout  simple  de  restituer  ici.  Resterait  à  trouver  la 
vraie  forme  du  mot  qui  signifie  «je  suis  »  ;  or,  si  nous 
remarquons  que  la  phrase  suivante  commence  par 
les  mots  connus  ^  ^  ^^^^i  ^^c.  Za  OUVei,  etc. 
nous  sommes  conduits  à  couper  le  texte  tout  autre- 
ment que  ne  Fa  fait  Westsrgaard,  qui  transcrit 

et  à  reconstruire  ainsi  qu'il  suit  le  texte  à  expliquer  : 


*  Serait-ce  Tanaiogue  4u  o^i^  grec?  Cest  possUiie;  quoi  qoll  en 
soit,  je  ne  puis  admettre  que^JTT  ►-^  \  \  ^  g"""  soit  une 
désiDence  de  l'accusatif,  malgré  la  présence  de  ia  formative  ^^  de 
Taccusatif  turlc,  du  mongole  .(^  cti-(*\,  i  et  ^",  et  enfin  «,  i  du 
géorgien  (pe«r  les  noms  terminés  en  »  a. 
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Ce  serait  donc  le  groupe  ►-JJ»  t^  ^^~  terminé 
en  Mi  ou  en  Me,  désinence  toute  naturelle  d*une 
première  personne  du  singulier  de  Tindicatif  pré- 
sent, qui  représenterait  le  persan  amiya  ou  le  grec 
slfjj.  Le  signe  ►-JJ^-^  devrait-il  se  lire  Aï  ou  Eï? 
Je  l'ignoré;  ce  que  je  sais,  c'est  que  cette  lettre  ne 
se  trouve  quici  (et  encore  sa  présence  n'y  est  elle 
pas  absolument  certaine),  et  dans  le  mot  fréquent 

i^^  ^l!jy  HT^^  t^  ►^^  iituere,  prot^e», 
dont  tous  les  éléments  sont  connus,  k  l'exception  de 
la  lettre  en  question.  Le  sanscrit  ^T^,  «sustinere, 
«  perferre  » ,  qui  fait  au  prétérit  HHT^,  et  qui  a  le 
sens  de  «resistere  hosti,  vincere»,  pourrait  bien 
se  rattacher  à  notre  médique  Nichaichn  qui  se- 
rait un  réduplicatif  avec  la  préposition  Ni  pré- 
fixe, qui  comporte  le  sens  de  durée,  de  perma- 
nence. Si  nous  remarquons  de  plus  que  le  signe 
►-TT»  ^se  trouve  placé  entre  les  deux  chuintantes 
quiescentes  ^"""^,  nous  sommes  assez  disposés  à 
voir  en  lui  plutôt  l'image  d'un  son  voyelle  ou  d'une 
diphthongue,  que  l'image  d'une  syllabe  commençant 
par  une  consonne  pure.  Du  reste,  ces  deux  mots 
seuls  nous  offrant  la  lettre  en  question ,  il  devient 
bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'en  dé- 
couvrir la  valeur  alphabétique.  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  pouvons  être  assurés  que  les  trois  mots  mé- 
diques  en  question  signifient  *nego  rex  5om,  je  suis 
roi  ». 
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La  pbrBse  ^ui  suit  se  lit  : 
Za  OUViY  AOURaZDaNa  Ma  GKa?  Wa  SaSDa. 

Les  trois  premiers  mots  ne  présentent  aucune 
dii&cidté,  nous  les  lisons  immédiatement  «par  la 
volonté  d'Ormuzd ». 

Restent  les  quatre  derniew  mots  qui  corres- 
pondent au  persan  adamshim  gathwa  niyashadayam, 
que  Rawlinson  traduit  par  «je  les  ai  solidement 
établies  » ,  Lassen  par  «  domui  seditiosos  prostravi  » , 
et  Westergaard  par  «  ipse  egorebeliione  vexatus  fui  ». 
Je  n*bésite  pas  à  adopter  le  sens  proposé  par  Raw- 
linson; seidement,.je  rapporte  le  pronom  annexe 
shim  au  bumim  de  Tune  des  phrases  qui  précèdent, 
et  non  à  un  pluriel  sous-entendu,  tel  que  dahiyawa. 
Voyons  maintenant  à  nous  rendre  compte  des  mots 
qui  suivent ,  si  la  chose  est  possible.  Ces  mots  sont  : 

^ TMÏÏ^^ 

30.  srft^  t:^ -^  !^  :^. 

Us  correspondent  au  persan  adamshim  gathwa  ni- 
yashadayam. 

Le  premier  signe  est  certainement  le  pronom 
personnel  Jt^^  Oua ,  Ma  ou  Me. 

Les  deux  derniers  signes  de  la  ligne  29  se  lisent 
GKa,  et  nous  devons  trouver  en  ce  point  Tëquiva- 
lent  du  persan  gathwa,  que  Ra\viinson  assimile,  avec 
toute  apparence  de  raison ,  à  un  ablatif  faisant  fonc- 
tion d*adverbe,  d*im  thème  dérivé  de  ÏTW  gâdha, 
«tenir  debout,  persister,  se  maintenir».  Deux  fois 
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déjà  J10U8  avons  trouvé  (voir  cd-dessiu  a"  3,  lig^  7 
et  îi2  )  les  mots  ►fi^  |ir|  fcz^Ej  p-^  l^èj*» 
auxquels,  d*accord  en  cela  avec  Rawlinson,  nous 
avops  attribué  le  sens  de  «ces  permanents,  ces  du- 
rables » ,  ce  qualificatif  se  rapportant  à  f  idée  «  édi- 
fices ». 

Ici  où  nous  devons  trouver  un  mot  correspondant 
à  Tablatif  persan  gathwa,  nous  avons  les  éléments 
>^  ^^  l^Mf  T^^I'  ^  ^^^  voulons  bien  notïi 
rappeler  «maintenant  que  rien  n*e$t  moins  certain 
que  la  correction  de  la  copie  dé  Ce  tekte  taédique , 
nous  serons  conduits  tout  naturellement  à  recons- 
truire ainsi  qu  il  suit  cette  portion  du  texte  t  ' 

G  K»  Tft  Wa. 

et  nous  aurons  la  transcription  rigoureuse  du  ga^wa 
persan.  On  conçoit  parfaitement  que  le  ^igne^:;fef 
ait  été  confondu  de  loin  avec  Sdffcil?  puisque,  plu- 
sieurs fois  déjà  nous  avons  été  forcés  de  reconnaître 
la  présence  dun  clou  horizontal  ►— ,  là  où  la  copie 
présentait  un  clou  vertical  T. 

Nous  n'bésitons  pas  à  donner  à^ce  mot  gkathwa 
le  sens  de  «  solidement  » ,  de  «  en  permanence  ». 

Vient  en  dernier  lieu  le  mot  ►  t^  T^^^^JTT^ 
que  Westergaard  transcrit  ADa,  ex^  iais^  un  ;3eul 
^W^  ►^T^  A,  des  deux  si|^  ^pav^^i»-^ 
y^  SaS;.ce  mot  se  lit  SaSDa.  Q  ne  me; parait  pas 
possible  dy  méconnaître  un  prétérit  du  radicâlilfS^, 
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rasicbir,  éftablir»;  d'où  le  l^iin  sedere,  sedes,  signi- 
fiant «j'ai  étabfi,  jsà  ^sâs  ». 

Notre  membre  de  phrase  médique  ^nifie  donc 
littéralement  :  u  moi  solidement  j ai  établi».  Le  per- 
san niyashadayam  est  certainement  le  même  verbe 
^^,  à  la  forme  causale,  avec  la  préposition  Ni  pré- 
fixe; de  plus,  dans  le  persan,  le  pronom  r^ime 
shim,  se  rapportant  à  hamim,  Axe  le  sens  d'une  ma- 
nière nette  et  précise»  Dans  la  version  médique,  rien 
de  pareil  ne. se  présente;  nous  n'avons  plus  de  ré- 
gime de  la  forme  verbale  SaSDa,  qui  n'ofiBre  plus 
de  trace  de  causalité.  Je  crois  donc  que  le  sens  ri- 
goureux de  ]a  phrase  médique  est  : 

Par  la  voiont4  d^Orœued  j.ai  ét^  solidement  établi,  asais, 
(sur  mon  trône). 

Sans  prétendre  en  rien  influencer  l'opinion  des 
philologues,  Je  leur  livre  cette  remarque  que  je  ne 
pouvais  me  dispenser  de  faire. 

La  phrase  qui  suit  correspond  au  persan  tyasham 
athûùim  awa  cujunawata,  ace  que  j'ai  dit  a  été  fait». 

Le  texte  médique  est  ainsi  conçu  : 

GHKè  Ma  GHTiRiRa  HouDè  HouTaR. 

11  se  compose  de  mots  déjà  connus,  et  se  traduit  : 
«de^que  moi  j'ai  dit,  cela  a  été  fait». 
'Il  est  peu  douteux  ici  que  le  mot  ►"JJ^  ^  yjfc^ 
représente  un  prétérit  passif,  et  comme  cette  forme 
est  idjentàque  avec  celle  qui  se  présente  dans  le 
nptfmbre  de  phrase 
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analysé  plus  haut,  il  est  fort  probable  que  dans  ces 
deux  cas  le  même  mot  conserve  le  même  sens,  de 
«factus,  ou  factum  est».  En  résumé,  la  portion  de 
texte  que  nous  venons  d'analyser  présente  le  sens  sui- 
vant : 

Et  le  roi  Darius  dit  :  Ormuid,  ainsi  qu il  Ta  décidé,  ma 
donné  ce  n^de  .  > .  » .  J*ai  été  fait  roi»  je  suis  roL  Par  la 
volonté  d^Ormuzd  j*ai  été  solidement  assis  (sur  le  trône  du 
monde).  Ce  que  j*ai  ordonné  a  été  exécuté. 

Poursuivons  notre  analyse.  Le  texte  médique  au- 
quel nous  sommes  parvenus  est  le  suivant  : 

34.  ie=:  MfTT  :::^I -&-  ^  H  ^  ^T 
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-:ij  &^  -Ttr  t:^  V  t:^  ^  -ht- 
36.  -^Ti- -::^  V  :&-n  .^  ►î^î  ^^  Hf 


I]  correspond  autexte  persan  (  d'après  Rawlinso;^)  : 

Yatha  mam 

kamd  aka  yadipadiya  mamyahya  t- 

y  a  chiyakarma,  awa  dahyawa 

tya  Dar[a)yavu8h  khshayathiya 

adaraya  patikarma  didiya  .  .  .  i .  .  .  hya  g- 

athum  baratiya a  khshanasa 

adataiya  azada  bavatiya  Parsahya 
.  mwtiyAya  dur(a)ya  nra .  .  .sh  pa- 
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ragamata,  Adataiya  axada  bavati- 

ya,  Parsa  martiya,  diir[a)ya  hacha  pa- 

.  rsa  bataram  patiyajata. 

Wçstergaard  transcrit  ainsi  ce  même  texte  : 

mam 

Kama  aha  yojchi  pachiya  mani.  .  .  t- 

ya  ciyakaram.  Awa  Dahyawa 

tya  Daryawus  khsayathiya 

adaraya,  padkaram  chiyehiy  niya  g- 

athwm  baratiy;  azada  khsnas 

adai^  azada;  bawatiy  Pa^ahya 
martiyàhya  thariya;  ar,  .  .s  pa- 
ragmmta,  adatiy  azada;  baweUi'' 
y  Parsa  martiya  tharaya;  ma  Pa- 
rsa yatram  patiyzata. 

La  version  de  Lassen  est  la  suivante  :  a  ego  ma- 
«Uun  oppressi  (erga  me  amor  fuit  venerandus...), 
«  ilii  quibus  Darius  rex  magistratum  mandavit  co^ 
ahibitionem  qubquomodo  contra  seditionem  affe- 
«runt.  .  .  Condunt  faustas  conditiones  persico  po- 
«pulo  sustentator ,  .  ,  [is  est)  maie  animati  (etiam) 
a  condunt  faustas .  .  .  Persicus  popuius  sustentât. 
«  Ne  Persae  deiectentur  falsis  sacris  ». 

Westergaard  ne  se  trouve  pas  pleinement  con- 
vaincu de  la  correction  de  cette  ver^on ,  et  il  s  ef* 
force  de  la  modifier  en  certains  pmnts,  en  s*abstç- 
nant  néanmoins  de  donner  explicitement  la  sienne. 
Il  est  facile  de  voir,  en  suivant  son  analyse ,  qu*ii 
n  adopte  pas  du  tout  ia  version  de  Lassen;  cest 
donc  probablement  par  un  sentiment  délicat  de 
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déférence  qu'il  s  est  abstenu  de  substituer  ses  propres 

idées  à  celles  de  son  devancier. 

.  Rawlinson ,  de  son  côté ,  a  fourni  une  version  de 
ce  même  texte,  mais  avec  une  réserve  absolue,  car 
pas  une  seule  de  ses  phrases  n'est  malheureusement 
dépourvue  d'un  point  de  doute.  La  voici  : 

Si  toutes  les  parties  suivent  respectivement  une  ligne  de 
conduite  conformément  à  mes  vœux, la  durée  de  ces  contrées 
que  Darius  le  roi  a  possédées  jouiront  de  la  stabilité  qui  pro- 
duit la  durée.  Ceci  sera  assuré  pour  toi,  ô  gouverneur  du 

peuple  persan  I  la  suprématie  sur Ceci  doit  être  assuré 

pour  toi,  ô  peuple  persan!  ton  gouverneur  possédera  la  pros- 
périté par  la  Perse^  • 

On  le  voit,  le  texte  persan  auquel  nous  sommes 
parvenus  est  si  peu  facile  à  comprendre  et  à  tra- 
duire, que  les  trois  savants  qui  s'en  sont  occupés 
jusqu'ici,  ont  fourni  trois  versions  différant  entre 
elles  à  peu  près  du  blanc  au  noir,  et  auxquelles 
chacun  d'entre  eux  ne  s'est  arrêté  (pi'avec  un  doute 
complet.  Concluons-en  que  nous  n'avons  ici  qu'un 
assez  faible  secours  à  attendre  de  la  comparaison 
du  texte  persan  avec  le  texte  médique  correspon- 
dant. 

Les  trois  premiers  mots  RaGH  Ma  ANRa  corres- 
pondent sûrement  aux  trois  mots  persans  yaJiha 
mam  kama,  «suivant  mon  désir», qui  se  retrouvent 
dans  l'inscription  de  Bisitoun.  La  particule  RaGH 
signifie  «comme,  ainsi  que»;  ma  est  le  pronom  de 
la  première  personne,  et  nous  ne. pouvons  mécon- 
naître dans  le  mot  ANRa  la  première  personne 
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d*un  aoriste,  dont  la  tenninaison  ►-^^JT»—  de  la 
première  personne ,  est  fréquente  dans  les  textes  à 
notre  disposition.  Probablement  ce  mot  signifie 
«jai  désiré,  j*ai  voulu»;  nous  avons  donc  le  sens  : 
«ainsi  que  j'ai  voulu»,  cest-à-dire  «selon  ma  vo^ 
lonté  ». 

Vient  ensuite  une  série  de  lettres  que  je  ne  sais 
comment  grouper,  et  dont  je  renonce  prudemment 
à  chercher  le  sens.  Plus  tard  peut-être  en  viendrons- 
nous  à  bout ,  mais  jusqu*ici  je  crois  qu'il  serait  inutile 
de  le  tenter.  Le  membre  de  phrase  ainsi  abandonné  ^ 
par  moi  en  entier  se  présente  comme  il  suit  : 

La  transcription  nous  donne  : 
KcbiTbou  AKaGhaKia?kiPi?  MiDaGhKiÂWak(ouÂMak). 

Nous  nous  bornerons  à  faire  quelques  remarques 
essentielles  sur  ce  texte.  Westergaard  considère  les 
groupes  T^  ^-^  ^^  Jt^  MfT^"^  comme  consti- 
tuant chacun  un  signe  unique.  Je  n  ose  ni  accepter 
ni  rejeter  cette  opinion. 

L'inscription  D,  que  nous  analyserons  plus  loin, 
contient  lignes  1 3 ,  i  &  et  1 5  le  passage  suivant  : 

^^>^^-^i:^t=MT^ 

H«         P«  Ha         Cka         Sa  Wa  Gh  Xi 

Ma  HOu         Ta  Da  Ri  Koa  Ta 
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:^TI  «4  Tf^  T  e=:^T  ^iï  :^TT  HT^ 


Da  GH  Ki  Th  Da  Da  Ho« 

Ta  K  Ta  6k  Ki     Glia  K?  Hoa         Ta 

Ç  Ka. 

Ce  passage  correspond  au  persan 

aipa  Pana,  tya  adam  akanaoum,  uta  matya  tya 

pit0  akunaash;  lydpatiya  kartam 

que  Westergaard  traduit 

dans  cette  PersépoUs,  que  j'ai  exécutés,  et  que 

mon  père  a  exécutés;  tous  les  nobles  ouvrages  que  l'on  peut 
voir,  etc. 

Les  mots  tyapatiya  kartam  correspondent  sûre- 
ment au  médique  p  ^  J  T^  ^  Y^  ►J  ^^T^  ►^ 
y|^  ^^.  Suivant  Rawlinson  tyapatiya  est  un  mot 
composé,  de  tya,  pronom  relatif  uni  à  une  particule 
distributive  analogue  au  l^  sanscrit.  Je  ne  mè 
permettrai  pas  de  contrôler  cette  analyse,  je  ferai 
seulement  observer  que  le  tyapatiya  de  l'inscription 
D  correspond  indubitablement  au  groupe  ^tzi  Tt^ 
9  ypz:  > — y,  dans  lequel fitn^  Jfciiest  l'équivalent 
bien  connu  du  lya  persan.  Reste  donc  ^  T^  ^ — T 
pour  représenter  le  mot  patiya;  or,  dans  la  phrase 
qui  nous  occupe ,  nous  reti^ouvons  le  groupe  ^  T^ 
►-^,  et  nous  pensons  que  ce  groupe  correspond 
encore  au  mo\i  patiyu  au  lieu  de  padiya,  que  Raw- 
linson a  restitué,  et  de  pachiya,  que  Lassen  et  Wes- 
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tergaard  ont  pensé  deroîr  rétadbiir.'  (aa  lectut*e  ctâ 
l*imci*ipllon  D  noua  fournit  donc  ici  la  ccn^reotio»  pré- 
cise jùdifûtiyA  pour  le  texte  perstan.  Reinarquoi^  de 
plus  que  le  signe  Tçrr  i^^  «0  tf^buve  dans  4e  texte 
admis  par  Westei^aard  pou?  Tinscription  D ,  an  lieu 
du  signe  Tpr:  ►hmT  qu'il  trouve  dans  l'inscription 
si  difficilement  transcrite  de  Nakch-i-Roustanl. 
Lequel  des  deux  e^t  correct?  Je  ^'ignore.  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  sommes  assurés  qu'une  coupure  doit 
être  faite  dans  le  texte  avant  et  après  le  groupe  9 
y^  ►*^-  L'^étude  du  texte  cité  plus  liàut  et  extrait 
de  l'inscription  D'nous  fournît  dei  exemples  indu- 
bitables de  remploi  de  la  désîilénce  vei*bale  ►^^JJW- 
Ra,  pour  désigner  la  première  persoiitie  du  singulier 
de  l'aoriste,  et  de  la  désinence  ^^3^^  Da,  pour 
désigner  la  troisième  personne  du  singulier  du 
même  ten^p^;  nous  ayons  donc  presque  ie^jd^oit  de 
considérer. le  i^Qupp    . 

comme  étant  une  troisième  personne  du  singulier 
d'un  aoriste.  Ici  se  présente  une  question  fort  dif- 
ficile A  résoudre..  Ladernier  mot  f^  J^J  ►-^^ , 
qui  précède  le  pronom  relatif  régime  f  f  J  Jg — 
GHKi,  est-il  éorréctement  écrit?  Je  m'explique;  le 
~  R'ijùîëscénl:  fihal  ii^â-t-ilpas  été  bopié  par 
^àMei' au  lieu  Mil  gignia  ►^jj^JJ^ — ,  qili  ndus 
foùrhît  imë  première  personne  du  sihgulier'dci'ao- 
rifldéd'unthèmeverbil  f^  Jj^  ÂWa.  C'est fi>rt 
possibile;  à  en  juger  par  la  pféscncp  *du'  i^gime 


it^Spc 


476  JOURNAL  ASIATIQUE. 

g  I  y  y^,  qui  appelle  nécessairement  un  verbe; 
mais  je  laisse  à  de  plus,  habiles  à  le  décider,  et  je 
me  hâte  d*abandonner  le  terrain  dangereux  des  hy- 
pothèses. Je  me  bornerai  donc  à  ajouter  qu<e  proba- 
blement la  phrase  dont  je  viens  de  m*occaper  offirait , 
comme  sens  général,  quelque  chose  comme  Fidée 
suivante  : 

Selon  iQon  désir,  ma  pensée  a  formé  les  projets  que  j*âi 
exécutés. 

Le  persan  yaf/ia  mam  kama  aha  yàd^mtiyà  mânL.. 
tyach^âkàrmà,  ne  me  semble  pas  offiir  une  teneur 
en  grand  désaccord  avec  le  sens  que  je  crois  deviner 
dans  le  médique. 

Passons  ipaintenant  à  la  phrase  suivante.  Nous 
lisons  : 

DaAYAOUCH  HouDè  GHKi  DaRÎYaWaOUCH  Keï  Bi- 
RiCH  DaNaYDa  ZaPKiOUGH  KKaDè  GHKaTHmi?  Kou. 
TaWaTa. 

Les  six  premiers  mots  de  cette  phrase  nôus^sont 
hien  connus  déjà,  ils  signifient  : 

Ces  contrées  que  Darius  roi  a  possédées  (ou  conquises). 

Le  mot  suivant  DaNaYDa  semble  encore  un 
aoriste,  probablemement  à  la  trobième  personne 
du  pluriel  d'un  thème  ^^^^  ^CUT»  comparable 
au  radical  îFT  ,  «  étendre  » ,  père  du  grec  .relvù», 
((étendre^  diriger,  adresser».. Le. s^ns  de  notre  qimH 
médique  serait  donc  uont  étendu,  développé,  ou 
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adressé,  dirigé».  Le  groupe  suivant  J  ^  ^  ^^ 
T^  ^TTT  ^^"^TT  m'est  inconnu;  le  premier  signe 
et  les  trois  derniers  se  lisent  Za  — -  KiOUCH.  Reste 
i  déterminer  la  valeur  du  signe  ^  fc^fc=»  s'il  forme 
une  lettre  unique,  ainsi  que  l'admet  Westergaard, 
qui  lit  le  mot  entier  ZaPPoYoS,  en  laissant,  comme 
je   le   fais    moi -même,   un  point  d'interrogation 
à  la  place  du  signe  en  question.  Ce  signe  se  re- 
tiouve  dans  le  mot  > —  ^  Mf^  ►-^  1^=»   ^^ 
correspond  sûrement  au  persan /tacZfcft  (inscription  E , 
ligne  19,  texte  médique;  ligne  «4,  texte  persan), 
Rawlinson   coqopare,  avec  toute    raison,  ce  mot 
qu'il  traduit  u  maison ,  domicile  » ,  au  sanscrit  ^f^ICT , 
«  demeure  ».  Nous  sommes  déjà  familiarisés  avec  la 
modification  de  la  sifflante  quiescente  en  h,  dans  le 
mot  H  »  «  bieii  »  »  devenu  le  ►^^  médique ,  et  le  eiï 
grec;  on  me  permettra  dès  lors  de  retrouver  dans 
notre  Jiadich  persan  le  mot  latin  œdes,  sinon  sedes. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  dernier  rapprochement,  il 
est  assez  naturel  de  voir  dans  notre  mot  médique 
un  exemple  de  plus  des  transcriptions  à  peu  près 
exactes  d'un  mot  persan,  et  de  le  lire  HaDiSaThi, 
en  y  reconnaissant   un   substantif  probablement 
neutre,  et  comportant  le  sens  du  œdes  latin;  si  cette 
hypothèse  est  juste,  notre  signe  À  t^lt^  doit  se  lire 
Di.  Je  n'hésite  pas  A  admettre  cette  valeur,  qui  me 
paraît  réunir  en  sa  faveur  toutes  les  probabilités 
désirables. 

Revenons  à  notre  inscription  de  Nakch-i-Rous- 
w.  33 
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tam.  Nous  avons  ainsi  un  mot  ZaDiKiOUaCH  ou 
ZaDiKiMaCH,  dont  je  ne  saurais  deviner  le  sens. 
Ce  mot  est  le  régime  direct  du  verbe  DaNaYaDa  » 
et  il  désigne  certainement  un  acte  de  soumission 
ou  de  respect  des  nations  soumises  à  Darius. 
Viennent  ensuite  les  mots 

dont  je  propose  de  corriger  le  second  ainsi  :  »g--T 
»H[  fc^^y,  parce  que  cette  correction  est,  d'ail- 
leurs ,  légitimée  par  la  ten^u*  du  membre  de  phrase 
persan  correspondant,  hya  gathim  baratiya. 

Le  premier  de  ces  trois  mots  est  le  pronom  re- 
latif sujet,  modifié  cette  fois  par  laddition  deTencli- 
tique  ►^,  identique  avec  Tenclitique  grecque  Se,  du 
pronom  relatif  6aSe,  li'Se,  r6Se,  et  que  nous  retrou- 
vons probablement  dans  le  pronom  démonstratif 
►JTi  ►— i  HouDè,  lequel  une  fois  débarrassé  de 
cette  enclitique,  devient  comparable  au  pronom  turk 
3I.  Quant  au  mot  KouTaWaTa,  j'y  vois  une  troi- 
sième personne  du  singulier  de  f  optatif  du  thème 
Kou'ta,  auquel  nous  avou3  déjà  reconnu  le  sens 
de  u porter,  d'apporter».  Nos  trois  mots  signifient 
donc  :  «lequel  soit  solidement  apporté»,  et  il  y  a 
identité  évidente  de  sens  avec  ce  que  nous  office  le 
persan  hya  gathum  baraiiya.  Notre  phrase  signifie 
donc  très-vraisemblablement  : 

Les  contrées  que  le  roi  Darius  a  possédées  (ou  conquises) 
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lui  ont  adressé  (ou  ont  étendu)  leur  (tribut?  re&pect?  sou- 
mission?)  qui  soit  apporté  d'une  manière  stable. 

Ici  donc  paraît,  selon  nous,  l'expression  dun 
premier  vœu  fonnulé  par  le  foi  des  rois. 

La  structure  de  la  phrase  persane  correspondante 
awa  dahyawa  tya  Daryawaush  klishxiyalJiiya  adaraya, 
patikarma  didiya  .  .  .i\  .  .  hya  jfathum  baratiya,  ne 
s'oppose  en  aucune  façon ,  ce  me  semble ,  à  lacep- 
tation  du  sens  que  je  propose. 

Passons  à  la  phrase  suivante  ;  elle  est  ainsi  conçue  : 

y  ^  n- ffs=  ^&  r^t^ -:=i  ^3:= 

8a  Bi  Â        Mî(iHiWi)         Tba  JS%  Y 

Tî  Hdn  Tha  2  Ra  Hia  Ka 

Y  Ti. 

Le  texte  persan  correspondant  est  tellement  dé- 
fectueux qu'il  n'est  pas  possible  d'en  attendre  quelque 
secours  ;  le  voici  : 

a  khshanasa adataiya  atada  bavatiya. 

Nous  y  pouvons  seulement  reconnaître  une  troi- 
sième personne  du  singulier  d'un  subjonctif  présertt 
du  thème  ^f^  bava ,  «  être ,  qu'il  soit  ».  Occupons -nous 
donc  directement  dd  texte  médique.  La  répéti- 
tion du  mot  ^^|t±  ►-^y  g^  tz:  ►-ytr:,  après 
deux  mots  différents,  de  manière  à  foriner  deux 
membres  de  phrase  distincts,  terminés  par  ce  Thrt- 
NaYTi ,  nous  indique  fort  clairement  quil  s'agit  d'un 

33. 
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double  souhait  faisant  suite  au  vœu  que  nous  avons 
reconnu  dans  la  phrase  précédente.  Nous  avons 
donc  pour  ce  double  souhait  les  mots 

HaBiAMi  ThaNaYTi;  HouTaZRa  ThaNaYTi, 

dont  il  s'agit  maintenant  de  nous  rendre  compte. 
L'optatif  ThaNaYTi  me  semble  dérivé  du  même 
radical  cPT  »  "  étendre  »,  dont  nous  avons  déjà  trouvé 

une  forme  ^^-^J  ^►Hj  ^  ^  t=  ^^^Tf  ^^' 
NaYDa  ;  seulement  nous  avons  probablement  ici  la 
troisième  personne  du  singulier  d'un  subjonctif  passif 
signifiant  u  qu'il  soit  étendu  ».  Le  turk  nous  ofi&e  le 
verbe  ^^U»,  qui  signifie  u  connaître  ».  Si  nous  iden- 
tifions le  sens  du  mot  médique  en  question,  et  du 
mot  turk,  nous  aurions  le  sens  «qull  soit  connu», 
mais  je  préfère  adopter  le  sens  le  plus  voisin  de  l'o- 
rigine primitive  du  mot  :  je  traduirai  donc  u  qu'il 
soit  étendu».  HaBiAMi  peut  être  comparé  au  mot 
persan  ^^W»  passé  dans  le  turk,  et  qui  signifie 
«nouvelle,  salutation,  compliment»,  doù^^-juttu, 
littéralement  «  porteur  de  bonnes  nouvelles  »,  et,  par 
extension,  «prophète».  Si  cette  assimilation  est 
exacte,  ce  que  je  ne  prétends  en  aucune  façon  af- 
firmer, nous  aurions  l'idée  que  «  la  bonne  nouvelle 
(ou  la  salutation)  soit  étendue  ou  connue». 

Quant  au  mot  ^^  ^^Tfcn  J^^  ►^ffT'  J^  *^ 
crois  composé  du  préfixe  ►-jy^  Hou,  pour  g  soa^ 
«bien  »,  et  d'un  thème  ^=1^=  T>—  ►^TT,  qu'il  s'a- 
git de  retrouver.  Il  existe ,  je  crois  ,  dans  le  mot  au- 
quel tous  les  mots  grecs  Tofo-o-ev,  taOto;,  doù  T^-axa» 
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èrciynv  et  Toxréov,  doivent  leur  origine.  Tous  signifient 
((mettre  en  ordre,  régler,  bien  ordonner»,  donc 
HouTaZRa ,  dans  lequel  ce  thème  primitif  se  montre 
afifeclé  du  suffixe  Ra,  signifierait  à  la  lettre  «le  bon 
ordre,  la  paix^».  Nous  avons  donc  :  «que  le  bon 
ordre,  que  la  paix  soit  étendue». 
La  phrase  qui  suit  est  ainsi  conçue  : 

Mo  Thi  La  Ra  Pa  SSa 

Ra  >    Na        Cha  Da  N  Ka  G        Ka?         Z 

Roa        Ta         Ti?  Sa  Ri  KIij 

Le  premier  mot  est  le  substantif  MoThi,  «  mortel  ^ 
homme»,  affecté  de  la  désinence  du  pluriel  ►?fYY 
►-^^yy» —  LaRa,  le  deuxième  est  le  nom  pluriel 
des  Persans,  PaSSaRa,  affecté  de  la  désinence  >-^Tj 
du  génitif.  Il  résulte  de  la  présence  de  celle-ci ,  que 
le  mot  MoThiLaRa  devrait  en  être  affecté  lui-même, 
et  nous  en  devons  concliu'e  qu'il  est  important  de 
se  tenir  en  garde  contre  la  tentation  de  déduire  des 
règles  grammaticales  de  faits  qui  peuvent  n'être 
qu'apparents ,  et  ne  résulter  que  de  la  présence  d'a- 
bréviations d'écritiu^e. 

^  Dans  le  dialecte  tatare  de  Gazan ,  le  mot  (V*)))!^'  signifie  «être 
fort,  se  bien  porter,  se  bien  tenir,  être  solide».  Peut-être  1  origine 
de  ce  mot  est-elle  encore  la  même.  NWbiions  pas,  toutefois,  que 
la  lecture  y^—  =  Z ,  conservée  par  respect  pour  Westergaard ,  a 
bien  besoin  de  vérification ,  et  qu'il  se  pourrait  faire  que  le  signe 
en  question  dût  se  transcrire  M  ou-B. 


482  JOURNAL  ASIATIQUE. 

lie  mot  suivant  GhaTaNKa  nous  est  connu;  cest 
l'équivalent  du  dariya  persan,  signifiant  «celui  qui 
soutient,  qui  supporte».  Le  mot  qui  suit  est  de 
transcription  fort  incertaine;  la  première  lettre  est 
bien  un  G  dur  quiescent,  la  seconde,  nettement 
écrite  ►-! ,  serait  la  syllabe  Pa;  mais  je  ne  puis  cvoire 
à  la  présence  des  deux  lettres  juxtaposées  GPa.  Je 
suppose  donc  que  le  second  si^ne  est  un  Ka.  Le$ 
deux  lettres  suivantes  semblent  être  ZRou,  puis  vient 
un  groupe  dans  lequel  Westergaard  voit  un  M  quies- 
cent final ,  et  qui  me  paraît  ofirir  très-probablement 
les  deux  lettres  ^T  ►JTTg^  TaTi.  Il  se  pourrait  donc 
bien  que  le  mot  se  lisant  GKaZRouTaTi  fût  la  troi- 
sième personne  de  Tindicatif  présent  d  un  verbe  qui 
doit  avoir  la  signification  de  «diren,  ou  mieux  de 
«  répéter  ^  ».  Ce  verbe  précède  les  mots  ►  ^  THriT^ 
►Jp[J^^  Sa  RiKh,  qui  signifient  :  «cette  prière»; 
en  effet,  le  mot  Sa,  comme  pronom  démonstratif 
des  objets  rapprochés  nous  est  bien  connu,  puis 
RiKh  n  est  autre  chose  que  le  mot  sanscrit  f^  ritch, 
a  prière  » ,  que  nous  retrouvons  dans  le  titre  même 
du  Recueil  des  hymnes  brahmaniques,  c'est-à-dire 
du  Rig-Véda.  Le  sens  de  notre  phrase  est  donc  : 
«Le  soutien  du  peuple  persan  dit,  ou  répète  cette 
prière  ».  Quant  à  la  contre-partie  persane  parsahya 
mart^ahya  daraya  ara sh  paragamata ,  elle  vé- 

*  Remarquons  que  si  nous  voyons  l'articulation  M  ou  B  dans  le 
signe  Y^-,  nous  avons  un  mot  GKaMiRouTaTi  ou  GKaBiRouTaTi, 
lequel ,  débarrassé  de  sa  désinence  verb-ilé ,  semble  se  rapprocher 
du  mol  kurde  /c/iafrar^« parole,  discours t» d'où ^i^a^riirm)« parier  j. 
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rifie  le  sens  donné  aux  mots  mothi  passaranacha" 
danka,  et  ne  peut  infirmer  celui  des  autres,  puisque 
nous  ne  Tavons  pas  complètement 

Viennent  ensuite  les  deux  mots  déjà  reconus 
HouTaZRa  ThaNaYTi,  «  que  la  paix  soit  étendue  », 
pour  ((  soit  durable  »;  tel  est  probablement  le  ritch^ 
ou  a  la  prière»,  dont  parle  la  phrase  précédante. 

La  dernière  phrase  de  la  portion  du  texte  à  la- 
quelle nous  sommes  parvenus ,  est  la  suivante  dans 
le  persan ,  d*après  les  restitutions  hypothétiques  de 
Rawlinson. 

Parsa  mardya  duraya  hacha  Parsa  bataram  patiyajata. 

Dans  le  médique,  nous  lisons  : 

MoTbi  PaSSaRa  CHaDaNKa  Va  Hi  KhKaBi  DèZZa- 
ThouYD». 

Ainsi  que  Rawlinson,  je  vois  là  une  interpellation 
directe  au  peuple  persan.  En  voici  la  traduction 
mot  à  mot  : 

MoThi  PaSSara,  tô  hommes  persans  •,  CHaDaNKa,  «du 
soutien  • ,  Pa  (  suivi  de  l'indice  pluriel  assyrien  ) ,  «  des  Perses  », 
KhKaBi,  «les  paroles»,  DèZZaTbouYDa,  «aimez». 

Dans  ce  dernier  mot,  je  crois  reconnaître  une 
deuxième  personne  du  plm-iel  de  Timpératif  d'un 
thème  étroitement  lié  au  radical  persan  et  turk 
i^iA^^^  dost,  aami»;  le  sens  définitif  de  notre  der- 
nière phrase  médique  est  donc  : 

0  peu[Je  persan,  aime  les  paroles  du  soutien  des  Persans. 

pour  ; 
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Associe-toi  à  la  prièrer^du  soutien  de  la  Perse. 

Passons  à  la  portion  suivante  de  notre  texte  mé- 
dique;  nous  lisons  : 

3»-  T  TÏÏ6=  -:rr  --T  -ÏÏT^  -ïï^  H  «=4 
T- Hiï^  ::j  tTc=  :^ -ïï^  H  :^- HiïT^ 

T-  ^  -:=!  -ïï^  t^  ^HT  -—H 

-:^ïï-  T- 

*•■  ^-ïï  ^- -n^ -T6=  T  ruïï  ^-ïï 

42.  ^y  i  ^^yy^  y^  ^^yy  y  ;:yyy  ^ 

43.  Hiï^^MTf-  tT:^ ï=T :s-T!  T- 

**•  :&TT  ff  &:yy  ^  :r^  HfT^  H  y  ::ïïi 
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Les  corrections  suivantes  ont  été  admises  pai' 
Westergaard  : 

A  T^  au  lieu  de  1> — . 

B  ^►^  au  lieu  de  ^=J>— . 

C  ^  au  lieu  de  T. 

La  première  et  la  troisième  sont  indubitables,  La 
seconde  est  une  simple  variante  déduite  de  imcer- 
titude  même  où  s'est  trouvé  Westergaard  sur  le 
terrain,  en  voulant  transcrire  ce  caractère;  enfin,  la 
dernière  me  paraît  fort  heureuse. 

Voici  maintenant  le  texte  persan  correspondant , 
d'après  Rawlinson. 

47.  Thadya  Do- 

48.  rayavush  khskayathiya  :  aita  iya  karta- 

49.  m,  awa  visma  washna  Auramazdaha  ak- 

50.  unavam,  Auramazdamaiya  upastam  aba- 
5L  ra,  yata  kartam  akunavam.  Mam  A- 

52.  uTwnazda  patmoa  'hacha  mra utama- 

53.  iya  vitham,  ata  imam  dahyaam.  aita  ada- 

54.  m  Auramazdamjadiyamiya,  aiiama" 

55.  iya  Auramazda  dadatawa. 

Le  roi  Darius  dit  :  tout  ce  qui  a  été  fait«  je  Tai  tout  ac- 
compli par  la  grâce  d'Ormuzd.  Ormuzd  iii*a  apporté  son  se- 
cours ,  lorsque  j'accomplissais  Tœuvre.  Puisse  Ormuzd  garan- 
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tir  du  mal  moi  et  ma  maison  et  ce  pays.  J'adresse  cette  prière 
à  Ormuzd.  Puisse  Ormuzd  accomplir  cela  pour  moi. 

Lassen,  au  lieu  daita  tyam,  lit  aim  tyam,  et  Wes- 
tergaard  aim  mam  (lig.  48); 

Visant,  au  lieu  de  visma  (lig.  ig); 
Auramatdaiya,  au  lieu  de  Aurazda  maiya  (lig.  5o); 
Aqunwa,  au  lieu  d'aqunawam  (lig.  5i  ); 
'   Hada  kartam,  au  lieu  de  hacliasara. .  .  (lig.  Sa); 
Zachiyamiya,  au  lieu  àejadiyamiya  (lig.  54); 
Et  enfin  adatadiya,  au  lieu  de  aitamaiya  (lig.  54, 
55). 

Voici,  de  plus,  la  version  adoptée  par  ces  deux 
savants  : 

Generosus  (sum)  Darius 

rex;  ille  (ego)  hoc  palatium 

ad  commorandum  e  voluntate  Auramazdis 

extruxi,  Auramazdi  adorationem  attulere 

palatium  extruexre,  me 

Auramazdes  tuere  heic  arcem  tum 

hanc  gentem  tum  hanc  regionem  ;  iilud 

ego  Auramazdem  oro,  sapientbsune 

Auramazdes  sustenta  (me). 

Passons  maintenant  au  texte  médique.  Il  se  trans- 
crit : 

DaRiYaWaOUCH 

Keï  NaARi;  HouDè  GHKi  HouTaÇTa  HouDè  BiRi- 

Da  Za  OUViY  AOURaZDaNa  HouTaDa;  AouRaZ. 

Da  BiPKHTi  Ma  DaCHKouCH  HouTaDa  DèPWa?  Ma 

AOuRaZDaOUô  NiCHAyCHN  SaHouPNiKa 

KhKaBi  KouTaDa  HaDiSa  fiMi  KouTaDa  Sa 

DAYAouCH  HouDè  Ma  AOuRaZDa  Ya?- 

DftMi  HouDè  AouRaZDa  Ma  HaChNiChN. 
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Les  trois  premiers  mots  se  traduisent  immédiate* 
tement  :  «Darius  roi  dit».  Nous  lisons  ensuite  : 
HouDè  GHKi  HouTaÇTa,  «cela  que  j'ai  bien  ac- 
compli)), HouDè  BiRiDa,  ucela  rempli,  complet)), 
Za  OUViY  AouRaZDaNa  HouTaDa,  «  par  la  volonté 
d'Ormuzd,  j  ai  bien  posé  »,  de  ^,  «  poser  ».  BiRiDa , 
me  paraît  correspondre  ici  au  visma  persan ,  qui  si- 
gnifie «tout»,  et  provenir  du  radical  PRi,  «remplir, 
compléter  ».  Cette  première  phrase  se  traduit  donc  : 

Le  roi  Darius  dit  :  ce  que  j*ai  fait,  je  Tai  accompli  en  en- 
tier par  la  volonté  d*Onnuzd. 

Viennent  ensuite  les  mots  ÂouRaZDa?  KhTi  Ma 

DaChKouCh  HouTaDa  Dèwa??  «Ormuzd à 

moi a  donné». 

Le  deuxième  mot  de  cette  phrase  copié  sur  place 
^y>-  HfT^  ►"If^,  et  corrigé  en  ^>-  ^JÇj^  pJ^^ 
par  Westergaard,  m'est  absolument  inconnu;  le 
premier  signe  ^^T^—  ne  se  rencontrant  que  là. 

Quant  à  la  correction  proposée  pai'  Westergaard , 
elle  est  purement  gratuite ,  et  comme  elle  ne  nous 
fournit  aucun  secours  qui  la  légitime,  je  nose 
l'admettre  ;  peut-être  faudrait-il  lire  ^^Jfc:  ►-JJ^ 
►-Jfcr:  ThaKhTi,  et  alors  je  serais  tenté  d'assimiler 
ce  mot  au  persan  dokht? 

Le  sens  serait  ainsi  :  «  Ormuzd  m'a  éclairé ,  ma 
assisté,  ma  secouru  »,  en  rattachant  à  ces  deux  mots 
le  pronom  Ma,  qui  coiTespond  au  datif  persan 
maiya.  Les  mots  suivants  DaCHKouCH  HouTaDa 
doivent  comporter  le  sens  des  mots  persans  yata 


488  JOURNAL  ASIATIQUE. 

kartam  akunawam.  HouTaDa  représentait,  une  ligne 
plus  haut,  l'imparfait  akunatvam;  il  le  représente  en- 
core ici;  quant  aux  mots  yata  kartam,  ils  doivent 
nécessairement  se  trouver  représentés  par  le  mot 
médique^«^  ^^  yj^  ^^DaChKouCh, 
que  je  ne  comprends  pas.  Ce  mot  est  suivi  d'une 
lacune  qui  contenait  un  signe  seulement,  et  que 
clôt  le  signe  T^=T  Wa  ou  Ma.  Weslergaard  a  rem- 
pli cette  lacune  en  lisant  J  ►— ^  T^^T'  P^^"^  ^^^  ^^ 
signe  T^^— ^  est  une  lettre  inconnue,  et  lensembie 
de  cette  lettre  et  de  la  suivante  1^=1»  constitue 
une  simple  désinence  d'un  mot  ►-^^  ^J  ^^-^ 
!►— ^  1^=1'  correspondant  à  l'imparfait  persan 
aqunwa.  Je  ne  saurais  admettre  la  présence  de  cette 
désinence  adoptée  ici ,  et  supprimée  une  ligne  plus 
haut ,  lorsqu'il  s'agit  d'un  seul  et  même  mot.  J'aime 
mieux  avouer  que  la  lacune  en  question  ne  saurait 
être  convenablement  fermée  par  moi. 

La  phrase  suivante  commence  par  les  mots  Ma 
AOuRaZDaOUô  NiChaYChN ,  «  moi  ô  Ormuzd .  pro- 
tège »,SaHouNiKa  KhKabi,  «telle  est  ma  prière?», 
pour  «  conformément  à  mes  paroles,  à  ma  prière?  ». 

Dans  le  mot  ►  ^  Hiï^  ^^ —  >^-T'  ^^^  J^  ^^^  ^^" 
HouNiKa,  Westei^aard  fait  une  seule  lettre  des 
signes  ►  ^  HfT^'  ^*  J^'  quelque  répugance  à  ad- 
mettre l'exactitude  de  cette  hypothèse.  Ce  même 
mot  se  retrouve  un  peu  plus  loin  en  corrélation  avec 
les  mots  persans  hauwataiya  gasia,  dans  lesquels 
Westergaard  pense  retrouver  un  adjectif  signifiant 
quelque  chose  comme  a  entêté,  opiniâtre  ».  Rawlinson 
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reconnaît  dans  hauwataiya  un  pronom  démonstratif, 
et  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  feire  remarquer 
que  notre  groupe  médique  commence  par  la  lettre 
qui  sert  de  pronom  démonstratif,  ►  t^,  «  ce  ».  Quant 
à  la  finale  ►^^  ^►—  ►tr^»  j'ignore  entièrement  ce 
qu'elle  peut  signifier,  et  à  quelle  origine  il  serait 
possible  de  la  rattacher. 

Nous  lisons  ensuite  KouTaDa,  u ainsi  que»,  Ha- 
DiSaThîMi ,  «  ma  maison  »  (ce  mot  HaDiSaThi  a  été 
examiné  un  peu  plus  haut).  Quant  au  suffixe  ^^^: 
Wi  ou  Mi,  qui  Taccompagne  cette  fois,  il  corres- 
pond sûrement  au  maiya  persan,  et  peut-être  au 
pronom  possessif  turk  ^/% ,  m  de  la  première  per- 
sonne. Voilà  tout  ce  qu'il  est  permis  d'en  dire. 
KouTaDa ,  «  ainsi  que  » ,  Sa  DaHyaOUCb ,  «  ce  pays  ». 

La  phrase  entière  nous  fournit  ainsi  le  sens  sui- 
vant : 

Ormuzd  m'a  secouru  lorsque  j*ai  accompli  cela.  0  Or- 
muzd ,  protége-moi ,  tdle  est  ma  prièreP  ainsi  que  ma  maison , 
ainsi  que  ce  pays. 

La  phrase  suivante  nous  fournit  les  mots  : 

HouDè ,  «  cela  »,  Ma ,  «  moi  » ,  AOuRaZDa ,  «  Ormiizd  » , 
YaPDaMi  ou  Ya?TaMi  (peut-être  YaDDaMi),  «je  prie».  Ce 
dernier  mot  est  écrit  : 

Le  second  signe  nous  est  tout  à  fait  inconnu, 
parce  qu'il  ne  se  rencontre  que  là.  Ce  mot  corres- 
pond au  persan  jadiyamr/a,  que  Rawlinson  traduit 
par  «je  confie  » ,  en  le  comparant  au  sanscrit  Jf^T^. 
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J'y  vois  une  première  personne  du  présent  de 
Tindicatif  d'un  thème  ^^rq^  ►^IT  ^^^JJ»  <lont 
je  ne  connais  ni  le  sens  précis  ni  l'origine.  Sa  po- 
sition dans  la  phrase  en  question  nous  montre  tou- 
tefois que  ce  mot  doit  signifier  quelque  chose  comme 
«je  confie  à  Ormuzd,  je  recommande  à  Ormuzd, 
ou  mieux  je  prie  Ormuzd  ».  Il  est  assez  ciu'ieux,  du 
reste,  de  remarquer  que  ce  mot  offre  une  certaine 
analogie  de  consonnance  avec  le  mot  persan  corres- 
pondant jadiyamiya. 

Si  nous  supposons  que  le  signe  ^^JJ,  si  voisin 
de  forme  de  J^^-JJ,  estunD  quiescent,  nous  ob- 
tenons le  mot  laDDaMi  ou  laDTaMi,  qui,  débar- 
rassé du  suflîxe  Mi,  désinence  de  la  première  per- 
sonne du  présent  de  l'indicatif,  devient  laDDa  ou 
laDTa.  Ce  mot  doit  signifier  «  prier»;  il  a,  dès  lors, 
avec  le  grec  ahéca,  une  similitude  qui  ne  pourrait 
que  difficilement  être  attribuée  au  hasard  seul. 

Nous  lisons  ensuite  HouDè  AOuRaZDa ,  «  cela 
Ormuzd  »,  Ma ,  «  à  moi  » ,  HaChNiChN ,  «  accorde  ». 
Nous  trouvons  encore  ici  un  impératif  caractérisé 
par  la  désinence  ^^ry  N,  ou  peut-être  ^"^^  ►^^ 
J'ignore  tout  à  fait  quelle  est  l'origine  du  mot  en 
question ,  dont  le  sens  est  parfaitement  fixé  par  celui 
du  mot  persan  correspondant,  dadatawa.  La  dernière 
phrase  signifie  donc  :  a  j'adresse  cette  demande  à 
Ormuzd,  qu'Ormuzd  me  l'accorde». 

Sur  le  roc  de  Nakch-i-Roustam,  une  ligne  en 
blanc  est  laissée  après  le  texte  que  nous  venons  d'exa- 
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miner,  comme  pour  en  séparer  tout  à  fait  la  portion 
de  texte  qui  termine  l'inscription;  celle-ci  se  com- 
pose de  trois  lignes  seulement;  les  voici  : 

^^-  t:^  i]^  T^  ^  >-:^ïï—  t^Miï^ 

— T^-:^ïï--^^-:::Tï^^H- 
Te=  t^^  t:  Hfs=  -:=t  I^  «=T  Tt= 

Westergaard  fait  subir  à  ce  texte  les  corrections 
suivantes  : 

A  ►-^yy» —  au  lieu  de  ►-^y. 

B  4>^  au  lieu  de  ^. 

C  ^=yfc=  àu  Heu  de  ^=y. 

La  première  de  ces  corrections  est  tout  à  fait  hy- 
pothétique; la  deuxième  est  certaine ,  et  la  troisième, 
enfin ,  me  parait  fort  probable. 

Le  texte  persan  correspondant  est  le  suivant, 
d'après  Rawlinson. 

iâartiya,  hya  Aaramazdéih-^ 
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aframana,  hauwataiya  gas- 
ta,  ma  ihadaya.  Paihim 

tyam  rastam  ma    . 
awarada.  Ma  stabava. 

O  peuple!  la  loi  d*Ormiizd,  qui  vous  a  été  rendue,  ne 
peut  pas  périr.  Prenez  garde  d'abandonner  la  vraie  doctrine, 
prenez  garde  de  l'opprimer  (ou  de  broncher). 

Cette  traduction  diffère  notablement  de  celle  de 
Lassen  et  de  Westergaard;  en  effet,  le  premier  de 
ces  deux  savants ,  sans  reconstituer  le  dernier  mot 
STa .  Wa ,  donne  la  version  suivante  : 

Gênera  mortalium  ab  Auramazdis  auctoritate  (pendent)  ; 
eorum  ipsorum  consilia  labant.  Ne  derelinquant  viam  hanc 
rectam,  ne  ofPendant,  ne  prosternant. 

Westergaard,  de  son  côté,  traduit  : 

Homines  qui  Auramazdis  subjecti  sunt,  obstinatè  vivantes 
ne  derelinquant  viam  hanc  rectam,  ne  offendant,  ne  proster- 
nant. 

Arrivons  enfin  au  texte  médique.  Celui-ci  se 
transcrit  : 

MoThiLaRa  GhKi  AouRaZDaNa  FiNiM  HouDè 

ANi  SaHouNiKa?  KiBiMiTi  HaPThi  GhKi  PiThaKiaKa 

ANi  PaFFiYTi?  ANi  AThaDaYTi. 

Les  cinq  premiers  mots  nous  sont  bien  connus; 
ils  signifient  : 

Mortels,  (ce)  que  d'Ormuzd  la  loi,  cela. 

Evidemment ,  ce  premier  membre  de  phrase  com- 
porte un  mot  sous  entendu  signifiant  quelque  chose 
comme  :  «  vous  savez  être ,  vous  connaissez  être ,  ou 
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vous  avez  reçu».  En  eSet,  le  mot  MoThiLaRa  est 
un  nominatif  ou  un  vocatif  pluriel;  GhKi  est  le 
pronom  relatif  régime;  ÂOuRaZDaNa  est  un  génitif, 
et  FiNiM  e^  une  forme  d*accuisatif  que  nous  avons 
étudiée  dans  la  composition  du  mot  FiNiM  DaTa- 
TiEU,  correspondant  au  persan  ancien /rama  toram, 
lejtooU^  moderne. 

Toute  cette  aoalyse  ne  peut  subsister  qu'en  ad- 
mettant Texistence  dune  assez  forte  ellipse,  que 
Qous  .ofirirait  .également  le  texte  persan,  puisque 
lUHAS.y  lisons  martiya,  hya  Auramazdaka  franuina, 
haawatai^a,  etc. 

-  Le  pronom  démonstratif  médîque  >-^À  >-\i  se 
retrouve  dans  le  composé  persan  haMwaia^,  la  né* 
gation  persane  ma  se  présente  trois  fois  dans  ce 
texte.  Un  seul  mot  se  présente  également  trois  fois 
et  aux  places  correspondantes  dans  notre  texte  mé- 
diqu^,  c'est  ^^  ^^—  <mi;  cette  particule  est  donc, 
trè^oertainement,  la  négative  médîque.  £n  kurde, 
non,  ne  pas,  sedit^ia,  mua,  et  ce  mot ,  comme  le  n^ 
eX  \fi  non  latins,  le  nein  allemand  et  tous  les  congé* 
n^6s,  provient  de  h  même  souche,  qui  est  le  9f 
sappccit  ^  Les  mots  persans  taiya  ^asta  ne  peuvent 
avoir  d'équivalents  dans  le  médique,  que  si  l'idée 
qu'ils  renferment  se  trouve  dans  le  mot  SaHouNiK^ 

*  En  géorgien  non  se  dit  5^6  et  54n ,  ara  et  or.  L  affinité  de  l'fi 
^  do  ri  (  a/^a t»ao8ci:it,  aiioi  iatin ,  et  tant  d'autres]  est  bien  établie , 
ainsi  qu'e  la  presque  identité  de  VI  et  de  IV.  La  négation  géorgienne 
est  donc  réellement  comparable  à  la  négation  médique,  et  elle  dé- 
ri¥e  de  la  même  source.  Le  S'ÎT  copte  ha  probablement  rien  à  faire 
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que  tious  avons  déjà  rencontré  plus  haut  et  à  pett 
près  abandonné*  Ce  qui  peut  laisser  du  doute  sur  k 
correspondance  de  ces  deux  portions  de  texte,  cW 
que  les  négations  ma  et  ani,  une  fois  k  leur  {^ace, 
il  seûible  quà  son  tour  le  persan- n*ofire  pas  de  mot 
correspondant  au  SaHouNiKa  médique.  CeliiiH^i 
nous  avait  semblé  comporter  en  cocuposition  le 
pronom  démonstratif  ►>*^,  et  nous  avions  été  tenté 
d  y  voir  fidée  ^  conformément  n.  Ici  cette  version 
parait  assez  peu  à  sa  plaee;  quant  à  la  présence  du 
{NTonom  ►^fc^,  elle  est  rendue  jdus  que  doutéW»e 
par  celle  du  pronom  ►"^J^  ^^»  ^^  précède. 

Le  mot  qui  suit  est  KiBîMiTI  (si  toutefois  T^ 
^-TTfc^  ne  forme  pas  un  seul  et  même  s^e ,  ain^ 
que  le  pense  Westergaard).  Cette  terminaison  en 
►JkzTi,  que  nous  retrouvons  deux  fote  encore 
dans  la  même  phrase,  est  évidemment  une  désinence 
verbale,  et  les  mots  qu'elle  caraet^n^^  sont  en  re- 
lation avec  le  ncnn  «les. mortels )^  MoTHiLaRa. 
Quoi  quil  en  soit,  ce  mot  corre^nd  au  mot  tha- 
daya  du  texte  persan ,  et  celui*«i ,  RawHnson  T^msi- 
mile,  avec  toute  appara:ice  de  raison,  au  sans^t 
q;^,  «  périr,  décheoir  »*  Quant  è  notre  mot  médique, 
je  rénonce  prudetnment  à  en  iibercher  l'origttie, 
p^rce  que  sa  lecture  matérielk  métne  est  loin  d^ètre 
certaine. 

Le  mot  qui  vient  ensuite  correspond  au  persan 
pathim  (avec  le  th  anglais).  Ce  mot  médique  est 
tronqué;  il  commence  par  ►—  Ha,  et  finit  par  T^^ 
ïhi.  Westergaard  y  voit  mie  transcription  du  pathim 


aigrie  oWitéfé,  h  'Wgw  fci^i^+HUhfipIte  iQEarèbtilon 
m^isemb)^  font  >à  frà:  gmuH^  tel  |*iimmraîs  fnîeùii 
6ac((Mre.  6iib0|titaeprite  àign)^  ^[  «m Joigne  fmklu, 

consonnance.  Quoi  quHl  iWiioit,'iti(ièsiQe.jHM9atine6 
pas  en  mesure,  tant  s'en  faut,  de  reconstruire  a  priori 

à  peine  la  nature,  et  on  approij^y^era »Je  ^jçsip^fe^^a 
réserve  entière  avec  laquelle  je  préfère  m*abstenir 

niOa  if  ouve;)«^èr|ie  ihol^ë  je  vieiift^bbàndcmnter; 
kiéflfiCHiomfé^attftCbfifii'  ^qui)»^  wt  ;((^6>ii,  ^fiûh 
un  motPiTHaKiaKa,  ddntilat  yMfûtriptioli  ïîe  pèfdt 
êfareiobqiiptéfti  ëottuiiâ  flàrè,^pvnii{iitf)te(Stgné  que  je 
urnydat»  pk  fiia  ^^f^oi^.^ ,  lestl  qcm^âéré  ^r  WÀ 
tcKgBanl  ioàt^rm  nècfffirant^cqu'timo^efriéHleWê^Ji^i^ 
qiailre>i4^ak]ls'Qlotsamit  ANr^'qub  i»Mi»  âvoM^âêJl 
ivkmftmiipburida  aëgstibn^imédiip^,  riûy:!»^]^:  ëHU^ 

ANi,  et  emAt^ieqfàkÂTMdiD^^'^^Mndst'^^ 
PaFFiYTi  correspond  au  persan  awaraia,  et  ATHa- 
DaYTi  au  persan  stahàwtx.  Sans  m'arrêter  à  une 
analyse  purement  ^po^^t^fl^f^^  de  tous  les  mot$  in- 
certains qui  composent  cette  dernière  partie  de 

éteftJtti^^uW^Mp|^sri«tt^^uë^to 

rétrangeté  de  lellipse  impliquée  par  le  pt^l^ei* 
membre;  de  phrase  ^él*îM^i^rtict\l^matéridle  de  la 
phrase  entière.  Si  le  prappiiBiGIttipqfik  WlMi^«»iNmé 
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partoatjusqu'id^raQcontré  jouant  ie  rôle  du  pronom 
relatif  régime^  pduvsàt  être  considéré  comme  voulant 
djre«  en  Gertmnes  circonstances,  acehii  quin,  nous 
aurions  une  phrase  qui  contiendrait,  à  peu  de  chose 
pbèsi  le  sens  suivstnt,  les  trois  verbes  terminés ^en 
Ti  devenant  ide  nrrais  futurs  :  -'• 

O  mortels,  celui  qui  ne  violera  pa^  la  loi  d*Ormuid  (cette 
rè^e  vénérable?),  celui  qui  ne  s'écartera  pas  de  la  droite 
voie,  ne  sera  pas  opprimé. 

Le  contexte  du  persan  ne  s  oppose  ep  rien  à  Mite 
version;  reUq>se,  ù  difficile  à  ei^pliquer du  premier 
membre  de  pbrase,  disparaît,  et  la  phrase  entière 
s^^ochmne  conv^naUemeot. 
.  Nous.sommes.arnvés  à.k  fin.de  riiucvifition  de 
Nak^h-i-BiQUsCann  l>ien  das^nriçts  fOrit  dû  ètre:pnif 
4e$Q9ient  abandonnés  par.oàns;  de  plus  hemeitf 
i:éii98iiroQt  sansi  do|ite  à.  éciaircîr<  tout  «e  i<|ae' jnns 
nous  trouvons.  Airoés  de.  Ismmev  dans,  l'obsoianté. 
Nqhu»  «Uonf<  imîntenant  iprâbéclep.à.ranalyse.  des 
^Utr^^jcprtes-'mâdÀtfuéa  ènct^  .// 

H.-i  ^Unn  ^i  Mr.-  '•.^^^-■^^:^^(^-^.  ...    .      .    .    .w!.    - 

,î    NPM^jpi^fiTQps  ,ici>  Jlég<?ndp^4»  préfiiwXîqache^ 
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'    Ma  1>«  RI  Y«  Wa       OU      CR 

Keï. 

Ce  texte  n  a  plus  besoin  d*explication  ;  il  est  par- 
faitement clair  et  lisible. 

-    N*  7. 

(L  àt  Laaaeik  et  de  Westergaard*  lo ds  RawlinjOD. ) 

IHSGRIPTION   DD   BORD  SUPÉRIECR  DES  FENÊTRES   DE  L*éoiFICE 
COrA  G  DAR8  LE  PLAN  DE  PERSÀPOLIS  PUBUé  PAR  HIBBUHR. 

Le  texte  persan  de  cette  inscription  trilingue  est 
transcrit  de  la  manière  suivante  par  Rawlinson  : 

Ardastana  athagaina  Damyavahush  naqahy^a  vithiya  karia. 

Westergaard  le  transcrit  de  même,  sauf  qu*il  lit 
narphahya  au  lieu  de  naqahya. 

La  version  attribuée  par  ce  dernier  est  ainsi 
conçue  : 

Âlta  (hœc)  arx  (est)  Darii  régis  gentis  palatium. 

Rawlinson  ne  dissimule  pas  l'embarras  qu'il 
éprouve  pour  expli<juer  convenablement  ce  texte  si 
court.  Le  mot  ardastana  se  ti^ouvant  transcrit  dans 
le  texte  mëdique  peut,  à  son  avis,  représenter  un 
nom  propre;  mais,  ajoute-t-îl  au^itôt,  cela  n'est 
nullement  certain,  car  le  texte  assyrien  ne  fournit 
plus  le  même  mot,  et  il  convient  que  l'apparition 
de  certains  mots  persans  dans  les  textes  médiques 
est  assez  fréquente  poiur  que  l'on  puisse  expliquer 
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pfff  un  fait  d}»  même  geoi^  in  préfence  en  mqt  en 
questïoh  dans  les  deux  textes  à  la  fois.  Ifdécoii^pose 
ensuite  le  mot  en  arda,  attribut  d'excellence  )>,  dér 
rivé  de  ^nï  ardha,  «fleurir,  être  prospère,  et  de 
t^\\^  staram,  <^ place».  La, déanence  na  lui  parait 
analogue  à  la  désinence  ^ïï:  di^lgéiii.tif  ou  de  f  ablatif 
de  la  cinquième  déclinaison. 

Le  mot  atîiagaina  lui  semble  excessivement  diffi- 
cile à  expliquer.  U  pense,  néanmoins ,  y  retrouver  le 
sanscrit  WJ  ou  ^,  saga  ou  chaga^  «couvrir»,  doù 
sont  venus  les  mots  cr?^^  et  tegoi  Après  une  dis- 
çi^sjon  apprpfondie  du  ^ième  genre  pour  chacun 
des  mots  de  cett^  cp^rt^  pbrasç»  il  la.tjraduit,  soit 
par  :  «  fait  par  Ardasta ,  farchitecte ,  pour  la  famille 
du  roi  Darius  »,  soit  par  :  «  palais  dignement  édifié, 
ou  édffiée  d*Ardastanâ,  construit  pour  la  famille  du 
roi  Darius»,  et  il  finit  par  donner 4a  préfériince  à  la 
première  de  ces  deux  Versions. 

Le  texte  médique  est  le  suivant  : 

fe  ^^^  -C^']  ^Hiï'  ^i  &=^ 

.;  U  se  transcrit  :     .  ,     .  ,  ,.    , 

■ArDaChTaNa  HaArSYNa  DaRiYaWaOuflH  Kei  HaDiSa 
Ti?Wa.HoaT«ÇT|i. 
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Les  deux  premiers  mots  ArDaChTaNa  AaArSY- 
Na ,  sont  certainement  au  génitif;  Thypothèse  de 
Rawlinson,  sm*  la  présence  de  deux  génitifs  de  la 
cinquième  déclinaison,  dans  les  deux  mots  persans 
ardastâna  athagaina ,  est  donc  pleinement  vérifiée , 
du  moins  nous  le  pensons.  Westergaard  a  parfaite- 
ment identifié  le  persan  athagaina  avec  le  mot  latin. 
arx,  dont  le  génitif  arcw  se  rapproche  singulièrement, 
d'ailleurs,  du  génitif  HaaRSYNa.  ARDaChTana  si- 
gnifie, très -probablement,  a  demeure  excellente, 
noble,  vénérable,  somptueuse,  illustre  ».  Nous  avons 
donc,  pour  nos  deux  premiers  mots  :  ((du  palais, 
demeure  illustre  ». 

Viennent  ensuite  les  deux  mots  connus  Daria- 
waouçk  keî,  «de  Darius  roi»,  puis  HaDiSaTi?  Wa 
HouTaÇTa. 

Lie  premier  groupe  HaDiSaTi?  Wa  nous  offre  tout 
d'abord  le  mot  bien  connu  HaDiSaTi,  œdes,  corres- 
pondant partout,  dans  les  textes,  au  persan  vitha 
(avec  le  th  anglais) ,  «  maison  ».  HouTaÇTa  est  un 
participe  passé,  comme  le  karta  persan;  viikiya  est 
donc  peut-être  un  adjectif  pris  substantivement,  et 
signifiant  littéralement  u  un  pavillon  fait  pour  être 
habité,  un  pavillon  particidier,  réservé».  Ceci  posé, 
je  n  hésite  pas  à  voir  dans  notre  texte  médique  une 
phrase  signifiant  simplement  :  «pavillgn  réservé 
(pour  pavillon  royal)  du  roi  Darius»,  littéralement 
«  du  noble  palais  de  Darius  roi ,  pavfljoç  d'haWtation 
bien  construit». 
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INSCRIPTIONS  DE  XERXÉS. 

(F  de  Lassen  et  de  Westergaard,  d*  1 1  de  RawliiMOD.) 
INSCHIPTIOll   DE   L^ELVSIID. 

Cette  inscription  a  été  analysée  en  détail  dans 
mon  premier  mémoire;  je  nai  donc  plus  à  y  reve- 
nir ici. 

(E  de  LasMB  et  de  We^tergaard,  n*  i3  de  Raiwliiison.) 

1N9CBIPT10N  DBS  PILA8TRBS  DU  PAI^'IS  DE  XERxis  (cOTÉ  I  SDR  LE 
PLAN  DE  NIEBDHR)  ET  DE  L^ESCALIER  PRINCIPAL  QUI  CONDUIT  k 
LA   TERRASSE   DE    CET    EDIFICE. 

Tout  le  commencement  de  cette  inscription  est 
identiquement  copié  de  l'inscription  de  TËlvend. 
Cette  introduction  se  termine  à  la  dix-septième  Hgne , 
à  partir  de  laquelle  nous  trouvons  le  texte  suivant  : 

"•  •• -l:::! -Hf  HTTO -TTIH 
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»!•  K  r^Hiï  M!  ^- ::^ -ïï -^  m 

2» &r:&^^Ty:^64:^-ïï 

Le  texte  persan  correspondant  est  le  suivant  : 

Thatiya  kkshàyarsha  khshayathiya  w- 

azarka,  washna  Aaramazdaha  ima  had- 

ith  adam  akunavam;  mam  Auramaz- 

da  patawa,  ada  bagaibish,  utama- 
iya  khshatram,  uta  iyamaiya  kartam. 

En  voici  le  sens  : 

Xerxès,  le  grand  roi,  dit  :  par  la  volonté  d*Onnuzd,  j'ai 
construit  ce  pidais.  Ormuzd,  protége-xnoi,  avec  les  dieux, 
ainsi  que  mon  empire,  et  ceci  qui  est  mon  œbvre. 

Le  texte  médique  se  transcrit  ainsi  qu  il  suit  : 

NaARi  Kh- 

SaRaCha  Keî  LaChaLaRa  Za  OUVi- 

Y.AOURaZDaNa  Sa  HaDiSa- 

Ti  Ma  HouTaDa  Ma  AOURa- 

ZDaô  NiChAîChN  ANaGh- 

IDaKa  KouTaDa  A  ?6- 

MaZ  KouTaDa  GhKi  HouTaDaRa. 

Tout  le  commencement  ne  présente  plus  aucune 
difficulté  ;  en  voici  la  traduction  mot  A  mot  : 
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DU  Xerxès  roi  trèf -grand  :  par  la  volonté  d^Ormuzd ,  cet 
édifice  moi  j*ai  bien  établi  ;  moi  6  Ormuzd ,  protège ,  les  dieux 
avec,  ainsi  que  (mon  empire),  ainsi  que  ce  que  j  avais  bien 
établi. 

Ce&t-à-dire  : 

Xerxès  le  roi  très-grand  dit  :  c'est  par  la  volonté  d'Onnuid 
que  j*ai  construit  ce  palais;  ô  Ormuzd,  protége-moi  avec  les 
dieux,  aimi  quç  mon  empire,  ainsi  que  ce  que  j*ai  construit. 

Un  seul  mot  est  nouveau  dans  ce  texte,  c^est  le 
mot  qui  correspond  au  persan  khsliatramr  ce  mot 
est  le  suivant  : 

Le  second  caractère  que  nous  avons  trouvé  dans 
le  mot  : 

«je  prie,  je  confie,  je  recommande  a»?  nous  est 
inconnu;  peut-être  faut-il  le  lire  D,  ce  qui  nous 
donnerait  HaDoMaZ  pour  Féquivaientde  fc^&a^mm, 
et  laDDaMi  ou  laDTaMî  pour  Téquivalent  de  jadi- 
yamiya;  mais  cette  lecture  est  purement  hypothé- 
tique. S*il  en  était  ainsi ,  le  mot  laDDami  ou  laDTa- 
Mi  se  rapprocherait  au  moins  autant  du  sanscrit 
3ï^rT5]^  djahyam,  que  lejadiyamiya  persan. 

Quant  au  mot  HaDôMaZ,  j*ignore  complètement 
son  origine.  Il  est  bien  possible  que  la  syllabe  fi- 
nale ^  ^  !►—  MaZ  ne  soit  que  le  pronom  possessif 
suffixe  de  la  première  personne.  Le  texte  persan 
porte,  en  effet,  utamaiya  khshatmm,  et  le  pronom 
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[ioâsesstf  maiya  ne  peut  manquer  d'être  exprimé 
dans  le  texte  médK|tie  ;  or,  en  turk,  ie  pronom  pos- 
sessif de  la  première  personne  du  pluriel  est  i^re 
y,  qui  se  prononce  maintenant  ^laz»  ainsi  de^j/i. 
0nAîty^9yià^\  oghloamuz,  «notre  fils»,  comme  au 
singulier  ^«^J^^l  oghloum,  «mon  fils)),  et  nous  au- 
rions identité  entre  ce  pronom  turk  et  ie  pronom 
médique  de  même  valeur.  Notre  mot  ►>-^ETT  HRF 
p  ^  y^^  ne  se  rencontre  que  d»ns  le  texte  qui 
nous  occupe,  maîs-jll  se  présente  sous  ime  autre 
forme  dans  un  autre  texte,  et  nous  allons  examiner 
le  passage  qui  le  contient. 

Dans  rinseription  D  de  Westergaard  nous  lisons, 
ligne  i3  :  >  . 

Kou  Ta  Da  Ha        D>  ô  Kou  Ma 

Mi. 

et  ces  mots  correspondent  aux  mots  persans  utamaiya 
kh$httram.  Dans  cet  exemple,  Westei^àard  pirend 
le  groupe  ^^^=  pour  un  pronom  démonstratif  (il 
eut  été  plus  exact  d^  dire  un  pronom  possessif), 
qu  il  retrouvé  à  la  ligne  43  de  l'inscription  de  Nakèh- 
i-Rou^taiPi  dans  mv  pae^^ge  pu  ce  signe  peut  seul 
reInpl^cer  le  pronom  exprimé  dans  le  texte  persw. 
Dans  le  texte. qui  nous  occupe,  le  signe  final  J^^ 
Z,  semble,  à  Westergftard,  jouer  le  même  rôle  que 
le,  it^tr  OUi  ou  Mi  de  l'exemple  précédent,  c'est- 
à-dire,  faire  fonction  de  désiitence  pronominale  plu- 
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tôt  que  de  pronom  réel.  Dans  le  passage  eictmit  de 
rinscription  de  Nakch-i-Roustam  (ligne  &3),  nom 
avons  les  mots 

tt^  M^  ^iï  T  -  <(t^ï^ -^  r:^  ^^, 

Kou  Ta  D«  Ha  Oi  Sa  •  Ti  Mi. 

qui  correspondent  au  persan  utamaiya  vitham,  «et 
ma  maison  ». 

U  est  donc  bien  évident,  ainsi  que  Ta  pensé  We»- 
tergaard,  que  la  désinence  ^^^^fcz  OUi  ou  Mi  re- 
présente cette  fois  le  pronom  possessif  de  la  pre- 
mière personne,  cç3t-â-dire  le  persan  mo^^a.  Nous 
venons  de  le  dire  tout  ài  Theure  en  turk ,  le  pronom 
singulier  de  cette  classe  est  ^  m,àe  telle  sorte  que 
^Ai^l  ogTdou,  a  fils  » ,  fait  ^^>^^l  oghloum,  ^  mon  fils  ». 
Il  y  a  donc  une  très-grande  ressemblance  entre  le 
pronom  possessif  médique  et  le  pronom  possessif 
turk.  Quant  à  la  forme 

je  ne  sais  s'il  est  permis  de  traduire  «  notre  empire  », 
et  de  supposer  que ,  dans  lldiome  médique ,  le  thème 
^^-  ^=yy  t^  l^  ^*^^*  terminé  par  la  syllabe 
^  ^  Ma,  le  pronom  possessif  qui,  chez  les Turks, 
conserve  la  forme  constante^  muz,  perdait  eupho- 
nétiquement  sa  première  articulation  pour  éviter  la 
rencontre  de  deux  syllabes  commençant  Tune  et 
Tautre  par  m.  Si  cela  n  est  pas  exact ,  nous  devons 
admettre  que  le  pronom  possessif  suflBxe  de  la  pre- 
mière personne  était  rendu  dans  Tidiome  médiqae 
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i&diifiFëreiiiinent  par  ^^^^fczMi^  et  par  J^^Z.  Nous 
trouverions  peut-être  la  raison  de  ce  £iit  grammati- 
cal dans  Fexistence  des  deux  pronoms  personnels 
kurdes  az  et  men,  signifiant  a  je»  ou  a  moi»  dans  la 
conjugaison ,  le  premier  avec  le  présent,  et  le  second 
avec  le  prétérit  Comme  en  kurde  on  dit  kohme  ta, 
u  ton,  serviteur  »  {ta  étant  le  pronom  de  la  deuxième 
personne),  et  kohme  men,  «mon  serviteur»,  il  se 
pomrait  que  la  même  construction  eût  eu  lieu  dans 
ridiôme  médîque.  ' 

Quant  au  mot  ►--^^TT  t=ff  fc^,  q^c  ï^ous 
trouvons  compliqué  de  la  lettre  tT^^,  ime  autre 

fois  >—  ^^yy  ^^  tT>^  i  ^*  î®  ^^  ^^^  ^  quelle 
origine  le  rapporter.  Y.a-t-il  quelque-analogie  entre 
ce  mot  HaDôMa ,  HaDoKouMa ,  et  le  mot  grec  ancien 
rwyféoj  ou  teèyéœ,  «être  chef,  régner,  commander»; 
d'oixTayés,  «chef,  commandant»,  nom  du  magistrat 
suprême  en  Thessàlîe;  doù  enfin  tdyjià,-  que  Toh 
fait  ordinairement  dériver  de  toLtratùy  «commander, 
ordonner,  mettre  en  ordre»?  Je  suis  bien  tenté  de 
le  (^^oire:;  $i^  ^flet,*  il  a!^  a  pas  yf«-lo^i  de  'uLy\M  à 
HaDoKouMa. 
'<î^ao{  qu'il  en  soitv  notre  ioiscriptiioirif  ne  présente 

*  Nous  avons  déjà  plus  haut,  dans  une  note  écrite  bien  posté- 
rieurement à  Ia.  rédaction  de.  ce  Mémoi^«,  exprima  les  doutes  se- 
rfeux  que' nous  avons  conçus  à  propo6  du  signe  T^^-*  Plus  que 
j^ais  Boos  prcwone  ,qa  il  :d<iit  ^  tranaçvir^  par  un  M ,  ««cfmpftfné 
probafcleàaient  a*une  voyelle  telle  que  c)  ou  l/Éi  dompAraison  des 
deux  lettres  qui  nous  occupent^  ici  semble  légttimejc  Topinion  qui 
rapprocherait  le  signe  Tl^-^du  srgtie  A  ^3-— • 
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absolument  de  difficulté  réâUe  que  pour,  ce 
correspondant  au  persan  khshatram. 


N*  10. 

( Inscription  D  Ae  LasMii  et  èé  Wester^aard,  1 5  de  KvwlniàQn). 

.  j 

INSCRIPTION  DES  PORTES  DU  PALAIS  DE  PERSÉPOUS,  PLACÉES  lUUi- 
DTATEMEirr  AU-DESSUS  DU  GRAND  ESCALIER  QUI  CONDUIT  DE  U 
PLAINE  k  LA   Pf^TE-fOmU.  j 

Jusqu'à  la  ligne  i  o ,  nous  retrouvons  la  formule 
ordinaire  renfermée  dansles  inscriptions  de  TËlvend. 
A  partir  de  cette  ligne  lo,  nous  trouvons  le  texte 
suivant  : 

'V-n -^ -flT<T -TT^ -^  >^  t::!rT  V 

•2:- ^^  fr  HfT^  nfT  TMTT -ïïf^'lB-ît 
^  ^.-^ïï^^te-ïï  ^  ►ï^^  fcT»^  ^J»- 

t^    ....  .....  ..- 
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fc^T  :^^  ^HT -ïïm  Tî  t=!  :^^ 
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Le  texte  perssm  correspondant  est  ainsi  conçu  : 

Thaliya  khshayarsha  khsjiayaihi^a  :  washna  Aaramazdaha 
imam  dawarthim  visadahyaam  adam  akanavam,  Wasiya  amya- 
shchiya  nibam  kartam  ana  Pana,  tya  adam  akmuxoam^  ata- 
maiya  tya  piia  akunaash,  tya  patiya  kcaiam  vainaiiya  nJ>€un, 
awa  vUma  washna  Aaramazdaha  akuma.  Thatiya  khshayarsha 
khskaya^thiya  :  rr^anj^  Aurcunazda  patùtDa,  uiamaiya  khshatnun, 
uta  tya  mana  kartam  uta  tya  maiya  pitra  kartam,  awashchiya 
Aaramazda  patuwa: 

Voici  maintenant  la  traduction  de  Lassen  adoptée 
par  Westergaard  : 

Generosùs  (sum)  Xerxes  rex,  e  vohintate  Auramasdis  hanc 
portam  populis  intrandam  ego  extruxi  majora  . . . .  •  pro- 
pyiaea  palatium  ;  isti  Persse  quod  ego  exstruxi  et  quod  pater 

exslruxit palatium  .....  propylœa,  e  Yoluntate  Au- 

ramazdis  exstruximus.  Generosus  (sum)  Xerxes  rex*:  me 
ô  Auramazdis  tuere,  tum  hoc  regnum,  tum  hoc  meum  pa- 
latium ,  tum  hoc  patris  palatium  ;  o  propitiunde  Aûramaàis 
tue^e. 

Rawiinson  interprète  tout  autrement  ce  même 
texte.  Yoici  sa  version  : 

Le  roi  Xerxes  dit  :  par  la  grâce  d*Ormuzd  j^ai  construit 
cette  porte  d'entrée  (019  ce  portique  public).  Ici  il  y  a  beau- 
coup d'autres  nobles  édifices,  hors  de  (ou  dans)  cette  Per- 
^olis,  que  j'ai  construits,  et  que  mon  père  a  construits. 
Quels  que  soient  les  nobles  édifices  qUe  Ton  aperçoit,  nous 
lés  avons  tous  exécutés  par  la  grâce  d'Ormuid.  Le  roi  Xerxes 
dit  :  quOrmuxd  protège  moi  et  mon  empire,  ce  qui  a  été 
construit  par  moi-même ,  et  ce  qui  a  été  jconstruit;  par  mon 
père;  qu'Ormuzd  protège  Tun  et  l'autre. 

Le  texte  médique  se  transcrit  de  la  manière  sui- 
vante : 
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NaARi  KhSaRaChCha 
Keî  Za  OuViY  AouRaZDa  Sa  Haï  ?  ViChCha. 
DaAHouCh  Ma  HouTaDa;  RaSaKho  DaA?  Phi  ChiCh- 
NNa  HouTaÇ  HaBaRaCha  SaWa  GhKi  Ma  HouTaDa- 
Ra  KouTaDa  GhKi  ThDaDa  HouTaKDa  GhKi  ChaKiPa? 
HouTaÇTa  .KChiYaWaK  ChiChNNa  HouDè  PiRiD^ 
Za  OuViY  AouRaZDaNa  HouTaGhTaDa  NaA- 
Ri KbSaRaChCha  Keî  Ma  AouRaZDaô 
NiChAîChN  KouTaDa  HaDôKouMaMi  KouTaDa 
GhKi  Ma  HouTaDaRa  KouTaDa  GhKi  ThDaDa 
HouTaKTa  HouDèDa  AouRaZDa  NiChAiChN. 

J'ai  k  peine  besoin  de  dire  que  j  ai  corrigé  la 
lettre  marquée  A  en  fci^  Ta,  et  la  lettre  marquée 
B  en  ^^  Cb. 

Voici  maintenant  ce  que  nous  donne  mot  à  mot 
le  texte  médique  précédent  : 

,  NaAri  KhSaRaChCha  Keî,  «dit  Xerxès  roi»,  Za  OuViY 
AouRaZDa  (par  abréviation  pour  AouRaZDana],  «p^r  la 
velouté  d'Ormuzd»,  Sa  >—  f^ijff  JH^f^—  ViChÇhaDa- 
OuCh  Ma  HouTaDa,  c  cette  porte?  detous  les  peuples  (ou 
par  ou  pénètrent  les  peuples),  moi  j*ai  bien  établi». 

he  mot^^  ^13^  y  J^yy>— reste  pour  moi  impro- 
nonçable comme  pour  Westergaard.  A  en  juger  par 
Tanalogie  des  signes  ^iyyy  et  fciffy,  Ra  etRou,  on 
se^jt  tenté  de  croire  que  les  signes  |,!jri  et.^pi^^Qnt 
riçUés  çutre,  eux  à  peu  près  de  la  même  manière,  et 
que,  par  suite,  fDp]r  devait  se  transcrire  Non,  mai$ 
cestlà  une  hypothèse  toutegratuite.  Ce  qui  est  certain , 
c'est  que  ce  mot,  dont  Je  dernier  signe  ne  se  trouve 
que  là ,  et  peut  bien ,  par  conséquent ,  être  incorrect , 
con^pond.aui  persan  dawarthim  «  portail  »(^ft  an? 
IV.  35 
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glais  ) ,  le  ^[T^^sanscrit ,  le  Qiipa  grec ,  le  thar  allemand , 
le  (2oor anglais,  etc.  je  ne  pense  pas  qu^il  puisse  avoir 
de  Vanalc^ie  avec  le  mot  mongol  -rÇà^  akoatan, 
((porte».  Jusquà  plus  ample  informé  donc,  nous 
devoQs  abandonner  ce  groupe  médique  dont  nous 
connaissons  seulement  le  sens  précis.  Le  mot  ViCh- 
GhaDaOuCh  rappelle  une  expression  de  rEcriture 
sainte  où  il  est  question  des  portes  des  peuples  bri- 
sées à  la  prise  de  Jérusalem  :  «  Ëuge  coofractse  sunt 
«  portas  populorum  » ,  dit  la  ville  de  Tyr,  qui  se  ré- 
jouit des  désastres  de  la  ville  sainte.  [Ezechiel,  cap. 
XXVI,  V.  2).  Notre  expression  persane  et  médique 
n  a  donc  rien  qui  doive  nous  étonner. 

Cette  expression  peut,  du  reste,  se  traduire  di- 
rectement de  deux  façons  différentes,  soit  par  :  «de 
tous  les  peiçles»,  le  ^g:=fcz  t^^  ^  VîChCha 
médique  se  trouvant  assiaiilé  au  sanscrit  (c|^  visva, 
«tout»,  soit,  comme  Ta  pensé  Westergaard,  par  : 
«  populis  intrandam  n ,  de  ^TÇT  vis ,  «  pénétrer  » ,  d'où 
sont  évidemment  venus  le  viiha  du  persan  cunéi- 
forme ,  et  le  «nIt  vtç  tend ,  signifiant  tous  lés  deux 
«fenaison)).  (H  y  a  bien  quelque  andogie  entre  ces 
deux  dernîers^  mots^t  le  mot  sémitique  n'»3.  «^*?). 
Quant  au  sens  à  adopter  en  définitive ,  nous  sommes 
conduits  à  choisir  un  sens  intermédiaire  par  Texb- 
tence  de  la  variante 

^^  ::^  V  ^^  -eu  c:!ïï  H  ^:^> 

Vi  Gh  Ght  Db  Na  Ch  D«  Ifi. 

que  nous  fournit  le  texte  de  Nakoh-i-Roustam ,  dans 
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le  passage  où ,  d'ordinaire ,  la  même  idée  est  rendue 
par  le  mot 


Pa  Roo        Za        Na  IVa 


tt  contenant  beaucoup  de  races  ».  p^  >^^yff  signifie 
indubitablement  «  plusieurs ,  nombreux  d  ,  À  ^^ 
^"""^^  ^  doit  donc  ûgnifier  ni  plus  ni  moins  que 
►— T  ►ïr^fy,  cestrà-dire,  encore  aphisiem^,  nom- 
breux )r,  heureusement  le  sanscrit  nous  fournit  encore 
Torigine  précise  de  notre  composant  médique,  c'est 
le  mot  ^T^  vichofif  qui  signifie  «  pluûeurs  ». 

Poursuivons  Texamen  de  notre  texte.  Nous  lisons 
ensuite  :  RaSaKhoDa ,  «  et  le  grand  nombre  »,  A?  Phi, 
«autre?»,  ChiChN,  «de  la  demeure»  (ce  mot  dont 
nous  ne  pouvons  reconnaître  la  signification,  cor- 
respond partout  au  persan  nibam),  HouTaÇ,  ((bien 
établi»  (ce  mot  est  certainement  un  participe  écrit 
ainsi  par  abréviation),  HaPaRaCHa  SàWa,  «dans 
cette  Persépolis?  dans  ce  palais?  »  Nous  devons  notts 
arrêter  ici  un  instant.  Le  pronom  démonstratif  Sa«- 
Wa  nous  est  connu  avec  cette  inflexion,  mais  ié 
mot  HaPaRaCHa  a  besoin  d'être  examiné.  Wes- 
tergaard  y  voit  le  nom  des  Perses;  j'ai  d^ijà  fait  re- 
marqua que  cette  leçon  n'était  pas  admissible. 
Rawlinson  l'a  bien  senti,  et  il  a,  en  conséquence, 
entrepris  une  discussion  fort  intéressante  (p.  2S2), 
pour  démontrer  que  là  se  trouvait  nécessairentetit 
un  nom  propre  de  la  capitale  de  l'empire ,  PersépoHs , 
00  du  palais  même,  nommé  Uépc^t  par  Xenophôn  j 

35. 
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par  i^ien  »  par  Justin ,  et  par  Ctësias  lui-même. 
Rawlinson  penche  à  croire,  de  plus,  que  le  nom  de 
Pasargade  pourrait  bien  cacher  les  mois  parsa  karta 
que  nous  ofifre  notre  texte  persan.  Quoi  qu*il  en  soit, 
je  crois  que  notre  mot  HaPaRaCHa  doit  signifier 
M> palais».  En  sanscrit,  l|f^M^  parichad  signifie  bien 
a  assemblée,  audience,  réunion»,  mais  la  ressem- 
blance de  notre  mot  médique  avec  celui-ci  ne  me 
satisfait  pas.  tf^  signifie  ((au-dessus,  prééminent, 
suprême»;  ^:  ou  ^^H«  «(maison,  demeure»,  et,, 
par  conséquent ,  M'^H^t,  «  demeure  auguste ,  demeure 
suprême ,  palais  »  ;  or,  de  même  que  ce  nK>t  est  de- 
venu le  pallast  allemand  et  le  palatiam  latin»  la  den- 
tale ,  conservée  dans  l'allemand  seulement,  a  pu  s'éva- 
nouir dans  le  médique  comme  dans  ie  latin.  De 
Uépcrai,  nom  du  palais  de  Persépolis,  à  HaPaRa- 
Cha  et  à  L|^^,  il  y  a  bien  près,  à  mon  avis,  du 
moins. 

Poursuivons  :  GbKi  Ma  HouTaDaRa,  a  que  j*avaîs 
bien  construits»,  KouTaDa  GbKi  ThDaDa  HouTa- 
KTa  \  ((  comme  ce  que  mon  père  a  bien  édifié  n.  Nous 
rencontrons  ici,  pour  la  première  fois,  le  motfc^^ 
J^^— yy,  J^^— yy  ThDaDa ,  «  père  » ,  c'est  évidem- 
ment le  ;^trr  tdta  sanscrit,  devenu  le  turk  b^^  dedeh, 
u  aïeul  ».  Je  n'ai  riçn  de  plus  à  en  dire  que  de  cons- 
tater cette  identité  .première.  GbKi  GhaifîPa?  (ces 
syllabes  en  italique  sont  fort  douteuses,  le  signe 
yti:>ry,  qui  les  représente,  pouvant  très-bien, 
aipsi  que  le  pçnse  Westei^aard  «  n'être  qu'un  carac- 
tère uniqiie),  HouTàÇTa  KChiYaWaK  ChiChNNa: 
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ces  mots  correspondent  au  persan  iyapatiya  kartam 
vainatya  nibam,  dont  le  sens  est  assez  douteux, 
bien  que  la  traduction  mot  à  mot  nous  donne  : 
«(quoi  que  ce  soit,  avec  quoi  (Rawlinson  admet  que 
la  particule  suffixe  paliya  donne  la  forme  dW  ins- 
trumental au  pronom  tya)  construit  est  vu  lé  pa- 
lais», ce  qui  fournit  probablement  avec  les  pre- 
miers mots,  «et  les  autres  constructions  quelles 
qu'elles  soient,  qui  constituent  ce  palais». 

Nous  avons  dabord  le  pronom  relatif  régime 
GhKi ,  ((  que  » ,  puis  le  mot  incertain  que  nous  avons 
déjà  reconnu  plus  haut  comme  équivalent  constant 
du  persan  patiya,  assimilé  par  Rawlinson  à  la  par- 
ticule distributive  Tf^  prati,  pour  «  quelles  qu  elles 
soient».  HouTaÇTa,  «bien  construit»,  KChîYa- 
WaK ,  ce  mot  correspond  à  vainatiya,  «  est  vu  » ,  mais 
je  n'en  saurais  reconnaître  l'origine  qui  devrait  se 
rattacher  au  radical  f^,  fccfei,  «habitera)  ou  «gou- 
verner», ChiChNNa,  «du  palais». 

Ce  membre  de  phrase  est  donc  condamné,  jus- 
qu'à présent,  à  rester  fort  obscur.  Nous  lisons  en- 
suite :  HouDè  PiRiDa,  «ces  choses  pleines,  rem- 
plies »,  c'est-à-djre  «  tout  cela  »,  Za  OuViY  AOuRaZ- 
DaNa ,  «  par  la  volonté  d'Ormuzd  » ,  HouTaChTaDa , 
ce  mot  est  probablement  une  troisième  personne 
du  pluriel  d'un  prétérit  passif,  «  ont  été  bien  établies, 
bien  construites  ».  En  résume ,  la  phrase  latine  que 
nous  venons  d'examiner,  comporte  le  sens  : 

Les  nombreux  bâtiments  d*habitalion  de  ce  palais  (de  ces 
haparacha),  que  j*ai  construits,  comme  ceux  que  mon  père 
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a  construits,  qudles  qu«  soifnt  les  ccmstruo^ons  4{ue  Ton 
voie  dans  l*édifiçe ,  tout  cela  a  été  construit  par  la  volonté 
d*Onnuzd. 

La  phrase  3uivante  est  ainsi  conçue  :  NaABi  Kh- 
SaftaChCha  Keï ,  «  dit  Xen^ès  roi  » ,  Ma  AouZa24Da6 
NiChaïChN,  a  moi  ô  Onnuzd,  protège»,  KouTaDa 
HaDoKouM aMi ,  «  comme  mon  empire  » ,  KouTaDa 
GbKi  Ma  HouTaDaRa,  «comme  ce  que  moi  j'avais 
bien  construit  » ,  KouTaDa  GhKi  ThDaDa  HouTaK- 
Da,  (c  comme  ce  que  (mon)  père  a  bien  construit», 
HouDeDa  AouZaZDa  NiChaïChN,  a  et  cela.  6  Or- 
muzd,  protège».  On  doit  remarquer  ici  la  présence 
de  l'enclitique  ^^►-YT  placée  après  le  pronom  dé- 
monstratif Hou£>è«  Cette  enclitique  est  l'équivalent 
du  schiya  persan,  placé  après  les  pronoms  aniya  et 
awa,  dans  les  composés  aniyaschiya  et  awaschiya. 
C'est  l'équivalent  du  tehit  sanscrit,  "^fîT ,  suflBxe  don- 
nant aux  nouas  une  signification  indéfinie.  Nous 
avons  ici  l'enclitique  ^^^  après  le  pronom  Hou- 
De,  dan$  la  phrase  correspondante  à  celle  où  se 
trouve  aniyaschiya;  cette  enclitique  est  placée  après 
le  mot  BaSaKho,  uen  grand  nombre,  nombreux». 
J'y  vois  Téquivalent  pur  et  simple  du  Se  grec.  On 
remarquera ,  de  plus ,  dans  ce  dernier  membre  de 
phrase,  un  nouvel  exemple  d'abréviation ,  le  vocatif 
entier  du  nom  d'Ormuzd   est  >-^^  ^  ►^^^JJ»— 
y^^  J^^^  y  tz^yy  t^y  ^^^^  ravon»  ensuite 
trouvé  écrit  plus  simplement ,  avec  suppression  du 
signe  y  t^yyy»  nous  le  rencontrons  enfin  ici ,  mais 
sans  la  désinence  vocative  t^  ô. 
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En  dernière  analyse,  notrç  phrase aigaîfie  : 

Le  roi  Xçnrèd  dit  :  6  Ortnmd,  prot^-moi,  ainsi  que  mon 
empire,  ainsi  que  ce  que  j'ai  construit,  aiwi  que  ce  (pe  moB 
père  a  construit.  Or,  ô  Ormuzd,  protège  cela. 

PP  11. 

(K  de  LaMCD  «I  de  W«8tergaard,  n*  i6  de  Rawlrnson.) 
INSCHKPtlON  Dt   KH0RKH0R,c6Té   SUD  DU  GHAtEAO   DS  VAII. 

Cette  inscription  découverte  et  copiée  pour  la 
première  fois  par  Schidz ,  a  été  publiée  d^s  le  Jour- 
nal asiatique  (HP  série,  t  IX,  tf  5a,  p.  1177).  Elle 
conunence  par  la  formule  ordinale  des  inscriptions 
dç  fElvend,  laquelle  se  termine  à  la  ligne  16  du 
texte  persan.  Â  partir  de  ce  point,  la  portion  lisible 
du  texte  est  ainsi  conçue  : 

That^a  khshayarsha 
kkshKfotkiya  :  Daruyawask  Mishaya- 
ihiyaj  hya  mana  p%ta,  hawDawftsh-  . 
na  AuTwniizdaha  wasiya  iya  jdham 

^unaush,  utaimast- 
anam  hauwa  niyashtaya;  vataniya 

yamya  djpim  hiya  naprischt" 

am  àknnomth,  Pasawa  adam  ni- 

yashiayam,  imam  dipim  mp- 

isktana 

Voiçrda  traduction  de  Rawlinson  :  ' 

Xerxès  roi  dit  :  le  roi  Darius,  qui  fat  mon  père,  a,  pas 
la  volonté  d*Ormuzd,  exécuté  maint  noble  ouvrage;  il  a  aussi 
visité  œtte  ptâce  :  pourquoi?  ^n  commémoration  ?  (de  ce 
fait)?  na-t-il  pas  fait  graver  une  inscription  î^  Après  cela  je 
suis  arrivé  ici ,  j*ai  fait  graver  cette  inscription. 
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(Le  r^ste  manque). 

La  traduction  de  Lassen  jet  de  Westergaard  est 
un  peu  différente;  ia  voici  : 

Generosus  (sum)  Xerxes  rex ,  Darius  rex  qui  meus  pater, 
ipse  e  vohintate  Auramazdis  majora  hsc  propylœa  exstruzit, 
tum  hune  locum  ipse  inhabitavit. 

Cette  traduction,  qui  ne  va  pas  plus  loin,  me 
parait  serrer  de  plus  près  le  sens  réel  du  texte,  c'est 
du  moins  ce  que  me  fait  penser  Texamen  du  texte 
médîque.  Celui-ci  est  fort  altéré  dans  la  copie  de 
Schulz,  mais  un  philologue  aussi  habile  que  Wes- 
tergaard ne  pouvait  être  arrêté  par  des  incorrec- 
tions palpables.  Il  a  pensé  que  tout  le  monde  lirait 
aussi  nettement  et  aussi  promptement  que  lui  la 
formule  d'introduction,  et,  en  conséquence,  il  na 
donné  que  quelques  lignes  npuveHes  du  texte  mé- 
diqUe.  Comme  je  ne  saurais  partager  la  confiamce 
de  mon  savant  devancier,  je  croîs  devoir  recons- 
truire ici  tout  ce  qu'il  me  sera  possible  de  fixer  avec 
certitude  du  texte  médique  en  question. 

-:&- ^  j:m  ^  >^ -:^- — î -::t 


j 
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^TKH  ^  ^ --^  <ïï:^  T  MIT  ^3= 

-::î  T  Mïï  T -TT:e -^  .îm  HT ''^  T  Tïït^ 
>^^  \ 
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4V- n:^  ^  ^- fcfïï  fc4  T^fe^  t]^  M 
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-:^ïï- 

?Hfïï4«^?i:^^TM[ïï--T 

(T-&^T5^t=ff)- -:=j 

^ 


Voici  maintenant  la  transcription  de  ce  texte 

1.  ANaGh  LaChaLaRa  AOuRaZDa 

2.  KKa  LaChaLaRa  ANaGliBiDèNa 

3.  KKa  Sa  HaMaRouO  DèChDa  KKa 

4.  AKhouKh  HouDè  DèChDa  KKa  Mo- 

5.  ThiLaRaRa  DèChDa  KKa  ŒYaTi- 

6.  M  DèChDa  MoThiLaRaNa  KKa 

7.  KhSaRaChCbaKeîRàHouTaKTa 

8.  KhoRa  LaSaKhoOuYNa  Kei  KhoRa 

9.  LaSaKhoYNa  FiRaMaDaRa- 

10.  Na  Ma  KhSaRaChCha  Kd  LaCha- 

11.  LaRa  Kei  KoiOULaRa  K«i 

12.  DaAOuaDèNa  PaRooZaNaCh- 

13.  DèNa  Kei  HaMaRouô  Sa  MaKou  ÂZa- 
U.  Ka  FiaaTiNKa  DaRiYaWttOu 

15.  Cb  Kei  ChaKRi  ÂKaMiNi- 

16.  GhChiYa  NaARi  KbSaRaChCha 
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17.  Keï  DaRiYaWaOuCh  Keî  K- 

18.  Ka  Ma  ThDaDa  HouEiW  Za  Vi- 

19.  Y  AOuRaZDaNa  LaSaKho  GhRi 

20.  ChiChN  NiOuTaK  KouTaDa  Sa  Ha- 

21 .  ChDaNa  HouFiRi  SaRaK  ?  Sa 

22.  Ta  (ou  Ka)  ZaWaNaYaNa  A Y 

23.  RiGh?  Cha  DèZ Ma  SaRa. .... 

24 RiGli?  WaRa  Ma  AOuRa. . . 

25 Na 

26 Cha 

27 

Voici  maintenant  la  traduction  littérale  de  ce 
texte  : 

(Cest  im)  dieu  très-grand  (qu*)  Ormuzd,  qui  (est)  le  plus 
grand  des  dieux,  qui  ce  monde  a  créé,  qui  ciel  ce  a  créé, 
qui  les  mortels  a  créé,  qui  la  fortune  (ou  la  vie)  a  créé  des 
mortels ,  qui  Xerxès  roi  a  bien  fait  unique  de  beaucoup  roi , 
unique  de  beaucoup  empereur.  Moi  Xerxès,  roi  très-grand, 
roi  des  rois ,  roi  de  contrées  habitées  par  de  nombreuses  races , 
roi  de  monde  ce  étendu ,  immense ,  soutien ,  de  Darius  roi  fils , 
achéménide.  Dit  Xerxès  roi  :  Darius  roi  qui  (fut)  mon  père, 
lui  par  la  volonté  d*Ormuzd ,  les  nombreux  palais  il  a  bien 

établis  ici,  ainsi  que  cette  place  lui  a  habité?  ce 

moi  j*ai  habité 

moi  ô  Ormuzd 


C'est-à-dire  : 

C*est  un  très^prand  dieu  qu  Ornmzd,  qui  est  le  plus  grand 
des  dieux,  qui  a  créé  ce  monde,  qui  a  créé  ce  ciel,  qui  a 
créé  les  mortels,  qui  a  donné  la  vie  aux  mortels,  qui  a  fait 
Xerxès  roi ,  seul  roi  de  T univers ,  seul  empereur  de  Tunivers. 
Je  suis  Xerxès  roi  très-grand ,  roi  des  rois ,  roi  du  monde  ha- 
bité, roi  de  cet  univers  immense,  son  soutien  illustre,  fils  de 
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Darius  roi,  achéménide.  Le  roi  Xerxès  dit  ;  Darius,  qui  fut 
mon  père,  par  la  volonté  d*Onnuzd,  a  visité  cet  immense 

palais,  et  a  séjourné  dans  cette  demeure. 

j*aî  habité 

.  .  6  Ormuzd,  protége-moi  : 

Peu  de  mots  se  présentent  ici  pour  la  première 
fois;  nous  allons  les  exanainer  successivement.  . 

A  la  ligne  9  nous  lisons,  au  lieu,  dn  framataram 
persan ,  le  nom  FiRaMaDaRaNa.  J'ai  quelque  lieu 
de  croire  que  le  dernier  signe  ►"^HJ  de  ce  mot  y 
a  été  placé ,  soit  par  une  faute  de  copie ,  soit  par 
une  erreur  imputable  au  lapicide  lui-même.  Ce  qui 
est  certain,  c est  qu'il  n'est  pas  possible  de  mécon- 
naître dans  ce  mot  le^l^ioU^i  jîrmanrfar  du  persan 
moderne. 

A  la  ligne  1 4  nous  trouvons  le  mot  Hp  V  ^t^ 
^,^.  au  lieu  de  frf  V  ^^  ^  i^-  Cette 
variante  semble  confirmer  TassîmÂation  du  thème  ^ 
J^^-TT  |J^  ►tl  à  un  dérivé  du  (rdtloj  grec  ^ 
«mettre  sur  les  épaules,  faire  porter». 

Aux  lignes  1 8  et  21  nous  trouvons  le  mot  >^^ 
^  ►-TTy ^  HouFiRi,.qui  correspond  chaqtfefois  au 
pronom  persan  hauwa,  qui  a  te  sens  du  ille  latin.  Je 
ne  sais  absolument  à  quel  mot  connu  comparer  ce 
mot  médique  dont  la  consonnance  et  le  sens  sont 
indubitables  ^ 

^  Eu  turk  le  nombre  y ,  cun»,  est  un  véritable  article  indéfini, 
qm  sert,  dans  plusieurs  cas*  à  former  des  fxpressions  composées, 
telles  que  (Jyi^\  signifiant  ctout,  cbaqae,  chacun».  HouFiRi  a- 
t-il  qudque  anologie  de  formation  avec  ce  9>ot  turk  ?  Je  ne  m4  per> 
mettrai  pas  de  ie  décider.  HouFiRi  signifierait-ii  :  «bien  une  fois»} 
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A  la  ligne  ao  nous  trouvons  le  mot  ^>—  t^TT 
firf  tT^^»  ^î  paraît  être  un  prétérit  comportant  la 
particule  préfixe  Ni,  équivalente  au  in  latin. 

A  partir  de  ce  point,  tout  est  tellement  incertain 
dans  la  copie  que  nous  possédons,  quil  n*est  pas 
possible  de  faire  autre  chose  que  ce  qu  a  prudem- 
ment fait  Westergaard ,  c'est-à-dire  que  nous  renon- 
cerons à  nous  lancer  dans  le  brouillard  des  hypo- 
thèses. 

N'  12. 

.(G  de  Liassea  et  de  WesUrgaavd,  n*  17  de  Rawlinaoïi). 

HfSCfUmON  t>E8  PELA9TBBS  PLACés  X  L*Alf«LE  •in[H>DKSt  DO  PALAIS 
DE  DARID5,  COTÉ  6  pAN9  LE  PLAN  OE  PERSâpi>LIS  LEvi  PAl 
NIEBUHR;   ELLE   EST   TiàpktàE  SUR   L*ESGALIER   SUD. 

Les  quinze  premi^ères  lignes  contiennent  la  for- 
mule d'introduction  analysée  dans  notre  premier 
mémoire;  à  partir  de  ce  point,  le  texte  médique 
présente  les  mots  suivants  : 

•'•. • •••-:=T 

'8-  >^  t:e  T  ^-T  ^i  &=^  T^  i 
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2,.^y  -::::l  B=4  Mf-  H  ^  ^^ 
23.  ^^  :s-ïï  T  l^Hiï  ^i^M^ 

«^-:=!jTi  Hiï-^  :rTf  ^ --r  "-r:!  «=«=î 

hç  te^te  pe^an  correspondant  est  le  suivant  : 

Thatiya  khshayarsha  naqa  wazarka  :  washna  aurahya  maz- 
daha  ima  hadish  Darayavash  nq,qa  akunaush,  hya  mcmapita; 
mam  Auramazda  patawa  hada  bagaibish;  uia  tyamaiya  kariam, 
ata  tyamaiya  pitrn  Darayawaush  nojqahya  kartam ,  awaschiyu 
Amrammtda  patvwa  hada  bagMiik, 
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Le  grand  roi.XeFxès  dit  :  par  la  volonté  d*Ornmzd,  le  roi 
Dariu9,  qui  fut  mon  père,  a  construit  ce  palais.  Qu*Ormuzd 
me  protège  avec  les  dieux,  aussi  bien  que  ces  constructions, 
aussi  bien  que  les  constructions  de  mon  père,  le  roi  Darius. 
Qu*Ormuzd ,  avec  les  dieux ,  les  protège  donc. 

Voici  maintenant  la  transcription  du  texte  mé- 
dique  : 

15.  Na- 

16.  ARi  KhSaRaCha  Keï  LaChaLaRa 

17.  Za  OuViY  AouRaZDaNa  Sa  HaDi- 

18.  SaTi  DaRiYaWaOuch  Keï  HouTa 

19.  K  KKa  Ma  ThDaDa  Ma  A- 

20.  OuRaZDaOuô  NiChAîChN 

21.  ANaGhBiDè  BDaKa  KpuTaDa  Gh 

22.  Kî  HouTaDaRa  KouTaDa  GhKi  Th- 
23^  DaDa  DaRiYaWaOuCh  Keï  Hou- 

24.  TaKDa  HouDè  Hû  AouRaZDa  Ni- 

25.  ChAïChN  ANaGhBiDè  IDaKa. 

Le  sens  littéral ,  fourni  mot  à  mot  par  le  texte ,  est 
le  suivant  :'■''. 

Dit  Xerxès  roi  très-grand  :  par  la  volonté  d^Ontiuzd,  oe 
palais  Darius  roi  a  bien  construit,  qui  de  moi  père;  moi  6 
Onnuzd  protège  les  cU?u»  avec,  ainsi  que  ce q«e  j'avais  bien 
établi,  ainsi  que  ce  que  le  père  Darius  roi  a  bien  construit, 
ces  choses  donc,  6  Ormi^izd.  protège,  les  dieux  av^. 

C'est-à-dire  : 

Xerxès  le  très-grand  roi  dit  :  par  la  volonté  d*Ormuzd ,  le 
roi  Darius  mon  père  a  construit  ce  palais.  0  Ormuzd,  pro- 
tège-moi avec  tous  les  dieux,  ainsi  que  ce  que  j*ai  construit, 
et  ce  que  mon  père  le  roi  Darius  a  construit.  0  Ormuxd, 
protège  donc  tout  cela  avec  les  dieux. 

Nous  n  avons  que  peu  de  remarques  à  fanre  sur 
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ce  texte.  Avant  tout,  nous  devons  remarquer  la  pré- 
sence, à  la  ligne  18,  du  mot^-JJ^^  tTM['  ^"^'  ^ 
la  ligne  a  4,  est  écrit  ►-JJ^j^  iTMf  ^^Hiï'  ^  ^** 
donc  bien  certain  que  la  première  forme  est  une 
abréviation. 

A  la  ligne  2(1  nous  trouvons  le  mot  ►-TT^  ►— ^ 
t^t:^  HouDèFi,  et  ce  mot  correspond  indubitable- 
ment au  persan  awaschiyaf  dans  lequel  il  n'est  pas 
pt)ssible  de  méconnaître  le  pronom  démonstratif 
awa,  lié  à  une  particule  enclitique  schiya,  très-pro- 
bablement équivalente  du  ^W  tcJiit  sanscrit.  Dans 
rinscriplion  D,  ligne  30,  nous  avons  déjà  rencontré 
le  groupe  ►-JJ^  > — ^  ^^h-JJ  pour  Téquivalent  du 
persan  awaschiya.  Nous  en  devrions  conclure  que  la 
particule  sulBxe  fci^fci^  Fi  ou  Phi  jouait  exactement  le 
même  rôle  que  la  particule  ^^-TJ  Da,  que  j'ai  cru 
pouvoir  ^simîler  au  grec  Se,  et  cependant  je  n'ose  ad- 
mettre ce  fait  grammatical.  Est-il  bien  vraisemblable , 
en  effet,  que  dans  un  idiome  évidemment  assez  peu 
riche,  comme  l'idiome  médiqUe,  deux  particules 
suffixes  aussi  différentes  que  Da  et  ^T^  Fi  ou  Phi, 
aient  été  destinées  à  remplir  exactement  Ips  mêmes 
fonctions?  Je  proposerai  donc  une  autre  hypothèse , 
sans  y  attacher  plus  d'importance  qu'elle  n'en  a 
réellement.  En  turk,  le  vocatif  se  forme  du  nomina- 
tif laissé  intact,  mais  précédé  d'une  interjection  telle 
que  4^!  aï,  »j^  breji,  c^  beheî  ou  L  ya.  Que  trou- 
vons-nous ici?  Un  vocatif  AouRaZDa ,  différent  du 
vocatif  à  inflexion ,  ►-►J  À  ►-^^YT»^^  T>^—  ^^i— TT 
XV.         '  36 
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T  trITy  tdff  AouRaZDaÔUô,  identique  de  forme 
avec  le  nominatif,  et  précédé  d'une  particule  feJfiî, 
qu'il  est  très-possible  d'assimiler  au  (^  turk.  Je  suis 
donc  bien  tenté  de  croire  que  t^t^  ^""^  i  ^^ËfJ^ 
T^^  ^=>  TT  Fi  ÂouRaZDa  est  un  véritable  vocatif 
de  forme  turke. 

Maintenant  que  j*ai  épuisé  tous  les  textes  mé- 
diques  à  ma  disposition,  je  ne  puis  que  confirmer 
pleinement  toutes  les  conclusions  par  lesquelles  j*ai 
terminé  mon  premier  mémoire,  et  qu'insister  une 
fois  de  plus  sur  l'importance  évidente  des  textes 
médique  et  assyrien  de  l'inscription  de  Bisitoun. 

F.  DE  Saulcy. 
Paris,  4  juin  1849. 


ALPHABET  MEDIQUE. 

VOYELLES  SIMPLES. 
y^  et  ►-►-J  A.   f^  A.  ^=fc=  L  ^^Z  Y.   ^  OU  bref. 

T^ïï  -  ::ïït  o- ::ff  «^^ 

VOYELLBS   ASPIRÉBS. 

1^?  et  >—  Ha.  ►^—  HeouE?  ►-JJ^  Hou. 

VOYELLES   ACCOOPLiBS. 

^^fczfy  Ya.  ►^yy^-^  Aï?  ^^z  Oui.  Voir  aux  labialat. 
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CONSONNES. 

GUTTOftALBS. 

QutesMote. 

Eoal. 

K. 

'^^- 

^ 

P= 

Q. 

ra 

Tfc 

Kh. 

-ïï^ 

G.  crerr. 

^ 

Gh. 

tt^l 

Kpli. 

OCNrALES. 

m 
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O  ou  OU. 


tï:^ 


Dh. 


w 


**•       '^oul     y^      ^^=:'^> 


Tt^l 


36. 
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SIFFLANTES. 

S. 

TE 

-^ 

^ 

ç. 

TTe= 

-B-m 

Ch. 

riT 

V 

^K 

z. 

T- 

NASALES. 

N. 

>^ 

LIQUIDES. 

^- 

^? 

RouL. 

•^ 

-^^ 

.5^ 

RR. 

-rËH- 

Ar. 

(Smi-YoyeUê). 

►eE 

SIGNE   D'ATTENTION    IMPRONONÇABLE. 

T 

SIGNE  FIGURATIF  DD   PLURIBL,  EMPRUNTÉ  A 

L»ÉCRITURE  ASSYRIENNE. 

^^^ 

REDOUBLEMENTS    DE    CONSONNES. 

-^V^  KK..   ^^  ^J]^ 

KhKhou 

:=3T'' 

ChCha.  ^^ry 

►-^NN.. 

:=^^T- 

-  ChChi. 

-nEJ=^ 

KhKa.  fc$=^  y^  GhKi 

i. 

MAMUIN  1850.  529 


MÉMOIRE 


LES  COLONIES  MILITAIRES  ET  AGRICOLES 

DES  CHINOIS. 
PAR  M.   EDOUARD  BIOT. 


(suite.) 
DYNASTIE  SODNG;  X%  xf,  XIl''  ET  XIII*  SiècLE, 

Quelques  défrichements  furent  exécutés  à  Tinté- 
rieur,  par  des  colons  enrôlés  sous  la  dynastie  des 
Tcheou  postérieurs,  la  dernière  des  cinq  courtes 
dynasties  qui  régnèrent  après  les  Thang  entre  les 
années  907-960.  Une  ordonnance  de  Tan  983  ou 
986  ^  supprima  ce  système,  désigné  par  le  nom  de 
Yng-iien,  cultiu^es  à  clôture,  et  répartit  les  colons 
entre  les  arrondissements  voisins;  ce  qui  ajouta 
trente  mille  familles  aux  rôles  de  la  population,  con- 
tribuable. Sous  les  Soung,  en  999,  ce  même  sys- 
tème des  cultures  à  clôture  fut  appliqué  par  un 
commissaire  des  transports  de  grains ,  au  défriche- 
ment 4'mie  grande  étendue  de  terres  incultes ,  com- 
prenant à 08  centaines  de  meou  (environ  ^kàS  hec- 

*  lu'haî,  Viyen  gljlxvii,  fol.  33.  La  date  est  mal  indiquée* 
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tares)  dans  le  district  de  Siang-yang  (Hou-kouang), 
et  170  centaines  de  meou  (1020  hectares)  dans 
celui  de  Nan-yang  (Ho-oan).  Chaque  année,  dit  le 
texte  «  ce  commissaire  empruntait  des  hommes  et 
des  bœufs  dans  les  divers  arrondissements  dé  ces 
distmts.  En  outre ,  il  envoyait  dan^  Tété  600  sar- 
cleurs  d*herbes  et  i5oo  coupeiurs  de  rizières.  Le 
produit  annuel  augmenta  considérablement;  et,  dès 
la  première  année ,  3  00  centaines  de  meoa  (1800  hec- 
tares) furent  ensemencés  en  riz  et  autres  grains.  En 
même  temps,  on  reprit  dans  le  Fou-tcheou  (Ho- 
nan)  un  défrichement  abandonné  depuis  l'an  986, 
et  600  centaines  de  meoa  (36oo  hectares)  furent 
mis  en  culture.  Ensuite,  Fan  iooq,  un  autre  com- 
missaire» trouvant  qu'on  allait  trop  lentement»  de- 
manda qu'on  fît  une  réquisition  de  4 10000  tra- 
vailleurs :  mais  le  peuple  réclama  contre  ce  projet, 
qui  ne  fut  pas  exécuté.  Un  troisième  commissaire 
des  transports,  renouvela  cette  proposition  en  1  oo5. 
Vingt  ans  plus  tard,  en  1026,  un  inspecteur  des 
colonies  militaires  fut  envoyé  sur  les  Keux  pour 
examiner  la  question.  Il  dit  que  ce  mode  d'exploi- 
tation par  réquisition  avait  plus  d'inconvénients  que 
d'avantages.  Alors  l'empereur  Jin-tsong  ordonna  d'y 
renoncer,  et  fit  distribuer  les  terres  à  des  familles 
pauvres,  en  réglant  la  taxe  par  centaine  de  meou  aux 
cinq  dixièmes  du  produit  ^ 

Des  incursions   de  pirates  qui  avaient   dévasté 
en  986  la  côte  orientale  du  Pé-trhi-li  jusqu'à  Pao- 
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ting,  obligèrent  de  doubler  les  postes  des  soldats 
pour  protéger  ce  territoire.  Au  commencement  de 
Tan  989 ,  le  premier  empereur  des  Soung  ordonna 
d  y  former^  sur  les  terres  abandonnées  par  les  paysans, 
des  colonies  appelées  Yng-tien,  cultures  à  clôture, 
dans  le  texte  des  Annales,  et  Fang-tien,  chants 
carrés,  dans  le  texte  du  décret.  Ce  dernier  nom 
montre  que  les  tenues  devaient  être  divisées  par  ali- 
gnements rectangulaires,  ce  qui  pouvait  se  faire  aisé- 
ment dans  un  terrain  plat  et  tout  à  fait  libre  ^  L'em- 
pereur délégua  im  commissaire  principal,  nommé 
Tcbin-nou,  pour  établir  ces  colonies,  qui  devaient 
être  composées  de  soldats,  malgré  le  nom  de  Yng- 
tien.  Après  quelque  temps,  Tchin-nou  représenta 
secrètement  à  lempereur  que  les  soldats,  appelés 
irrégulièrement  tantôt  à  prendre  les  armes,  tantôt 
à  prendre  la  pioche  et  les  instruments  aratoires, 
devenaient  nonchalants  et  dissipés.  Ce  rapport  dé- 
favorable fit  renoncer  alors  à  Fessai  des  champs 
carrés.  En  998,  Ho-ching-kiu,  préfet  de  ce  même 
district  de  Pao-ting,  proposa  de  nouveau  d'établir 
de  ce  côté  des  colonies  militaires  (  Tan-tien)  ^  en  ré- 
gularisant le  cours  du  I-ho ,  et  endiguant  plusieurs 
rivières  voisines  qui  avaient  débordé.  Il  fut  soutenu 
par  Hoang-meou ,  chef  de  Lin-tsin , .  dans  le  distrii^t 
voisin  de  Tchang-tcheou^  lequel  proposa  d  établir 
un  système  régulier  d'irrigation  sur,  plusieurs  autr^s 

^  lu'hai,  kiven  cLxxvii,  foi.  32  ,  33.  On  sait  que  les  colonies  mi- 
litaires des  Romains  étaient  également  divisées  par  alignements  rec- 
tangulaires. 
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points  duPe-tchi-li,  Ce  projet  fut  approuvé.  Ho-ching- 
kiu  fut  nommé  commissaire  général  des  colonies  de 
cette  province,  et  Hoang-meou  fut  son  second.  Les 
garnisons  voisines'  fournirent  1 8000  soldats  pour 
exécuter  les  travaux.  600  li  (environ  60  lieues)  fu- 
rent •  endigués  sur  les  territoires  '  de  Pao-ting,  de 
Jin-khieou,  de  Pa,  et  les  terrains  assainis  furent 
ensemencés.  Mais  la  cullure.se  fit  généralement 
assez  mal,  à  cause  de  la  mauvaise  volonté  des  offi- 
ciers et  des  soldats.  «Sous  les  Thang,  dit  Ma-touan- 
lin ,  les  soldats  et  les  cultivateurs  commencèrent  à 
former  deux  classes  distinctes ,  au  lieu  que ,  dans  l'an- 
tiquité ,  les  mêmes  hommes  étaient,  cultivateurs  en 
temps  de  paix,  et  soldats  quand  une  expédition 
était  ordonnée.  Les  colonies  qui  réussirent  le  mieux 
alprs  furent  celles  où  Ton  appela  des  individus  non 
domiciliés,  qui  cultivèrent  et  firent  la  garde  tour  à 
tour.))  Conformément  à  cette  remarque,  les  colo- 
nies du  Ho-pé,  ou  autrement  du  nord  du  Pe-tchi-li, 
n  eurent  qu  un  trèsTmédiocre  succès ,  parce  qu  elles 
forent  généralement  cultivées  par  des  soldats  fixés 
sous  les  di^apeaux.  Elles  furent  maintenues  durant  la 
première  moitié  du  xi"*  siècle,  cortime  le  prouvent 
plusieiu's  citations  réunies  dans  Tlu-haï.  Entre  les  an- 
liées  ioo5  et  1009,  plusieurs  propositions  furent 
faites  pour  joindre  aux  soldats  des  hommes  du 
peuple;  une  carte  du  pays  colonisé  lut  soumise  à 
fempereur^  En  1016,  800  centaines  de  meou  (en- 
viron i8oo  hectares)  étsiient  ainsi  ej^ploités  dans 
*  lu-haï,  kiven  glxxvii,  fol.  3A»  35. 
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le  district  dé  Pao-ting.  Cinquante  ans  plus  tard  ;  tui 
autre  état  des  colonies  militaires  du  IJo-pé ,  dressé 
en  1066,  ne  compte  plus  <{ue  36700111^00(2202 
hectares),  produisant  35668  décuples  boisseaux  ^ 
Le  texte  ajoute  que  ces  exploitations  ne  donnaient 
pas  de  bénéfice  par  leur  produit  annuel ,  et  qu'elles 
étaient  seulement  utiles  pour  défendre  Icipays ,  parce 
que  les  eaux  réunies  dans  leurs  canaux,  arrêtaient 
les  chevaux  des  peuplades  des  Tartares.  Enfin,  une 
ordonnance  de  ian  1071  -supprima  ces  colonies. 
Les  soldats  reïitrèrent  dans  leurs  garnisons,  et  Ton 
appela  des  honunes  du  peuple  à  leur  place  aux- 
quels les  terres  furent  louées  à  baiP.  Postérieure- 
ment à  cette  date,  Tlu-haï  cite  encore  des  cultures 
militaires,  établies  en  1079  sur  des  terres  achetées 
par  le  préfet  de  Tîng-tcheou,  et  la  nommation  de 
commissaires  préposés ,  en  1081,  aux  colonies  mili- 
taires des  districts  de  Pao-ting'et  de  Ting-tcheou*. 
Lorsque  les  Soung  eurent  repris  sur  les  princes 
de  Hia  la  province  de  Chen-si^et  réduit  ceux-ci  au 
pays  de  Ning4iia,  un  autre  groupe  de  colonies  mi- 
litaires fut  établi,  Tan  1 00 1 ,  sur  la  frontière  de  Kou- 
youen  (Ping-liang)  pour  fournir  la  nomTiture  dun 
camp  de  troupes.  Conformément  à  la  proposition 
d'un  commissaire  des  transports  de  vivres ,  on  choisit 
une  étendue  de  5 0000  meou  (3 000  hectares)  au 

*  lu^luiij  kiveo  gl'xxvii  ,  fol.  33.  Le  produit  du  mêou  est  ici  dou1>ie 
du  produit  moyen. 

^  JVen-hian-thoHg'hhao ,  kiven  vu,  fol.  17;  lu-haï,  kiven  CLXXVii, 
fol.  3&. 

'  lu-haï,  kiven  CLxxvu,  fol.  35. 
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nprd  de  la  place  ;  on  y  envoya  aooo  soldats  colons 
et  800  bœu&.On  y  éleva  quatre  forts,  entre  leisquels 
les  soldats  lurent  répartis  par  détachements  de  5 00 
hommes.  Cette  opération  fut  suivie  d  une  autre  sem- 
blable, à  louest  du  Chen-si,  sur  la  firontière  de  Wàr 
y  mien.  On  y  ouvrit  des  cultures  militaires,  appelées 
champs  carrés  [Fanfj-tien).  Nous  avons  vu  que  ce 
nom  avait  déjà  été  donné  aux  premières  colonies 
militaires  du  Ho-pé.  Il  rappelle  la  division  régulière 
par  carrés  des  groupes  de  champs,  appelés  T$ing 
sous  f^incienne  dynastie  Tcheou,  et  cultivés  par  neuf 
familles^.  Les  Annales  mentionnent,  à  la  date  de  cette 
même  année  1001,  une  dissertation  sur  les  cultures 
en  colonie  (  Tan-tien-lan) ,  qui  fut  présentée  à  f  em- 
pereur par  un  officier  de  la  cour.  Ce  travail  ma- 
nuscrit avait  trois  sections  intitulées  :  Appel  des  co- 
Ums,  épreuve  de  leur  capacité ,  concession.  L  auteur 
parait  donc  avoir  examiné  principalement  les  con- 
ditions de  rétablissement  des  colonies  civiles;  ce 
qui  montre  que  le  içot  Tan-tien  ne  désigne  pas  seu- 
lement les  colonies  militaires  dans  le  titre  de  Tou- 
vrage. 

Par  un  édit  du  i5  novembre  io4i,  f  empereur 
Jitr-tsong  enjoignit  aux  préposés  des  cours  d  eau  na- 
vigables dans  le  Chen-si,  de  mesurer  les  terres  in- 
cultes, et  d'y  établir  des  cultures  à  clôture  (  Yng-tien). 
Le  même  ordre  fut  transmis ,  par  uo  autre  édit  rendu 
six  jours  après,  à  tous  les  préfets  du  Chen-si,  pour 

•  Ju-haî,  kiven  clxxvii,  fol.  34  ;  fVen-hian-tkong-khao ,  kiv©.  vu, 
fol.  i4. 


MAI-JUIN  1850.  5M 

subvenir  aux  dépenses  nécessaires  sur  la  frontière. 
Un  troi^me  édit,  rendu  au  cominen£ema:it  de 
Tan  10&6,  constitua  simultanément  commissaires 
des  cultitfes  de  ]'Ëtat  dans  cette  province  les  préfets 
de  ses  quatre  districts  et  les  commissaires  des  trans- 
ports de  rivres.  En  outre,  à  la  cinquième  lu&e  de 
cette  année,  un  délégué  spécial  du  ministère  de  la 
population  {Htm-f'oa)  se  rendit  sur  la  frontière  du 
Cben-si  pour  y  établir  des  colonies  militaires  ;  mais 
il  mourut  avant  d  avoir  rien  fait^ 

De  là,  il  faut  passer  à  Tan:  1079,  oh  il  est  fait 
mention  de  colons  armés  d'arcs  et  de  flèches ,  qui 
furent  réimis  par  tm  préfet  du  Ycn-tcheou  (Yen- 
*  an-fou),  poiu*  remetU^e  en  culture  une  grande  quan- 
tité de  terrains  abandonnés  depuis  la  destruction 
des  colonies  militaires,  fondées  de  ce  ciAà  par  la 
dynastie  Thang^.  L  opération  embrassa  une  surface 
de  lobSo  centaines  de  meou  (  6o3oo  hectares), 
sur  lesquek  le  préfet  du  Yen-tcheou  appela  5  000 
soldats  chinois  et  tibétaine.  En  loyS,  le  préfet  du 
Hi-tcheou  (Lîn-thao-fou)  proposa  d'établir  des  co- 
lonies semblables  dans  le  district  tibétain,  dépen- 
dant du  Ho-tcheou,  en  plaçant  des  colons  armés 
d'arcs  et  de  flèches,  dans  les  terres  voisines  du  ehef- 
lieu,  et  en  les  mêlant  avec  les  soldats  tibétains  dans 
les  terres  des  montagnes.  Chaque  cantonnement 
palissade  devait  comprendre  cinq  chefs  de  poste  et 
îSo  hommes.  On  donnait  100  meou  (6  hectares) 

*  ht-hai,  kiv«n  cLxxvii,  fol.  36. 

^   (Ven-hian-thong-khao,  kiv«n  Yii,  foi.  17. 
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à  chaque  homme ,  qoo  meou  à  chaque  chef,  et  3oo 
meoa  au  chef  principal.  Le  même  préfet  demandait 
aussi  qu'on  lui  envoyât  des  condamnés,  tirés  des 
districts  voisins  de  Thsin,  de  Foung,  pour  ensei- 
gner la  culture  aux  nouveaux  colons.  Ces  deux  pro- 
positions furent  adoptées.  D  après  la  biographie  d'un 
officier  de  ce  temps,  citée  par  le  Peï-wen-yun-fou, 
livre  LV,  fol.  54,  ces  colons,  armés  d'arcs  et  de 
flèches  [Kong-tsien-^tcheou) ,  étaient  composés  princi- 
palement d'homme»  du  pays  qui  connaissaient  les 
passages  et  défilés ,  étaient  habitués  au  froid ,  à  la  souf- 
france, et  savaient  la  langue  des  nomades  Khiang.  Os 
cultivaient  des  lots  concédés,  moyennant  une  rede- 
vance ,  et  ils  étaient  armés  pour  se  défendre.  En  1 076, 
comme  il  restait  encore  des  terres  en  friche,  dans  ces 
mêmes  districts,  une  ordonnance  y  créa  des  capi- 
taineries, attribuées  à  des  détachements  pris  dans 
les  milices  provinciales.^.  Des  commissaires  géné- 
raux distribuèrent  les  bœufs  et  les  instruments  de 
culture,  assignèrent  à  chaque  homme   100  meoa, 


Siàng-kiun,  iîttéralemeût  :  «troupes  à  petits  loge- 
ments annexés».  On  lit  dans  le  Peî-wen-y un-fou,  livre  xii,  fol.  85  : 
((  Ce  nom  désigne  les  soldats  des  corps  de  garde ,  dans  les  che&*lieux 
d'arrondissement,  lesquels  font  le  service  de  la  place.  Ils  sont  choi- 
sis sur  les  rôles  du  peuple.  Quelquefois  on  les  réunit  pour  les  passer 
en  revue».  D'après  une  citation  de  Yla-hal  (même  folio  du  Peî-wen- 
ytui'fou) ,  ces  soldats  gardaient  lés  murs  et  veillaient  au  feu.  —  Ils 
étaient  vraisemblablement  logés  dails  des  barraques  annexées  au  pa- 
villon du  commandant;  et  de  là  vint  le  nom  de  Siany-kian,  qui 
commença  sous  les  Thang,  selon  Vlu-haî,  et  fut  ensuite  étendu  aux 
soldats  des  postes  fixés  sur  les  frontières. 
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inspectèrent,  à  la  fin  de  chaque  année,  l'état  des  se- 
mences dans  les  terres  des  miliciens  et  des  jcolan$ 
archers.  ,     . 

Ces  divers  essais  eurent  un  très-médiocre  succès. 
En  1079,  on  abandonna  plusieurs  colonies  dont  le 
produit  n'égalait  pas  la  dépense.  En  io8q  ,  le  com- 
missaire inspecteur  des  colonies  du  Hi-tcheou  et  du 
Ho-tcbeou  (frontière  occidentale  du  Chen-si),  fut 
autorisé,  sur  son  rapport,  à  choisir  des  soldats  de 
bonne  volonté  dans  les  départements  voisins,  et  à 
leur  offrir,  comme  encouragement,  une  prime  de 
2000  tsien  (environ  17  francs)  par  homme.  En 
io85,  un  rapport  présenté  par  le  bureau  des  af- 
faires  importantes  (  Tchu-mi-youen)  constata  les  dé- 
penses faites  pour  les  colonies  militaires  ou  civiles 
du  Ho-tong  (Chan-si)  et  leur  faible  produite  Aus- 
sitôt un  décret  impérial  restreignit  le  développe- 
ment des  cultures  de  ce  g^nre  sur  les  frontières. 
Ma-touan-lin  reproduit  ensuite,  à  la  date  de  1086, 
un  rapport  dun  délégué  impérial,  qui  propose  la 

*  Ju-haî,  kiven  clx}1yii  ,  fol.  1 6  ;  Wen-hian-thongrlthaa,  kiven  vu  ^ 
fôl.  17,  19.  Le  rapport  de  l'an  io85  dit  qu'on  a  employé  aux  cul- 
tures, dans  les  années  précédentes,'  18000  soldats  et  3000  che- 
vaux, qu'on  a  dépensé  7000  onces  d'argent  (environ  525oofrancs], 
9000  décuples  boisseaux  de  grains ,  5oooo  livres  de  riz  en  poudre 
( comme  vivres) ,  1 4ooo  bottes  de  foin  ;  qu'en  outre,  pour  les  pbstes 
des  garnisons,  on  a  dépensé  i3oo  onces  (environ  9760  francs)  et 
3aoo  décuples  boisseaux,  en  employant  i5oo  cultivateurs  du 
peuplé  et  1000  bœufs;  et  que  la  récolte  obtenue  représente  18000 
décuples^  boisseaux  en  grains  de  toute  nature  et  laooo  bottes  de 
fourrages.  Le  bureau  conclut  que  la  dépense  n'est  pas  couverte  par 
le  produit,  et  qu'iî  ne  faut  pas  écouter  les  préposés  des  colonies  qui 
demandent  chaque  année  de  faire  de  nouveaux  défrichements. 
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restitution  de  2&0  centaines  de  meou  (  lAâo  hec- 
tares) enlevés  à  des  gens  ^u  district  de  Si-ngan4bu 
pour  les  convertir  en  pâturages;  à  la  date  de  1111, 
une  requête  d'un  commissaire  des  transports  dans  le 
Chen-si ,  pour  qu'on  règle  la  taxe  des  terres  concé- 
dées à  des  chefs  de  familles,  dans  les  trois  districts 
de  Si-ning,  de  Hoang,  de  Lang;  enfin,  une  requête 
adressée,  quelques  années  après,  par  le  chef  supérieur 
des  colons  armés  d  arcs  et  de  flèdie^  dans  le  district 
de  King-youen.  Ce  chef  demande  qu'il  soit  fait  une 
enquête  sur  les  terres  appartenant  aux  Tibétains  et 
aux  Chinois,  pour  réprimer  des  fraudes  et  usurpa- 
tions que  les  officiers  militaires  se  permettent.  Ma- 
touan-lin  termine  (fol.  20),  par  le  résumé  suiirant, 
l'histoire  des  colonies  établies  par  la  dynastie  SouQg, 
jusqu'à  l'an  112^,  époque  ou  les  Jou-tcbi  lui  enle- 
vèrent les  provinces  septentrionales  de  la  Chine  et 
fondèrent  la  dynastie  de$  Kin  : 

«  Sous  le  règne  du  premier  empereur  de  la  dy- 
nastie Soung,  on  établit  aux  frontik*e«,  pour  appro- 
viâonner  les  troupes,  un  assez  grand  nombre  de 
cultures  à  clôture  (Yng-tièn),  divisées  par  villages, 
où  on  logea  des  gens  du  peuple  qui  erraient  sans 
domicile.  On  établit  aussi  des  cultures  par  sc^dats 
cantonnés  Tun-tien,  Ces  deux  systèmes  furent  em- 
ployés alternativement,  pendant  une  centaine  d'an- 
née^ ,  dans  le  nord  du  Pe-tchi4i ,  et  dans  le  district 
de  Tchang-te-fou  (Ho-nan).  Ensuite,  après  l'année 
1 068 ,  il  y  eut  simultanément  sur  les  frontières  beau- 
coup de  colonies  désignées  par  les  noms  de  Ynjf'tiefi 
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et  de  Tan-tien,  qui  furent  exploitées  indifféremment 
par  des  gens  du  pétale  ou  par  des  soldats  ^.  On  pre- 
nait les  bras  qui  n'étaient  pas  nécessaires  à  Tintérieur 
de  f  empire,  et  il  ny  avait  alors  que  la  différence  du 
nom  entre  les  Yng-tien  et  les  Tun*tieh.  Le  nom  de 
ferme  administrative  [Kcvum-tchoang)  fut  usité  bi^n 
postérieurement  aux  deux^ autres;  et,  dé  même.  On 
employa  sans  distinction  des  soldats  ou  des  gens  du 
peuple  dans  ces  fermes  administratives.  Il  y  eut  aussi 
des  terres  de  pacage  au  milieu  de  ces  diverses  sortes 
d^exploitations.  On  prit  d'abord  des  terres  vagues 
pour  nourrir  les  bestiaux;  puis,  on  convertit  eil 
champs  celles  qui  purent  être  cultivées.  On  plaça , 
dans  les  terres  vagues  de  la  frontière,  des  colons 
armés  d'arcs  et  de  flèches.  Comme  ils  n'occupèrent 
pas  toutes  les  terres  disponibles,  on  appela  encore 
des  gens  de  l'intérieur.  Les  soldats  et  les  gens  du 
peuple  furent  donc  mélangés  pour  ces  opérations 
qui  furent  mal  conduites.  Il  y  eut,  à  diverses  épo- 
ques, des  irrégularités  flagrantes,  telles  qu'usiirpa- 
tion  de  propriétés  particulières,  emprunt  frauduleux 
de  bras  étrangers  pour  le  défrichement,  réiq^uisition 
forcée  de  bœufs*  dans  les  arrondissements  ;  il  y  eut 
des  désordres  causés  par  le  travail  simultané  des 
soldats  et  des  gens  du  peuple,  par  l'emploi  inconsi- 
déîré  de  miliciens  des  provinces  qui  ne  savaient  ni 
cultiver,  ni  faire  des  rigoles  d'irrigation.  Par  toutes  ces 
fautes,  le  produit  annuel  ne  couvrit  pas  la  dépense, 

*  Je  reporte  ici  trois  phrases  qui  se  lisent  au  fol.  16,  kiven  vn  de 
Touvrâge  de  Ma-touan-]in. 
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et  Tordre  vint  de  cesser.  On  se  borna  au  système 
subsidiaire  des  colons  armés  darcs  et  de  flèches.  Dans 
ce  système,  chaque  cultivateur  recevait  loo  meoa 
(  6  hectares  ) ,  auxquels  on  joignait  i  o  mepu  {^j  dliec- 
tare)  pour  former  le  champ  de  TEtat.  Le  cultiva- 
teur devait  se  fournir,  par  lui-même ,  tes  semences , 
tes  vivres ,  la  force  nécessaire.  L'État  percevait  par 
année  un  décuple  boisseau.  Cette  redevance  était  ré- 
duite dun  tiers,  dans  les  années  de  sécheresse  ou  de 
grandes  eaux.  L'État  ne  faisait  aucune  dépense  pour 
approvisionner  ses  magasins,  et  le  peuple  avait  te 
bénéfice  du  défrichement.  Mais,  lorsque. ces  colons 
armés  ,d'arcs  et  de  flèches  arrivèrent  sur  les  lieux , 
on  n  avait  pas  encore  déterminé  les  lots  qui  devaient 
teur  échoir  en  propriété.  Ils  ne  trouvaient  sur  les 
lieux  ni  grains  ni  provisions.  En  outre,  ils  étaient 
réprimandée  quand  ils  se  faisaient  aider  par  des 
étrangers  pour  cultiver  le  champ  de  l'État.  Gonmie 
ils  étaient  inquiets,  nïécontenis,  ils  se  mutinèrent; 
et,  par  suite,  l'opération  fut  suspendue  m. 

Lorsque  l'empereur  Kao-tsong  eut  abandonné  aux 
Kin  le  nord  de  la  Chine,  et  se  fut  fixé  à  Hang-tcbeou- 
fou  du  Tché-kiang,  le  théâtre  de  la  guerre  se  trouva 
porté  entre  te  Hoa'i  et  te  Kiadg.  Dès  l'an  1 1 3 1 ,  des 
colonies  militaires ,  pour  approvisionner  des  troupes 
chinoises,  furent  établies  près  de  la  frontière  dis- 
putée, dans  les  provinces  de  Ho-nan,  Hoai^nan, 
King-nan  (Heu-nan  actuel).  Cette  même  année, 
un  secrétaire  d'État  fit,  daprès  l'ordre  de  l'empe- 
reur, un  long  travail  sur  les  avantages  et  tes  incon- 
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vénients  des  colonies  de  ce  genre.  Il  rappela  leur 
origine  sous  les  Han ,  leur  développeinent  sous  les 
Tbang;  il  traça  Thistoire  des  essais  faits  depuis  Tavé- 
nement  des  Soung  dans  le  Ho^pé,  et  aussi  dans  le 
Hoaî-nan,  le  Ring-si,  et  même  dans  le  Fo-kien,  i 
la  date  de  102/1.  On  tira  de  ce  travail  les  données 
qui  pouvaient  s'appliquer  au  Kiang-tché  où  résidait 
lempareur,  et  on  les  réunit  en  un  recuieil  intitulé  : 
Becaeil  des^  délibérations  sar  les  colonies  par  cantxm- 
nement  [Tuttriien)^.  Ce  recueil,  composé  de  deux 
livres ,  fut  déposé  au  bureau  du  ministère  de  la 
population.  Deux  ans  après,  en  11 33,  les  souve- 
rains xles  districts  militaires  de  la  frontière  furent 
aussi  nommés  commissaires  supérieurs  des  colonies 
par  clôtures  [Yng-tien).  Sous  eux,  des  délégués  spé- 
ciaux dirigèrent  les  colonies  de  soldats  {Pincf4ien), 
et  les  chefs  d'arrondissements  dirigèrent  les  colo- 
nies cultivées  par  des  gens  du  peuple.  <]!omme  pré* 
cédemmept,  Tavancement  de  ces  divers  fonction^ 
naires  fiit  réglé  sur  les  quantités  récoltées ,  qui  étaient 
constatées  par  ime  vérification  annuelle.  Au  com- 
mencement de  Tannée  1 136,  l'empereur  dél^;ua 
deux  inspecteurs  de  ce  service,  nommés  Fan-pin 
et  Wang-fo,  pour  visiter  les  provinces  du  Kiang  et 
du  Hoaî,  et  désigner  les  lieux  où  l'on  pouvait  étid>lir^ 
des  colonies  par  caintonnement  {Tan-tien)^.  Après 
qu'ils  eurent  fait  leur  rapport,  l'opération  fut  en- 
treprise dans  de  vastes  proportions.  Un  fonds  de 

*  lurhaî,  kivcn  CLXXvn ,  fol.  87. 

*  Ibid.  fol.  38-39. 
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looooo  onoes  d^aigeot  (environ  un  million  6t  demi 
dé  francs)  y  fut  affecté.  Les  terres  de  l*Ëtat,  et  les 
terres  abandonnées ,  eurent  des  registres  spéciaux. 
Elles  furent  divisées  en  fermes  de  5oo  meoa  (So  hec* 
tares)^  dont  le  chef  reçut  cinq  bœufs,  ainsi  que  les 
grains  tle  semence  et  les  instruments  aratoires  four- 
nis par  rÉtat^  Cinq  familles  cultivaient  ensemble 
cette  superficie.  Chacune  avait  séparément  i  o  meou 
(•f  d^hectare)  de  terre  à  blé,  et  un  petit  capital  en 
monnaie.  Fan-pin  et  Wang-po  fiirent  nommés,  fun, 
gouverneur,  lautre,  sous -gouverneur  de  ce  vaste 
système  de  colonies.  Dès  la  première  année,  ils  ré- 
coltèrent 760000  décuples  boisseaux.  En  même 
temps,  Ou-kiaî,  gouverneur  du  Chen-^i  occidental, 
dévoya  beaucoup  d'activité  pour  établir  des  fermes 
administratives  et  des  colonies  daos  les  arrondisse- 
ments dTang,  de  Tching,  de  Foung,  de  Min,  au- 
tour du  a^  pai*sdlèle.  En  1 187,  il  récolta  aooooo 
décuples  boisseaux  dans  les  cultures  dTang,  dé- 
partement de  Han-tcbong-fi3u.  Ces  résultats  atti- 
rèrent fattention  de  Tempereur,  qui  loua  hautement 
le  sèle  de  Ou-kiaî ,  dans  deux  édits  des  années  1 1 3  5 , 
1 1 37,  et  ordonna  en  1 1 38  que  le  règlement  d'exploi- 
tation établi  par  cet  officier  serait  envoyé ,  comme  un 
modèle ,  aux  différents  diéfs  des  troupes  chinoises. 
Cet  exemple  ragagea,  en  1 1 65,  le  gouverneur  du 
Ssé-tbhouen  à  présenter  un  projet  de  colonies  par 
clôture  {Yng-tien),  afin  de  réduire  le  prix  très-élevé 
des  grains  à  Tching-tou,  capitale  de  cette  province. 
Elles  devaient  être  réparties   sur    3ooooo    meoa 
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(18000  hectares),  dans  les  arrondissemeats  de  Riaî 
et  de  Tching,  jusqu'à  la  limite  du  Tbsin-tcheou.  Ce 
projet  fut  approuvé;  et,  lannée  suivante,  le  minis- 
tère des  travaux  publics  proposa  un  règlement  gé- 
néral des  peines  et  récompenses,  applicables  aux 
colonies  par  clôture  {Yng-tien). 

On  trouve  ensuite,  à  la  date  de  1 16a,  la  men- 
tion de  colonies  établies  dans  le  Hoai-tong  (Kiang- 
sou  actuel) ,  avec  des  redoutes  palissadées  pour  les 
protéger.  Elles  furent  créées  par  le  vice-président 
du  ministère  de  la  guerre,  qui  demanda  d*y  appeler 
des  gens  du  peuple,  en  les  affranchissant  du  service 
des  corvées  et  les  exemptant  d'impôts  durant  sept 
ans.  A  la  onzième  lune  de  ia  même  année,  ud  autre 
officier  supérieur  demanda  d*ouvrir  deux  canaux 
dans  le  district  de  Siang*yang  (Hou-pé),  et  de  faire 
cultiver  les  terrains  assainis  par  des  soldats  et  des 
hommes  du  peuple.  Le  chef  de  cette  opération  fut 
nommé  commissaire  des  colonies  du  King-«i ^.  Mais, 
en  général,  tous  les  défirichements  entrepris  depuis 
le  décret  de  1 1 3 1 ,  dans  les  deux  provinces  de  King^ 
si  et  de  King-nan',  earent  un  mauvais  succès,  parce 
qu'on  manqua  de  bras  pour  cultiver,  comme  oeia 
est  exposé  dans  un  rapport  présenté  en  1 1 65  piasr 
le  ministre  des  travaux  publics ^  «Les  préposés,  in* 
quiets  du  retard  des  travaux,  dit  ce  ministre ,  y  coor 

^  /«-WjkiveDCLXxvii,  fol.  38.  \ 

*  Ceft  deux  provinces  formaient  à  peu  près  le  Hoa-kouang  des 
temps  modernes.  '  ' 

>  Ji^en'hianrihûn^'khao,  kivan  vil,  foL  a3. 
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dutsent  das  vagabonds  sans  domicile;  et,  quand  les 
vagabonds  ainsi  réunis  ne  suffisent  pas,  ils  n  hésitent 
pas  à  prendre  par  force  des  cultivateurs  domiciliés. 
,  lis  les  arrachent  à  leurs  champs  au  moment  de  la 
moisson,  les  obligent  à  cultiver  les  champs  de  fÉtat 
qui  n*ont  pas  encore  de  récolte,  et  le  champ  du 
cultivateur  transporté  reste  grevé  de  la  taxe ,  quoi- 
qu'il soit  abandonné.  Tantôt  ils  enlèvent  les  hommes 
à  phis  de  cent  li,  tantôt  ils  assimilent  à  des  coi^vées 
ordinaires  le  travail  qu'ils  exigent  Par  ces  violences , 
ils  envahissent  les  champs  du  peuple  pour  les  con- 
vertir en  champs  de  TÉtat;  ils  enlèvent  les  récoites 
du  peuple  pour  en  faire  les  récoltes  de  FEtat.  Les 
vieillards  et  les  enfants  ne  sont  pas  nourris,  le  dé- 
sordre est  partout.  Les  officiers  supérieurs  disent 
tous  que  ces  opérations  ne  sont  pas  avantageuses. 
Il  faut  y  renoncer)).  On  abandonna  peu  à  peu  les 
colonies  créées  dans  le  Yang-tcbeou  (Kiang-^tian 
oriental),  parce  que  le  produit  ne  compensait  pas 
la  dépense.  On  abandonna  de  même  les  colonies 
des  districts  de  Han-tchong-fou,  de  Kiaî,  de  Min. 
Placées  entre  le  Ghen-si  et  le  Ssé-tchouen,  elles 
étaient  trop  voisines  de  la  frontière  mal  défendue. 
Ma-touan-lin.dit  :  «  Tous  ceux  qui  pariaient  suc  cette 
question  I  dans  les  délibérations  de  la  cour,  citaient 
les  belles  cultures  créées  par  Tchao-tchong-koué 
sous  les  Han ,  par  Tsao-ti  sous  les  Weî ,  cônune  des 
modèles  parfaits  à  imiter.  Ils  ne  savaient  donc  pas 
que  ces  cultures  avaient  été  le  complément  de  vic- 
toires remportées,  ou  avaient  été  protégées  par  la 
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terreur  qainspiraient  alors  les  armées  chinoises^  Il 
est  impossible  d'obtenir  de  belles  récoltes,  quand 
les  colons  sont  constamment  exposés  au  maraudage 
des  cavaliers  ennemis  ^  ». 

La  paix  fiit conclue,  en  1 1 66,  avec  les  Kin ,  moyen- 
nant un  tribut  annuel  de  looooo  onces  d'ai]g;ent 
(  environ  750,000  francs).  Les  Soung  profitèrent  de 
ce  répit;  et,  comme  le  mauvais  état  de  leurs  fi- 
nances rendait  très-précaire  Tapprovisionnement  de 
leurs  troupes,  ils  maintinrent  sur  divers  points  le 
système  des  cultures  par  colonies.  Ainsi,  les  cul- 
tures commencées,  en  1  iâ5,  dans  le  Ssé-tchouen, 
pour  Tapprovisionnement  de  sa  capitale,  fiirent  con- 
tinuées en  1169  par  Tcbing-kang-tchong,  gouver- 
neur de  cette  province.  Ge  fonctionnaire  y  fit  tra- 
vailler simultanément  les  soldats  et  les  gens  du 
peuple,  et  récolta  par  année  20000a  décuples  bois- 
seaux de  grains.  Le  produit  de  ces  cultures  fut  en- 
smte  beaucoup  plus  faible.  Un  rapport  fait  dans  la 
période  Chun-hi  (  1 1  jk-i  1 90 )  par  le  préfet  de 
Tchong-kiang,  dit  que  ces  colonies,  qui  embrassent 
1 A 000  centaines  de  meoa,  rapportent  à  peine  ^^  de 
boisseau  par  m^oa;  et  il  demande  de  donner  des  terres 
aux  soldats  inoccupés.  Quarante  ans  plust  tard^  en 
1234,  le  préfet  de  Ta-ning  (Ssé-tchouen)  proposa 
d  appeler  sur  ces  colonies  des  soldats  et  des  gens 
du  peuple ,  en  promettant  de  leur  payer  les  grains 
quHs  récolteraient.  D'un  autre  côté,  le  sous -gou- 
verneur du  district  de  Wou-tchang  (Hou-nan)  pro- 

*    îVen-hian'ikong-khao,  Viyen  vu  ^  k\,  ih. 
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posa,  en  1 1 83,  d augmenta  les  cultures  qui  avaient 
été  ocmimencées,  depuis  vingt  ans,  à  Tsao-Yang 
(Hou-pé),  et  qui  n'avaient  pu,  faute  de  bras,  être 
prolongées  jusqu  a  la  frontière.  Il  caieula  qu'on  pou- 
vait défricher  ^So  centaines  de  meoa  (A5oo  hec- 
tares); et  il  demanda  que  TÉtat  déboursât  3oooo 
onces  d'argent  (environ  2  2 5ooo  francs)  pour  adie- 
ter  des  bœufs,  ainsi  que  des  instruments  aratoires. 
Cette  proposition  frit  agréée.  Entre  les  années  1 1  gS- 
1201,  une  réunion  de  gens  sans  domicile  demanda 
de  cultiver  une  partie  des  terres  incultes  qui  se  trou- 
vaient dans  les  districts  de  King-tcheou  et  de  Siang- 
yang,  ainsi  que  dans  les  deux  provinces  du  Hoû, 
à  condition  que  l'État  fourbirait,  à  titre  de  prêt,  les 
maisons,  les  bœufs  et  les  instruments  de  labour. 
Une  proposition  de  ce  genre  avait  été  précédem- 
ment faite,  en  1 164,  par  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces du  Kiang  et  du  Hoai,  qui  furent  autorisés  à 
faire  cultiver  les  domaines  incultes  de  l'État  par  des 
colons  exemptés  de  taxe.  En  1222,  un  édit  impé^ 
rial  créa  des  officiers  inspecteurs ,  chaînés  de  déli- 
miter les  colonies  agricoles  dans  les  provinces  de 
Kiang,  de  Hoaï,  de  tUng,  de  Siang  et  dans  le  Seé- 
tchouen.  Un  autre,  de  Tan  1224,  enjoignit  de  nou- 
veau aux  commissaires  des  transports  de  vivres, 
d'établir  des  cultures  par  colonies  civiles  et  mili- 
taires, dans  les  deux  provinces  du  Hoaî  et  dans  le 
Hou-pé  ^ 

A  cette  époque,  le  royaume  des  Kin  était  déjà 

'  So-tt^^n-hian-thong-hkao ,  kiven  iv,  fol.  1,  a,  3,  4  ♦  6. 
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ébraidé  par  las  attaques  des  Idongolsi.  Les  Soung 
firent  avec  ceuxrûi  un  traité  d'allxance,  qni  devait 
leur  rendre  les  praVinces  de  la  Chine  centrale»  Jus- 
qu'à i  ancien  cours  du  fleuve  Jaune*  Pendant  que 
les  Mongols  attaquaient  Kbaïrfoi^*fou,  la  cupiflité 
des  Kiu,  en  iââ3,  ks  troupes  clunoises  ûosupaifant 
le  HkHidn;  et  aussitôt,  dèa  la  prcauftèrelune^defan^ 
nae  ia34«  Tempereur  Li-tsong  ûrdonna  de  ttxéit 
des  colonies  dans  deux  arirondissepiepts  de  c^te  pr^t- 
vince,  ceux  de  Thang  et  de  Téngi;Â  la  huiti^sM 
iune,  5oooo  hommes  furent  répartis  en. colonies, 
au  midi  ettau  nosd  die  la  rivière  HiiAu  Chacune  detttfc 
ftkt  dirigée  par  Un  ckef  dopfijlafâoQi  Investi  d*uta 
4itre  o£Boiel.  Daiisâcs  moments  de  loisir,  eeiidief 
de'^it  exerce'  :ska  hommes  à  rticer  de  Tare,  eto^ 
monter  è  cheval.  L'État  faisait  remise  entière  deia 
taai^  territoda}e;'peûdant  trois  af»s,  et  ne  devait |Mi- 
oevoir  que  demi4axe.,  pendant  lesi trois  amiéestsui- 
.vai^eÀ.  Une  troiâièftie  àrdonnance  ^  rendue  à.la.nbii- 
vième  lune,  confyrmà  la  première^  et  enjoignit  aux 
gouverneurs  des  provinces  de  Nan-king  et  de  King- 
si  de  faire  des  coioifiies.  Ces  ëdits,  enregistrés  dans 
les  Annales,  ne  purent  qu êtrle  iniparfaitement  exé- 
cutés. Car  la  guerre  commença  aveo  les  M€»if|Qd&, 
immédiatement  après  la  destruction  du  royâiïme 
des.  Kin.  tiès  Mongols  entrèrent  dans  le  Ho-nan,  j^t 
déli^stè^i^nt  le  pays ^diC  Chou  (Ssé^chouen.oceideû- 
ttl),  en  i23€.  Ûft  seul  général  chinois,  nonteié 
'MjBng-kong,  leiu*  résista  dans  le  pays  à  l'ouest  du 
Hoaï,  et  remporta  sur  eux  une  victoire  brillante 
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Bn  ia38.  Ce  générai,  qui  avait  dirige  habilement; 
en  i^aS,  les  travaux  agricoles  de  Tsao-yang,  fut 
nommé ,  en  1 2  Ao  «  gouverneur  du  Ssé-tchouoi ,  c  est- 
à^lire  de  la  partie  de  cette  province  qm  restait  aux 
Soung.  Il  établit  un  vaste  système  de  colonies  agri- 
coles sur  les  bords  de  la  grande  rivière  Han,^qu*il 
endigua  en  amontde  son  embouchmre  dans  le  Kiang* 
Il  approvisionna  ainsi  les  troupes,  fit  renaître  Tabon- 
(feince  dans  ce  pays,  et  mérita  d*ètre  loué  par  l*em- 
pereur  dans  un  édît  spécial  ^ 

Ces  colonies  purent  |>rospérer,  parce  que  la  guerre 
fut  suspendue  après  Tan  iilii,  La  succession  d'Ogo- 
daî  excita  alors  dé  longues  discussions  entre  les  chefs 
mongds.  Puis,  en  i253,  la  horde  conquérante  se 
jeta  sur  le  Tonquin  et  la  Goohincfaine.  Deux  édtts, 
rendus  dans  les  années  1 2  5a  et  1  q55  ,  pendant  ce 
temps  dé  repos,  enjoignent  de  figure  des  endigue- 
ments  et  des  colonies,  aux  environs  de  Sîang^yang 
(Hou^ouang).  Le  second,  affecte  à  cette  opération 
lolooo  onces  d'ai^ent  (environ  768000  firancs); 
'       '     ■       ,      j 

^  5(Mi)«ii-^U(m4AMi^ftAao,UveiiiY,foL6,7^Suivaiitle.te 
des  Annales,  Meng-kong  avait  irrigué  looQoo  king  ou  centaines  de 
meou  (600000  hectares  )  à  Tsao-yang.  Il  avak  construrt  dix  fermes 
sur  une  ligne  de  deux  lienes,  empbyé  à  la  cultiire  des  a<4dats  el  des 
gens  du  peuple,  et  récolté  annuellement  i  &,oooq  décuples  bmsseaux. 
Pendant  qu  il  fut  gouverneur  du  Ssé-tchouen ,  il  établit,  sur  le  cours 
inférieur  du  Han,  vingt  colonies  et  cent  soixante  et  dix  fermes.  Il  mit 
ainsi  en  valeur  18^^80  king  ou  centaines  de  meou,  ce  qui  équivaut 
à  [dus  de  1 100000  l^cçtares.  Ces  indues  de  tenres  déirîçhées'  pa- 
raissent considérables,  relativement  à  la  courte  durée  des  trayaux 
préparatoires.  Vraisemblablement,  elles  représentent  la  snperfîcir 
totale  cndignée ,  qui  nVtaît  exploitée  que  poî^lÇellement. 
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vraisemblablement,  une  grande  partie  de  cette 
somme  devait  être  payée  en  billets  de  papier  ( jEToeï- 
tseu)  y  qui  étaient  alors  dé^éciés  de  moitié.  Deax 
édits  y  des  années  1 2  5  3  et  1 2  5  6  «  ordonï&ent  de  créer 
des  colonies  dans  le  Ssé-tchouen,  aux  environs  de 
Kia-ting,  de  Tchingrtourfou.  Un  autre,  de  l'an  1 355 , 
étend  cette  recommandation  à. toutes  les  j^o^œs 
du  centre ,  et  institue  des  récompenses  pour  les  ebefis 
de  ctdtare  qui  montreront  du  zèle.  Le»  Mongols  re- 
commencèrent la  guerre  en  laSy,  et  la  dynastie 
Soung  fat  dépouillée  successivement  dés  provinces 
qui  lui  étaient  restées,  fidèle. 

COLONIES  AGRICOLES  DES  LIAO  ET  DES  Xtlf ,  fiNTAB     . 
LE  X*  ET  LE  XIH*  SlàcLE.  | 

Avant  d  aller  plus  kân^  je  mentionnerai,  avec  les 
Annales  chinoises,  les  colonies  agricoles,  ^établies 
par  deux  dynasties  tartares,  ^contemporaines  tle 
celle  des  Soung.  La  première,  celle  des  Liao  ou 
Khi-tan,  occupa  la  Mongolie  et  la  frontière  boréale 
de  la  Chine,  durant  les  x'  et  xi*  sièdes.  La  seconde 
est  celle  des  Jourtcbi^  ou  Kin,  dont  j'ai  déjà  parié, 
et' qui  étendit  ses  conquêtes  jusqu'au  34*  parallèle. 
Les  citations  qui  se  rapportent  aux  règnes  des  em- 
pereurs Liao,  correspondent  aux  années  992 ,  996, 
1027,  1082,  io44r  1094.  Ces  chefs  de  hordes 
nomades,  voulant  occuper  d'une  manière  pernia- 
nente  la  frontière  du  Pe-tchi-H  et  du  Chan-si,  y 
créèrent  des  cultures  à  travail  forcé,  pour  nourrir 
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leurs  troupes  ^  Ils  y  avaient  réuni  un  matériel  i 
considérable,  en  bœu&  et  en  instruments  aratoires. 
Dans  Tannée  iii5,  leur  vainqueur,  le  theî  des 
Jou-tchi,  ou  empereur  des  Kin,  se  servit  de  ces 
moyens,  tout  piréparés,  pour  continuep  les  cultures 
commencées  et  pour  approvisionner  son  armée.  Ce 
même  prince ,  en  1 1  a  i ,  envoya  dans  l'arrondisse- 
ment  de  Thaî^ngan  (Ghan*tong)  une  colome  de 
dk  mille  familles,  prises  parmi  les  Uao  qui  s'étaient 
soumis  à  son  pouvoir.  Au  commenc^oient  de  fan- 
née  1 1  /|2  ,  ton  second  sucoessiMir  transporta  tous 
les  prisonniers  Liao  dans  la  Chine  orientale,  qui 
avait  été  dévastée  par  la  guerre.  Q  les  mêla  avec 
la  population  indigène,  leur  donna  des  terres  ap- 
partenant à  rÉtat,  et  leur  enjoignit  de  les  ense- 
mencer. On  les  fournissait  d'habillements,  au  prin- 
temps et  en  automne.  Quand  unç  expédition  était 
ordonnée,  ils  devaient  y  prendre  part,  moyennant 
une  paye  en  monnaie  et  une  ration  de  rix.  Ces  co- 
lonies, réparties  depuis  le  nord  du  Pe-tchî-li  jus- 
qu'aux bords  du  Hoaî,  furent  soumises  au  régime 
militaire,  et  ptt>tégées  par  des  redoutes  construites 
entre  les  hameaux  et  les  villages.  Elles  paraissent 
avoir  médiocrement  réus^;  de  sorte,  qu'en  ii63, 
le  vice-président  du  ministère  de  la  population  fiit 
délégué  pour  les  remettre  en  ordre.  Puis  on  saisît, 
dans  le  Chamtong,  une  quantité  considérable  de 
terres  appartenant  à  des  Chinois,  et  on  les  distiâma 
à  des  familles  Jou-tchi,  qui  y  forent  établies  en  oo- 

*  So-V}en^ian'thonff-1thao ,  kiven  iv,  fol.  9-10. 
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lonie,  avec  des  officiers  directoui»«  En  1 181,  après 
un  débordement  du  fleuve  Jaune,  qui.  s'ouvrit  "un 
nouveau  lit  vers  l'Orient,  des  commissaires  furent 
envoyés,  pour  réunir  en  colonies  agricoles,  la  popur 
lâtion  des  districts  .dévastés  par  les-elsuil.  On  étiait 
déjà  mécontent  des  colons  Liao,  qui  se  querellaient 
avec  les  naturels  et  cultivaient  mal.  Un  ëdit  de  l'an 
1 190  déclara  qu'on  ferait  le  compte  des  terres  dé 
l'Etat  qui  étaient  incultes,  et  qu'on  les  coocédertit, 
ainsi  que  les  terres  des  Liao,  aux  gens  du  pays  qui 
demanderaient  à  les  cultiver,  moyennant  une  redé^ 
vancé.  Ce  mode<le  concession  avec  redevance,  subs^ 
titué  au  travail  forcé ,  tôt  étendu  k  toutes  les  colo^ 
nies  par  un  édit  de  fan  1  taoà.  Lasuperfidb  accordée 
à  chaque  individu  cultivant  ainsi  à  se&  risques  et 
périls,  lut  fixée  à  ào  meoa  (!2 ,  6 hectares);  mais  cb 
règlement  fut  éludé  par  des  fraudes.  L'empereur 
apprit  Tannée  suivante  que  beaucoup  de  familles, 
des  localités  où  se  trouvaient  les  colonies,  avaient 
déclaré  un  nombre  plus  considérable  dmdividus 
qu'elles  n'en  comprenaient  réellement,  et  s'étaient 
servies  de  faux  noms  pour  demander  des  terrea^. 
On  (arouve  ensuite  un  édit  de  1 2 1 6,  qui  accorde  des 
terres  du  Ho-nan  aux  familles  des  soldats  repousséi 
du  nord;  un  édit  de  Tan  1217,  qui  déclare  que  les 
gens  du  Ho-nan  qui  pourront  défridiier  des  terres 
de  pacage,  ou  des  terres  incultes  appartenant  à  f  État, 
jouiront  de  la  moitié  comme  propriété  perpétuelle, 
et  approvisionneront,  sur  l'autre  moitié,  les  familles 

^  So^wen-hian-thon^-khao ,  kiv«n  ir,  fol.  9  à  i4. 
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des  soldats;  un  autre  de  Van  iqiS,  qui  ordonne 
d*établir  des  colonies  militaires  auprès  de  tous  les 
corps  d  armée;  enfin,  un  dernier  édit,  rendu  en  i  a  1 9, 
pour  oi^aniser  en  cdonies  agricoles  des  gens  qui 
s*étaient  enrôlés  par  misère  ou  par  force,  et  auxquels 
on  avait  promis  la  nourriture,  à  condition  qu'ils 
garderaient  les  postes  voisiiis  de  la  capitale.  On  al- 
loua 3o  meoa  (1,8  hectare)  à  chaique  homme.  Les 
plus  robustes  en  reçurent  5o  (3  hectares).  On  les 
exempta  de  taxe  «  et  on  leur  distiîbua,  comme  ration 
journalière,  ^  de  boisseau  de  grains  ^.  Ces  quatre 
édits  furent  publia,  pendant  la  j»!emière  attaque, 
dirigée  par  Tching-kis  et  les  Mongols,  contre  le 
royaume  des  Kin.  u Depuis  cette  époque,  disent  les 
continuateui*s  de  Ma-touan-Kn ,  comme  les  finances 
de  ce  royaume  étaient  dans  le  plus  grand  désordre, 
il  y  eut,  toutes  les  années,  des  projets  de  culture 
par  colonies.  Mais  le  peuple  était  misérable,  ac- 
cablé d'impôts,  et  fatigué  par  les  invasions  au  nord 
et  au  midi.  Beaucoup  de  propriétés  particulières 
fiu'ent  envahies  par  les  officiers  de  l'État/ et  données, 
comme  terres  vagues,  à  des  militaires  qui  ne  savaient 
pas  cultiver,  et  qui  tantôt  tes  prenaient,  tantôt  ne 
les  prenaient  pas.  Les  décrets- de  concession  qui  se 
lisent  dans  les  Annales  ne  sont  que  des  paroles  vides 
et  ne  représentent  rien  de  réel  ^  ». 

>  Cette  quantité  pèse  environ  trois  livres,  et  représente  dans  plu- 
sieurs passages  des  Annales  la  consommation  journalière  d'un  homme 
fait. 

*  So-wen-kian-thong-^hao ,  kivcn  iv,  fol.  i6  à  20. 


MAI-JUIN  1850.  553 

DYNASTIE  DES  MONGOLS,  XIII**  ET  XIV^SIècLE. 

Je  passe  maintenant  à  la  dynastie  des  Mongols, 
ou  YoufâQ,  qui  régna  sur  la  Chine  de  Tan  1260  k 
l'an  i368*  Sous  ce$  conquérants,  le  désordre  fi- 
nancier s'accrut  par  une  émission  immense  de  nou- 
veau papier-monnaie,  et  il  fallut  recourir  à  l'expé- 
dient des  cultures  exécutées  par  des  soldats ,  ou  par 
des  gens  du  peuple  mis  en  réquisition ,  pour  appro- 
visionner les  troupes  réparties  sur  la  vaste  super- 
ficie de  lu.  Chine.  Ces  cultures,  ou  colonies,  sQnt 
toutes  désignées  par  le  terme  de  Tun-tien,  qui  a, 
depuis  lors,  dans  l'histoire,  un  sens  plus  étendu 
que  sous  les  Han  et  les  Thang.  Les  documents  re- 
latifs à  celles  des  Youen  remplissent  2  5  folios,  dans 
la  continuation  de  Ma-touan-lin.    ~ 

Dès  Tannée  1 2  Sa ,  Koblaï ,  alors  général  de  Meng- 
ko-khan,  fit  rétablir  les  colonies  des  arrondisse- 
ments de  Teng  et  de  Thang,  entre  le  Hoaï  supérîem* 
et  un  affluent  de  la  grande  rivière  Hân.  Il  y  eut 
aussi ,  cette  même  année ,  des  inspectem^s  de  colonies 
situées  sur  la  rivière  Pien ,  qui  est  comprise  dans  le 
lit  actuel  du  fleuve  Jaune.  Ces  colonies  furent  ex- 
ploitées psr  des  soldats  cantonnés,  ou  par  des  fa- 
milles du  peuple,  pourvues  d'armes.  L'année  sui- 
vante (1 253)^  d'autres  colonies  fiirent  fondées  dans 
l'arrondissement  de  Toung-tsiang  (Chen-si),  et  dans 
celui  de  Li-tcheou,  au  sud  du  Kouang-si  que  les 
Mongols  subjuguèrent  en  se  dirigeant  vers  la  Co- 
chinchine.  Koblaï,  proclamé  empereur  en  1260, 
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établit,  pendant  son  long  règne,  un  grand  nombre 
de  colonies  militaires  et  civiles ,  pour  l'approvision- 
nement de  ses  armées,  D  après  le  récit  des  Annales , 
huit  fortes  brigades  de  soldats-colons  furent  can- 
tonnées, de  Tan  1262  à  Tan  1289,  au  nord-est  du 
Pe-tchi-li,  principalement  sur  les  terrains  d*alluvion 
qui  s'étendent  de  Pao-ting  à  Young-tbsing ,  et  jus- 
cpi'aux  bords  du  golfe  ^  En  1 26g ,  on  fit  une  levée 

^  Deux  brigades  de  aooo  hommes  furent  cantonnées  en  126s  , 
l'une  entre  Toung-ngan  et  Young-thsing,  l'autre  entre  cette  der- 
nière ville  et  Pa-tcheou.  Leurs  cultures  furent  distinguées  par  les 
ilbms  de  brigade  de  gauche,  brigade  de  droite.  En  1 964 ,  une  antre 
brigade  fut  transportée  près  de  la  frontière,  sur  les  tems  d'Yen- 
khing.  Cette  Colonie,  à  laquelle  TÉtat  fournit  des  bœufs  et  des  se- 
mences, fut  appelée  colonie  de  la  brigade  guerrière.  Ce  même  nom 
désigna,  en  1381  un  groupe  de  six  colonies  réparties  plus  A  Foaest, 
entre  Tcho-tcheou,  Pa-tcheou  et  Pao-ting.  Au  nord  des  deux  |ire- 
mières  brigades  He  Toung-ngan  et  d' Young-thsing,  une  autre,  ap- 
pelée brigade  du  milieu,  fut  placée,  en  1 267,  sur  les  terres  deWoa- 
thsing  et  de  Hiang-ho.  Elle  fut  transférée,  en  1 267,  dans  le  Chan-si 
oriental.  En  1273»  des  terres  vagues,  situées  dans  les  arrondisse- 
ments de  Pa-tcheou ,  de  Pao-ting ,  de  Tcho-tcheou ,  et  d'autres  situées 
dans  celui  d*Young-thsing ,  furent  défrichées  par  deux  corps  de  sol- 
dats colons,  appelés  brigade  d'avant,  brigade  d'arrière.  En  1281, 
une  colonie  de  familles  mongoles  fut  fixée  près  de  la  nouvdle  ea* 
pitale  Ta-tou.  Il  y  eut  aussi  en  1287  deux  centres  d'exploitation 
formés  avec  des  soldats  dans  l'arrondissement  de  Thsing-tcheon 
(Ghan-tong) ,  et  appelés  colonies  de  la  main  droite  et  de  la  main 
gauche.  Le  rapport  d'un  officier  constate,  en  1286, que  les  oolomes 
militaires,  ainsi  formées  autour  de  la  nouvelle  capitale,  emploient 
10000  hommes  et  ont  donné,  en  sus  des  dépenses  annuelles,  un 
produit  en  grains  qui  peut  représenter  3oobo  onces  en  papier 
monnaie.  L  officier  demande  de  répartir  cet  excédant  entre  les  gre- 
niers militaires.^  A  la  deuxième  lune  de  l'an  1 289,  les  deux  brigades 
dites  d'avant  et  d'arrière,  furent  ramenées  vers  l'est,  dans  les  terri- 
toires de  Pa-tcheou  et  de  Ho-kien.  L'emplacement  qu'elles  cnlti- 
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d'hcunmes  du  peuple  dans  diverses  localités  du  Ho- 
nan,  et  on  les  étahlit  en  colonies  forcées  sur  les  ar* 
rondissements  de  Thang ,  de  Teng  et  autres  du  dis* 
tné%  de  Nan-yang ,  pour  approvisionner  les  troupes 
qui  faisaient  le  siège  de  Siang-yang  ^  Entre  les  an- 
nées i38i-ia85,  les  arrondissements  de  Nan-yang 
(Ho*nan),  de  Te-ngan  (Hou-nan),  de  Gheou-tcheou 
et  de  Hoai-ngan  (Kiang-nan)  reçurent  des  colonies 
militaires,  principalement  composées  de  soldats  chi- 
nois, et  de  soldats  des  troupes  qui  avaient  fait  ré- 
cemment leiu*  soumission  ;  c  est-à-dire ,  selon  toute 
vraisemblance,  des  troupes  qui  étaient  restées  fi- 
dèles aux  Soung,  jusqti*à  leur  chute.  Les  autres  sol- 


vërent  fut  érigé  en  département  de  loooo  familles,  el  appelé  la 
colonie  de  laile  gauche.  On  constitua  en  même  temps  un  autre  dé- 
partement semblable ,  qui  fut  la  colonie  de  Taile  droite.  Les  cultures 
de  Wou-thing  et  de  Sin-tcbing  forent  augmentées  en  1 3o8.  La  bri- 
gade guerrière  et  la  brigade  de  gauche  furent  déplacées  en  iSat, 
parce  que  les  terres  qu^elles  cultivaient  étaient  trop  inondées. 

^  Des  essais  de  cultures,  par  les  soldats  mongols,  avaient  été  faits 
en  1965  le  long  du  fleuve  Jaune,  depuis  Mong  jusqu*à  Siu-tcbeou. 
Les  hommes  du  peuple  transportés  aux  colonies  de  Nan-yang  ne 
cherchaient  qa*à  s'enfuir  et  à  retourner  dans  leur  pays ,  comme  le 
déclarent  deux  rapports  présentés  en  1371  et  1373.  Alors  les  pré- 
fets du  Ho-nan  demandèrent  qu'on  donnât  les  terres  de  ces  colonies 
aux  gens  du  district  de  Nan-yang, > et  qu'on  approvisionnât  Tamaée 
en  encourageant  Je  commerce  des  grains.  Cependant  les  Annales 
disent  qu'on  transporta  en  1397,  dans  ce  même  district»  un  déta> 
chôment  de  colons,  précédemment  établi. dans  le  district  de  Siang- 
yang.  Chaque  fiunille  reçut  iSo  meou  (9  hectares).  L'État  fournit 
des  bcBufs,  des  semences,  des  instruments  aratoires.  Elles  disent 
encore,  qu'en  i3i  3  le  président  du  ministère  de  la  population  (mi- 
nistère des  finances)  fut  délégué  pour  organiser  les  colonies  du  Ho- 
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dats  chinois,  doivent  être  ceux  qui  s'étaient  joints 
aux  Mongols,  dès  le  commencement  de  la  guerre. 
La  colonie  de  Gheou-tcheou,  composée  d'abord 
de  aooo  soldats,  comprit  ensuite  i4Soo  familles. 
Elle  embrassa  plus  de  loooo  centaines  de  meou 
(60000  hectares),  qui  furent  arrosés  par  les  eaux  du 
lac  Tsiojpi^  Entre  les  années  1^73-1290,  d'autres 
colonies  furent  fondées  dans  divers  arrondissements 
du  Ssé-tchouen  ^.  Elles  furent  composées  de  soldats 
chinois ,  de  soldats  mongols ,  et  d'hommes  pris  sur 
les  rôles  du  peuple.  Plusieurs  de  ces  colonies,  du 
Ho-nan  et  du  Ssé-tchouen ,  :ftu*ent  constituées  en  dé- 
partements de  dix  mille  familles.  En  1 27/I ,  des  cul- 
tures par  colonies  furent  établies  dans  le  Ghcn-5Î , 
à  King-yang,  Tchong-nan  et  Wei-nan,  dans  les  dis- 
tricts de  Kan-tcheou,  So-tcheou,  Ning-hia,  et  dans 

^  Les  trois  colonies  de  Te-ngan^  de  Gheou-tcheou,  et  de  Hoa!- 
Dgan  reçurent  en  i3i4  et  i335  un  supplément  de  soldats  colons. 

*  Voici  les  dates  de  leur  création  et  Tindication  des  localité  oh 
elles  furent  réparties.  1273,  colonie  mêlée  de  Thoung-tchouen. 
1274,  colonie  de  Siu-tcfaeou ,  formée  avec  des  gens  de  Tchang-ning  ; 
colonies  de  Tchong  khing  et  d&Koueî-tcheou ,  formée  avec  des  gens 
de  ces  arrondissements  situés  comme  celui  de  Siu-tcheou  dans  la 
vallée  du  Kiang  supérieur.  1276^  colonie  de  Kouang-yotten ,  lati- 
tude 38**  30'.  1  sQa ,  colonie  de  Kia-ting,  lat  99**  37',  avec  des  gens 
enrôlés.  1284,  département  agricole  de  dix  mille  fiunilles  formé  au 
nord  du  même  district  avec  des  soldats  mongols  et  chinois.  Cette 
même  année ,  répartition  de  soldats  en  1 4  colonies  sur  le  territoire 
de  Tching-tou ,  capitale  du  Ssé-tchouen.  1989,  département  agricole 
de  Ghun-khing,  formé  avec  des  levées  de -soldats,  et  antre  colonie 
de  même  étendue  formée  avee  des  soldats  cantonnés  dans  Tarron- 
dissement  de  Pao-ning,  pour  remplacer  le  vide  laissé  par  le  mou- 
vement des  troupes  vers  Tching-tou.  1 290 ,  colonie  de  Kouang-ngan , 
lat.  30"  3i',  composée  de  soldats  chinois. 
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le  dUirict  de  Ho4in  (Karakorumen  Tartavîe).  Elles 
furent  exploitées  par  des  soldats,  ou  par  des  homines 
du  peuple.  En  i  ayS,  une  colonie  militaire  fut  fon* 
dée  à  Touest,  dans  le  pays  de  Badakchan.  Cette  même 
année  ;  on  réunit,  dans  le  Yun-nan,  des  familles  non 
inscrites  sur  les  rôles  du  peuple,  pour  faire  des  défri- 
chements à  Taji-fou,  Ho^ing*fou,Tchong-khing, 
Kbio-thsing,  Tching-kiang,  Lin-ngan. 

Ces  premiers  essais  ayant  réussi,  on  les  com- 
pléta par  une  série  de  colonies,  fondées  dans  ces 
mêmes  provinces  ou  districts , .  durant  les  années 
suivantes  jusqu a  l^n  1295^.  Toutes  ces  colonies 

^  Colonies  du  Chen-si,  1282;  colonie  du  peuple  à  Ping-liang; 
colonie  militaire  dans  les  terres  incultes  dépendantes  de  Tcheou- 
tcbi.  Colonie  de  iaoïilles  Man-tse,  sur  les  tarres  de  Yen-ngan.  1 383, 
colonie  de  gens  de  Loung-tcheou  sur  les  terres  de  Tcheourtclii. 
isSd,  colonie  militaire  sur  les  confins  du  Ssé-tchouen.  1293,  co- 
lonies du  peuple  à  Si-ngan-fou ,,  Fong-tsiang,  Tchin-youen»  con- 
verties immédiatement  çn  colonies  militaires ,  puis  rétablies  Tamiée 
suivante,  1393. 

Colonies  au  nord-ouest  du  Chensi.  1279,  colonie  du  Ho-si,  avec 
allocation  de  bœufs  et  d^instruments  aratoires.  1281,  édit  pour  faire 
des  Qultutes  dans  les  districts  de  So-tcbeou,  CbA-teheou,  Koua- 
tcheou.  Transport  de  la  division  de  Hiaî-youen,  sur  les  cultures 
du  Kan-tcbequ.  1282  et  i284i  détachements  envoyés  pour  cultiver 
diverses  localités  du  district  de  Ning-bia.  1 287,  nouvelles  colonies 
sur  plusieurs  points  du  Koua-tcbeôu  et  du  Cba-tcbeou,  exploitées 
conjointement  par  mille  hommes  du  pays,  levés  en  masse,  et  par 
des  soldats,  cantonnés  avec  eux. 

j  283  et  1 284  •  renforts  d*hommes  et  de  boeufs  à  la  colonie  de 
Ho-lin.  12^3  4  envoi  de  3000  gardes  inkpériaux,  dans  les  colonies 
du  nord.  1293,  envoi  de  iooq  hommes; et  création  de  34  colonies 
distinctes  à  Chang^iou  en  Tariatie.  1390,  envoi  de  1000  ^dats  à 
la  colonie  de  Tbsiug-bàï.  Vers  la  mémo  époque,  colonies  militaires 
du  district  de  Thaî-thong.  1 377-1^81 ,  on  joignit  aux  colons  de  Ta- 
XV.  38 
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ressortircnt  des  intendants  civils  [Hing-seng)  de 
chaque  province.  Je  noterai  enfin,  qu*à  Tëpoque  où 
Koblaï  préparait  sa  désastreuse  expédition  contre  le 
Japon  (1270),  il  approvisionna  sa  flotte, i^u  mo^en 
de  cultures,  exécutées  sur  divers  points  de  la  Corée, 
par  des  soldats  pria  dans  les  garnisons  voisines,  et 
par  des  familles  coréennes,  mises  en  réquisition. 
Ces  cultures  ne  furent  qu'une  opération  de  circons- 
tance. On  Vempara  aussi  des  récoltes ,  en  plusieurs 
localités,  pour  remplir  les  magasins  de  lexpédition. 
Depuis  la  conquête,  les  deux  provinces  du  Hoaï 
(Hoaï-si,  Hoaï-tong)  avaient  beaucoup  de  terres  en 
friche,  ce  qui  occasionnait  un  déficit  sensible  dans 
la  taxe  de  ces  deux  provinces.  £n  1 281,  on  fit  une 
réquisition  de  gens  du  peuple,  pour  coloniser  ces 
terres  abandohnées.  En  1288,  on  y  plaça  aussi  des 
colonies  militaires.  Il  y  eut  alors,  dans  ces  deux  pro- 
vinces, dix-neuf  colonies  différentes  qui  furent  di- 
rigées par  le  bureau  administratif  du  perfectionne- 
ment [Siouen-hoeï-youen).  Elles  lurent  réduites  à 
douze  colonies,  en  Tan  1  2,90.  Le  mè^ie  motif  fit  can- 
tonner des  colons  du  peuple,  près  de  la  nouvelle 


]i-foa ,  deè  fiimilks  inscrites  sur  les  rôles  de  ce  district  et  d* Young- 
ichang.  1 978,  colonie  à  Tbsou^iiong-fou,  formée  avec  des  familles 
non  inscrites.  1289-1390,  colonies  militaires  fondées  dans  ces  dis- 
tricts et  autres  déjà  cités  da  Yun-nan,' auprès  des  colonies  civiles 
de  1 175.  127^,  C^onies  de  famillefe  non  domiciliées,  sur  les  terri- 
toires de  Hoeî-tcbouen  (sud  du  Ssé-tchouen) ,  et  les  districts  voisins. 
1286^1390,  colonies  militaires  dans  ces  localités  et^à  Hoeî-thong, 
à  Wou-ting  du  Yun-nan,  à  Ou-sa  du  Ssé-tchoueki.  1 393,  autres  co- 
lonies militaires  à  Ou-mong  (Ssé-tchouen) ,  Sin-hing  (Yon-nan). 
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capitale  Ta-tou ,  à  Pao-tîx(  1  a  7  9  )  »  ^  ^^^'^ê'j^*^  (  '  ^  ^  ^  )  » 
à  Chang-chun,  département  de  Yen-tcheou  (i  286). 

Simultanément,  à  la  date  des  années  1283,  1284 , 
.1289,  ^^9^»  1293,  plusieurs  localités  du  Lîao- 
tong,  spécialement  dans  les  arrondissements  de  Kin- 
tcheou  et  de  Fou-tcheou,  furent  défrichées  par  des 
détachements  de  soldats  chinois,  et  par  des  a^o- 
mérations  de  familles  mongoles  ♦  Jou-tchi  et  chi- 
noises. Deux  départements  du  Fo-kien,  Ting-tcheou 
et  Tchang-tcheou,  eurent,  en  1281,  des  cultures 
exploitées  par  de  vieux  soldats,  pris  dans  les  gai^ni- 
sons,  et  par  des  gens  du  peuple,  pris  dans  le  dépai> 
tement  de  Nan-ngan.  Ces  cultures  furent  complétées, 
en  1297,  par  lUie  coloine  de  soldats  chinois ,  envoyés 
sur  le  territoire  de  Tchang-tcheou ,  tandis  que  d'autres 
étaient  cantonnés  sur  la  limite  du  Yml-nan  et  du 
Koueï-tcheou.  Un  autre  système  de  colonies  agri- 
coles ,  à  travail  commun ,  avec  exemption  de  taxe 
pendant  six  ans,  fut  proposé,  en  1284,  par  le- mi- 
nistre de  lagriculture,  pour  utiliser  beaucoup  de  ter- 
rains incultes ,  entre  le  Kiang  et  le  Hoaï ,  depuis  Siang- 
yang  jusqu'à  la  mer  orientale.  Un  essai  de  ce  ^tème 
fut  fait  alors  à  Kouaog-Chsi;  mais  il  ne  riéussit  pas, 
la  première  année  ayant  été  pluvieuse.  La  fcolonie 
fut  transférée  sur  un  auti^è  point,'  et  atiginéntée, 
en  1 285.  Sous  la  direction^du  même^  Mnistài*e  de 
1  agriculture ,  des  colon(iei ,  composées  d'botnfft^  ^ti 
peuple  et  de  soldats,  furept  formées  au  ^ôî^d,  dàifi 
Farrondissement  de  Lotia^i-tcheou  (1287),  et  dahs 
celui  de  Wou-tlising.  Celles-ci  furent  appelées  ins^- 

38. 
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pectioDS  de  cultures  à  clôture  {Yng-tien-ti-kia-ssé), 
En  1*2 88,  les  soldats  qui  travaillaient  aux,  cultures 
de  Té-ngan  (Hou-nan) ,  (îirent- dirigés  au  midi,  et  ré- 
partis en  colonies  militaires  à  Thsing-hoa  du  Heng- 
tcheou,  à  Ou-fou  du  Yong-tchepu,  à  Pe-thsing  du 
Wou-keng-tcheou.  On  leur  adjoignit,  en  lago,  des 
gens  du  district  de  Heng-yang,  qui  q  avaient  ni  do- 
miciles, ni  champs  à  cultiver.  Trois  ansaprès(i  !t93), 
une  masse  dhommes  du  peuple,  mêlée  avec  des 
soldats  des  Soung,  fut  établie  en  colonie  dans  la  pro- 
vince du  sud  et  du  nord  de  la  mer  (Haî-nan^  Haï- 
pe).  Ce  nom  désignait  la  côte  méridionale >  depuis 
Hai-nan,  jusqu'à  la  rivière  de  Canton.  Les  soldats 
furent, peu  à  peu, rappelés  en  i  agS  et  i  299,  à  cafuse 
des  fièvres.  Les  bonunes  <[u  peuple  continuèrent 
seuls  les  cultures  commencées. 

A  la  date  de  Tan  1 290,rhistoire  mentionne  encore 
une  colonie  de  trois  mill^  familles  tartares  et  musul- 
manes ,  auxquelles  l'empereur  accorda  des  bœufs  et 
des  semence^.  Çile  mentionne,  aussi  la  création  de 
cultures  enc^s^s  dans  le  Kiang-iian ,  avec  le  nom  d  m- 
tendances  ( Ti-kiassé)^  En  1  a 93 ,  les  inspecteiors  du 
Hpnan  et  du  Kiang-tcbé ,  déclar^ent  que  les  cultures 
créées  daii^ le Yahgrtcheou  parles  ofliders  mongols, 
embrassaient  &0000  centaines  de  meou  (  a^oooo 
hectares)  ;  et  ils  demandèrent  qu'on  laissât  le  peuple 
ppltiv^er  .^9  dehors  de  ces  exploitations  de,  l*État,  ce 
qui  fut  ^iççordé.  Puis,  on pUça  encore  dans  le  Yang- 
tcbeou  une  çplonie  de  quatre  cents  familles  Jou- 
tobi»  qui  avaient  été  pNrécédemment  cond^imnées  aux 
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travaux  publics.  En  1295,  selon  les  Annales,,  ou  en 
1396,  selon  la  section  militaire  qui  s'y  trouve  an^ 
nexée,  on  établit  dans  le  Tchao-tchéou  une  autre 
colonie  de  familles  Jou-tchi,  à  laquelle  onfoumitles 
instamments»  les  semences,  la  nourriture. 

Ces  opérations  continuèrent  sous  les  premiers 
successeurs  de  Koblaï.  En  1298,  oh  constitua,  au 
midi  du  Kiang-si ,  les  colonies  militaires  de  Nan- 
ngan;  on  y  réunit  des  soldats  pris  dans  les  garnisons 
voisines,  des  colons-archers  qui  avaient  servi  souà 
les  Song,  et  des  familles  non^  inscrites  sur  les  rôles 
de  la  population ,  qui  furent  enlevées  et  amenées  de 
force.  Ges  colonies  furent  destinées  à  réprimer  des 
brigands  qui  se  tenaient  dans  les  arrondissements  de 
Sin-foung,  Hoeî-tchang,  Loufig-nan  et  Ngan-youen. 
Elles  furent  surveillées  par  les  inspecteurs  du  Kiang- 
si.  La  même  année ,  on  fit ,  dans  la  province  des  deux 
fleuves  (Eul-kiang-tao ,  partie  du  Kouang-si),  une 
colonie  composé^  d'hommes  valides,  jwis  parmi  les 
Yao-thong^  peuplade  barbare  de  ce  pays;  et,  huit 
ans  après,  en  i3o6,  on  y  joignit  la  colonie  voisine 
de  Theng-tcheou,  lat.  2  3°  26'.  D'après  une  note  des 
continuateurs  de  Ma-touan-iin,  les  premières  colo- 
nies du  Kouang-si  remontent  à  Tan  1292,  sous  Ko- 
blaï, qui  prit  des  familles  de  ce  pays,  ou  du  Hou- 
kouang,  et  les  transporta  sur  la  frontière  méridio- 
nale de  Nan^ning  et  de  Thaï-ping,  pour  la  défendre 
contre  les  incursions  des  Tonquinois.  En  i3oo  et 
1 3o2 ,  sept  colonies  civiles  et  militaires  furent  créées 
pour  Tapprovisionnement  des  troupes  du  nord ,  dans 
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les  arrondissements  de  Chan-yn,  Taî-tcheou,  Ma-y, 
et  autres  villes  du  département  de  Tl^aï-thong.  Elles 
furent  soumises  à  un  gouverneur  spécial  et  aux  cul* 
tures  du  mont  Hoang-hoa,  autrement  Thaî-ho«  Cha* 
que  homme  reçut  5o  meou  (  3  hectares  ) ,  et  dut  livrer 
3o  décuples  boisseaux  de  grains.  En  1 3o6 ,  le  bureau 
supàfieur  des  forces  militaires  (Tchou-mi-youen) ,  re- 
présenta qu'op  ne  savait  ni  la  nombre  des  hommes 
appelés  dans  ces  colonies»  ni  leurs  besoins.  Sur  sa 
demande,  la  direction  de  ces  cultures  fut  attribuée 
à  des  inspecteurs  choisis  par  les  chefs  des  arrondis- 
sements,  lesquels  avaient  droit  de  punir  et  de  ré- 
compenser les  travailleurs,  tant  soldats,  qu'hommes 
du  peuple.  L'année  suivante,  les  soldats  colons  qui 
étaient  de  race  chinoise, rentrèrent  dans  leurs  quar- 
tiers; et  il  ne  resta  plus  que  lés  colons  du  peuple. 
En  1 3  08,  il  fut  décidé  qu'on  ferait  un  examen  gé- 
néral de  toutes  les  cidtures  par  colonie.  Les  ministres 
dirent  qu'il  y  a^vait ,  dans  l'empire ,  plus  de  cent  vingt 
colonies  abandonnées  faute  de  bras;  et  ils  deman- 
dèrent qu'on  envoyât  dans  toutes  les  cdionies  de  l'in- 
térieur, des  experts  en  agriculture ,  qui  se  joindraient 
aux  préfets  des  localités,  pour  examiner  celles  qui 
pouvaient  être  conservées,  celles  qui  devraient  être 
abandonnées.  Un  rapport  sur  chaque  colonie  devait 
constater  sa  situation  réelle.  On  excepta  seulement 
de  cette  vérification  les  colonies  du  Ssé-tchouen,  du 
Kan-sou,  du  Yng-tchang,  du  Yun-nan,  à  cause  de 
leur  éloignement.  Un  édit  de  la  deuxième  lime  de 
l'année  1 3 09  statua  que  les  chefs  de  colonies  seraient 
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changés  tous  les  ti'ois  ans,  cpiame  les  fonctionaaires 
dçs  admiîiistratioiis  civiles.  Du  autre,  rendu  par  Jîu' 
tsong,  au  commencement  de  Tan  i3i5,  enjoignit 
de  délimiter  les  colonies  des  districts  militaires. 

Une  diviision  de  5o6o  soldats  chinois,  fut  répar- 
tie, en  iSog,  siu»  cent  mille  centaines  de  meon  (ce 
nombre  est  probablementinexact),  à  Temboùchurede 
Tcbi4où(Pé-tchi-li).  Ce  corps  fut  ensuite  renforcé  de 
Qooo  hommes.  D'autres  colonies  de  soldats  chinois 
furent  établies ,  en  1 3 1 5  ,  sur  le  territoire  d'Où- 
mong ,  entre  le  Yun-nan  et  le  Ssé-tchouen  ;  en  1 3 ao, 
sur  celui  de  Tchong-khing,  ville  de  cette  dernière 
province;  en  iSaa,  près  de  Ta-ning,  sur  la  fron- 
tière du  Chan-si;  de  iSîi  à  i324,  sur  le  territoire 
de  Thsing-haï  (Khouke-noor)-,.en  i33o,  àStouen- 
hoa  (Pé-tchi-li)  et  autres  lieux;  en  1 334 ,  dans  treize 
localités  du  Hou-kouang,  dont  chacune  reçût  mille 
soldats^;  en  i356,  dans  les  deux  arrondissements 
d^Hiong  et  de  Pa,  pour  l'approvisionnement  de  la 
capitale.  Enfin  36o  colonies  agricolies  furent  créées 
dans  le  département  de  Laï  -  tcheou  (Chan  -  tong) , 
Tan  i358^,  lorsque  le  midi  et  l'ouest  étaient,  déjà 


'  On  donna  à  ces  soldats,  avec  les  terres,  des  bœufs,  des  grains 
de  semence,  des  inslniments  aratoires.  On  les  exempta  de  tout 
autre  service.  Ghacpe  groupe  de  cinq  cents  familles  eut  pour  chef 
un  homme  du  pays. 

^  *  Suivant  le  texte,  la  distance  d*unis  de  ces  colonie»  à  lantre  était 
de  3o  li,  environ  trois  lieues.  Cette  distance  étant  multipliée  par 
36o,  on  aurait  un  nombre  inadmissible  pour  la  superficie  totale- 
occupée.  Il  y  a  donc  ici  quelque  inexactitude.  Le  texte  dit  qu  on  fit 
cent  cbariots  pour  conduire  les  grains  de  la  redevance,  fixée  à  -^ ,  sur 
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aq  pouvoir  des  Chinois  insurgés.  Ceux-ci  chassèrent 
définitivement  Tempereur  Chun-ti  et  les  Mongols, 
dix  ans  après. 

Le  kiven  iv  de  la  continuation  de  Ma-touan-lin  se 
termine  par  un  tableau  détaillé  des  superficies  ter- 
ritorides ,  colonisées  dans  chaque  localité  sous  les 
Youen.  En  voicf  le  résumé  ; 

Kiag  à%  OMit  aura. 

Colonies  militaires  dépendantes  du  bureau 
supérieur  des  forces  militaires  (Tchou-mi- 

youen) 1 6o43 

Colonies  civiles  dépendantes  du  ministre 

de  Tagriculture  (  Ta-nong-ssé) 2771 7,80 

Colonies  civiles  et  militaires  dépendantes 
du  bureau  de  perfectionnement  (Siouen-hoeî- 

yùuen) ' , 35718,72 

Colonies  militaires  dépendantes  des  gou- 
verneurs de  Tarlarie  (Fou-li) 1 6602,79 

Colonies  civiles  et  militaires  dépendantes 

des  intendants  civils  du  liao-tong 32Ô3,5o  * 

Ho-nan 70253,46 

Ch'en-si..*. 6147,76 

Kan-sou. 6002,97 

Kiang-si 624,62 

Kiang-tché. 5o2 

Ssé-tchouen 1743,32  * 

Yun-nan. 36 1 2 

Hou-kouang  jusqu'à  la  mer  du  Midi.         1 726,60 

^  177848,44 

les  terres  de  TÉtat  et  du  peuple.  On  effectuait  les  transports,  en 
été  par  les  canaux,  en  hiver  par  les  chemins. 

^  Plus  un  nombre  inconnu  pour  la  colonie  de  Tchao-tcheon; 
plus  un  noînbre  inconnu  pour  la  colonie  de  Gho-pi. 
•   *  Plus  un  nombre  inconnu  correspondant  à  sept  colonies  civiles; 
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En  évaluant  chaque  king  à  6  hectares ,  cette  somme 
totale  représente  1067090  hectares  et-^—^.  D'après 
ce  qui  est  dit  dans  ia  section,  militaire ,  jointe  aux 
annales  de  la  dynastie  Youen ,  on  doit  remarquer 
quon  ne  fit  pas  dans  le  Yun-nan  et  sur  la  côte 
méridionale,  des  colonies  permanentes,  oi^anisées 
comme  celles  du  Ho-nan,  du  Kan-souèt  autres  pro- 
vinces. On  y  établit  seulement  des  colonies  mobiles , 
pour  contenir  les  peuplades  barbares  xle  ces  pays 
nouvellement  soimiis. 

DYNASTIE  MING,  DE  LA  FIN  DU  XIV'  SiÈCLE 
AD  MILIEU  DU  XVII*. 

^  Sous  la  dynastie  Ming,  les  cultures  par  colonies 
civiles  ou  militaires  prirent  une  extension  bien  plus 
considérable  encore  que  sous  la  dynastie  Youen; 
Les  documents  officiels  de  cette  nouvelle  époque, 
remplissent  les  87  doubles  folios  du  kiven  5,  dans 
la  continuation  de  Ma-touan-lin.  Se  vais  en  faire 
rapidement  l'analyse. 

Le  fondateur  de  la  dynastie  Ming  avait  déjà  eu 
recours,  en  i358  et  i3^3,  au  système  des  co- 
lonies militaires ,  pour  approvisionner  ses  troupes , 
pendant  qu'il  luttait  contre  les  Mongols.  Dès  que 
ceux-ci  furent  expulsés,  il  établit  des  colonies  de 
ce  genre,  dans  les  districts  des  deux  capitales  du 
midi  et  du  nord  (Nan-king  et  Pe-king),  et  il  les  fit  di- 
riger par  des  généraux.  A  la-neùvième  lune  de  l'an 

plus  un  nombre  inconnu,  pour  deux  colonies  militaires  et  une  co- 
lonie mélëe. 
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1 370  )  quelques-uns  de  ses  secrétaires  d*Etat  lui  pro- 
posèrent dWposer  ^es  cultures  des  colonies  mili- 
taires de  la  frontière  ^ptentripnale,  à  Thai-youen, 
So-tcheou  et  autres  lieu3ç.  Ils  demandaient  que  l'État 
prélevât  lôs  ■—-  de  la  récolte,  quand  il  fournissait 
les  semences,  et  les  7—,  quand  il  ne  fournissait  rien. 
L'empereur  refusa  d'aggraver^  par  cette  taxe,  la  si- 
tuation précaire  des  soldats  cantonnés  aux  frontières. 
Il  dit  encore,  à  la  onzième  lune  de  Tannée  suivante, 
iSyi  :  «Actuellement,  il  est  d usage  dans  toutes  les 
colonies  de  l'empire ,  que  la  i*edevance  soit  des  -~ , 
quand  l'Etat  fournit  les  semences  et  les  bœufs  de 
labour;  et  qu'elle  soit  des  yj,  quand  les  colons  se 
pourvoient  eux-mêmes  de  ce  qui  leur  est  néces- 
saire. J'ordonne  que  partout  les  colons  ne  payent 
rien  jusqu'à  la  troisième  année  d'exploitation.  Alors 
VÉtat prélèvera,  comme  redevance,  im  boisseau  par 
meoan.  —  «D'après  ce  nouveau  règlement,  dit  le 
telte,  toute  mutation  de  la  population  fut  suivie 
d'exemption.  Les  colonies  formées,  soit  par  appel  vo- 
lontaire, soit  par  transport  de  crimineb,  furent  des 
colonies  du  peuple  et  dirigées  par  des  officiers  spé- 
ciaux. Les  colonies  de  soldats ,  furent  dirigées  par  les 
chefs  des  postes  militaires.  Chaque  soldat  colon  reçut 
pour  sa  part  5o  meoa  (3  hectares).  Quelquefois  aussi, 
cette  part  fut  augmentée  jusqu'à  70  et  100  meoa 
(4  hectares  -—,  et  6  hectares),  ou  restreinte  à  20  et 
3o  mùou  (1  hectare  —-,  ou  1  hectare  yô),  sans  qu'il 
y  eût  de  proportion  fixe ,  et  en  se  réglant  sur  la  qua- 
lité du  terrain.  On  fournissait  les  bœufs  et  les  ins- 
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truments  de  culture.  On  apprenait  aux  soldats  à 
semer  et  à  planter.  On  les  exempta  de  redevance. 
De  temps  à  autre,  bn  envoyait  des  inspecteurs  sur 
les  lieux». 

Cette  même  année  iSyi,  à  la  troisième  lune, 
17000  familles,  prises  dei:rière  les  montagnes  du 
nord\  lurent  transportées  dans  la  province  de  Pe- 
king,  alors  appelée  Pe-ping,  pour  y  faire  des  co- 
lonies. On  y  transporta  encore ,  à  la  sixième  lune ,  une 
autre  masse  de  familles,  réfugiées  dans  le  désert  C&a- 
mo,  et  î)54  colonies  y  furent  fondées  ^.  D  fiit  ordonné 
qu  on  établirait  des  colonies  de  1 00  à  1 000  familles, 
sur  toute  la  frontière  du  nord ,  entre  Thaï-thong  et 
lu-lin,  jusqu'aux  limites  du  Cha-mo.  P'aùtres  colonies 
civiles  furent  formées,  en  lîyi  et  iSyS,  dans  lés 
provinces  de  Ho-nan,  de  Ghan-ting,  de  Pe-ping,  de 
Ghen-si,  et,  plus  tard  encore,  en  1 38o ,  1 882  *.  En 
]  ^7  SI ,  il  fut  ordonné  que  les  condamnés,  qui  devaient 
garder  militairement  le  Kouang-tong  et  le  Kouang- 
si,  useraient  tous  «mployé^  aux  défrichements  entre- 
pris à  Lin-hao^  actuellement  Ting-ypuen,  Gettè  opé- 
ration se  faisait  dans  le  voisinage  de  Foung-yang 
(Kîang-nan),  qui  avait  été  créé  capitale  centrale  de 
l'empire.  En  1 376 ,  on  plaça,  dans  la  même  Idéalité, 
un  certain  nombre  de  gens  condamnés  pour  dettes 

'  Chan-heon,  fol.  2  du  kiven  v,  So-wen-kian-thong-hkao. 

*  Le  texte  dit  que  cette  seconde  énûgration  foccée  comprit  82000 
familles,  et  que  les  terres  défrichées  formèreotune  étendue  de  i343 
centaines  de  meou  (8o58  hectares).  Ces  deux  nombres  ne  peuvent 
concorder  ensemble. 

'  Chan-heott,  fol.  4. 
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envers  i*Etat,  ou  envers  des  particuliers.  On  leur  per- 
mit de  se  racheter  de  leur  peine,  par  des  livraisons 
successives  de  grains;  et,  cinq  ans  après,  en  iS8o, 
ceux  qui  s'étaient  ainsi  acquittés  envers  la  justice , 
fhrent  relâchés.  On  avait  aussi ,  en  1 3  76 ,  fixé  dans  la 
même  localité  des  familles  sans  propriété,  tirées  du 
Chan-si  et  du  district  de  Tchin-ting.  En  1  SyS ,  il  fut 
ordonné  de  faire  des  colonies  sur  les  frontières  du 
district  de  Ning-hia  et  du  Ssé-tchouen.  Les  premières 
furent  un  renouvellement  des  anciennes  colonies  mi- 
litaires ,  établies  le  long  du  cours  occidental  du  fleuve 
Jaune.  Les  secondes  furent  placées  sur  les  terres  voi- 
sines de  Ta-tchang  du  Ssé-tchouen,  lat.  3i*,  et  di- 
visées par  sections  de  lôo  et  de  1000  familles. 
Des  colonies  semblables  s'élevèrent  sur  la  frontière 
du  Chen-sî,  aux  environs  de  Lin-thao-fou ,  Min- 
tdieou,  Ning-hia,  Tao-tcheou,  Si-ning,  Ho-tcheou, 
Kan-tcheou,  Tchoang-liang;  et,  plus  au  nord,  k 
Ghan-tan,  Young-tchang,  Liang-tcbeou»  Sur  les  ré- 
coltes de  chaque  année,  semences  déduites,  l'État 
préleva  -—  pour  l'approvisionnement  de  ses  troupes  * . 
Le  même  motif  fit  établir  des  colonies  militaires  dans 
le  Liao-tong,  en  1 382,  dansle Yun-nan  en  1 386.  Ces 
dernières  furent  réparties  de  60  li  en  60  K,  depuis 
Young-ning  jusqu'à  Ta-li-fou  ;  et  chacune  fut  pro- 
tégée par  un  fort  palissade.  Elles  prospérèrent  ra- 
pidement; et  plus  de  5ooo  familles,  devinrent  pro- 
priétaires dans  les  terrains  défrichés  ou  améliorés. 
Des  cultures  du  même  genre  furent  aussi  créées 

^  Chan-heou,  fol.  5. 
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en  iS^p,  dans  chaque  district  du  Koueï-tcheou,  oc- 
cupé militairement. 

Un  décretspéciai  de  Fan  1 388  avait  recommandé, 
à  tous  les  commandants  des  corps  d armée,  i utilité 
des.  colonies  militaires  pour  assurer  Ja  subsistance 
des  troupes,  sans  vexer  la  population  agricole,  voi- 
sine des  cantonnements  K  Les  généraux  s'ejpnpres* 
§èrent  d  obéir  à  ce  décret;  et,  depuis  lors,  les  colonies 
militaires  de  lempire  produisirent  annuellement 
plus  de  cinq  millions  de  décuples  boisseaux.  Un 
autre  décret,  de  Tan  lig^y  statua  que,  dans  tous  les 
cantonnements  de  troupes  aux  frontières,  sur  dix 
gommes,  sepjt  travailleraient  comme  colons  mili- 
taires. Cette  décision  générale  fut  modifiée  selon 
l^s  convenances  des  localités  et  les  exigences  du 
seryice,  comme  le  montre  un  décret  rendu  posté- 
rieurjement,  en  1 4o4 ,  par  le  troisième,  empereur  de 
la  dynastie  Mingv  D'après  celui-ci,  les  soldats  qui 
montaient  la,  garde  furent  pliis  nombreux  que  les 
soldats  côlons,  dans  les  points  importants;  et  le  con- 
traire eut  lieu  dans  les  localités  peu  fertiles ,  conune 
dans  celles  où  les  transports  étaient  difficiles^.  Selon 
un  autre  document  officiel ,  cité  parles  continuateurs 
de  ^a-touan-lin ,  il  avait  été  réglé,  dès  Tan  iSyil, 
que  chaque  cantonnement  militaire ,  à  l'extérieur  ou 

*  Ckan-heou,  fol., 6. 
.  ^  Aiors  cent  soldats  colons  formèrent  une  réunion  dite  de  cent 
feux.  Trois  cents  soldats  formèrent  une  réunion  de  mille  feux.  Gnq 
cents  furent  commandés  par  un  chef  de  poste,  à  signal.  Tout  groupe 
inférieur  à  cent  hommes  cultiva  sani  chef  et  sans  délimitation  de 
terrain. 
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à  rintérieur,  se  composerait  de  â6oo  hommes,  dont 
les  Yj,  soit  3920,  travailleraient  commet  colons. 
D'après  ce  même  docmi^ent ,  le  premier  emperemr 
des  Ming ,  Thaï-thsou ,  avait  ordonné ,  dès  le  commen- 
cement de  son  rè^e,  que  chaque  cantonnement 
militaire  {fVeï)  comprendrait  dix  réunions  de  mille 
feux,  dont  chacime  se  subdiviserait  en  dix  réunions 
de  cent  feux.  Le  chef  de  cent  feux  commandait  deux 
compagnies,  dont  chacune  se  subdivisait  en  cinq 
escouades/.   ^ 

Toutes  les  colonies  militaires  de  Tempire,  furent 
soumises  à  im  règlement  général  d'organisation,  en 
i4o2  ,  à  i  avènement  de  Tching-tsou,  le  troisième 
empereiu"  Ming.  La  redevance  du  terrain  cultivé  par 
chaque  soldat  [Kinn-ti^n)  fut  alors  fkée  à  isi  dé- 
cuples boisseaux,  qui  dm^ent  être  transportés, 
comme  approvisionnement,  dans  le  grenier  de  la 
colonie.  Le  soldat  eut  pour  lui  les  1  a  autres  décu- 
ples boisseaux,  restant  sur  sa  récolte,  évaluée  moyen- 
nement à  9  4  décuplés  bois$eaux.  Les  officiers  des 
cantonnements  reçurent  leur  ration  en  grains.  Cha- 
que cantonnement  (  fVeï)  fut  commandé  par  un  chef 
de  poste,  à  signal.  Chaque  localité  cultivée  [So), 
comprise  dans  ce  cantonnement ,  fut  commandée 

*  Thaî-tsou  s'occupait  activement  de  \sl  défense  des  frontières 
du  nord,  toujours  menacées  par  les  Tartares.  li  voulait  que  ses  fils 
s*«ccouttmaasseiit  au  métier  de'  la  guerre.  Trots  de  ces  princes  con- 
duisirent, en  i3g3,  des  levées  de  colons  à  Test  de  Thaî-thong,  et 
les  répartirent  en  seize  cantonnements.  En  iSgS ,  trois  autres  princes 
du  sang  fondèrent  encore  des  colonies  militaires,  en  dehors  des 
palissades  du  Ghan-si,  et  dans  le  Liao-tong.  Chan-heou,  fo).  7. 
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pai^  un  chef  de  mille  feux.  Les  chefs  des  divisions 
militaires ,  réunissaient  et  inspectaient  ces  officiers , 
sans  époque  fixe.  A  la  fin  de  Tannée,  ils  devaient 
visiter  les  gretiiers,  constater  les  quantités  de  grains 
distribuées ,  préparer  les  états ,  et  se  rendre  à  la  capi- 
tale pour  le  contrôle  général.  Un  décret,  de  Tan  1A07, 
créa  ensuite  des  inspecteurs  généraux  {Ngan-tsm- 
ssé) ,  qui  dirigèrent  tout  le  service  des  colonies  dans 
diverses  provinces.  Le  Chen-si,  le  Fokien,  le  Chan- 
tong,  le  Chan-si,  eurent  chacun,  deux  inspecteurs 
de  cette  dénomination.  Il  n  y  en  eut  qu'un  par  pro- 
vince, pour  leTché-kiang,  le  K,iang-si,  le  Hou-kouang, 
le  Kouàng-si,  le  Kouang-tong,  le  Ho-nan,  le  Yun- 
nan,  le  Ssé-tchouen.  D'autres  offices  furent  succes- 
sivement ajoutés  à  ceux-là.  Un  décret  de  Tan  i43o, 
créa  des  Tou-pou-ngan-sànssé ,  pour  la  direction  de 
chaque  colonie.  En  1 44 1 ,  celles  du  Koueï-tcheou 
furent  dirigées  par  des  aides-inspecteurs  généraux, 
Ngan-tscH'Ssé-foa'Ssé.  Il  y  en  eut  ensuite,  pour  celles 
du  Chan-si,  du  Chen-si,  et  du  Hou-kouang.  Celles- 
ci  eurent  aussi  des  intendants  provinciaux,  appelés 
PoU'tchingssé'tsàn-ching.  En  1 4  4  3 ,  il  fut  ordonné  que , 
dans  toutes  les  provinces  où  lés  inspecteurs  généraux 
{Ngdn-tsai-ssé)  ne  dirigeaient  pas  les  colonies,  il  y  au- 
rait, en  supplément,  dés  officiers  nommés  Tsien-ssé, 
littéralement  :  «toute  affaire.  »  Les  colonies  du  Pé- 
tchi-li  furent  dirigées,  en  1 446 ,  par  un  officier,  qui 
réunit  les  deux:  titres  précédents.  En  1 453 ,  on  créa , 
pour  lés  mêmes  colohies,  une  charge  d'aîde-inspec- 
teur  général.  Puis,  en  1457,  quatre  officiers  supé- 


572  JOURNAL  ASIATIQUE. 

rieurs  du  ministre  de  la  population  (Hoa-p'au)  furent 
délégués  pour  administrer  ensemble  les  colonies  de 
Siouen-hoa,  Thaï-thong,  Yong-pmg,  Chan-hai.  Une 
charge  analogue  ayait  été  créée,  en  i/iji,  pour  les 
colonies  de  la  province  de  Nan-king.  En  i483,  les 
inspecteurs  des  mines  d'argent  exploitées  dans  le 
Yun-nan  furent  aussi  préposés  aux  colonies  de  cette 
province.  En  1487,  les  Tsien-ssé  des  colonies  du 
Ghan-tong  opérèrent  simultanément  avec  les  ins- 
pecteurs de  la  navigation  maritime,  probablement 
à  cause. du  transp<>rt  des  grains  par  la  voie  de  mer. 
Enfin ,  un  décret ,  de  Tan  1629,  créa  des  inspecteurs 
des  colonies,  secrétaires  impériaux,  5iim-<im-;)'a-55^, 
qui  diu'ent  exercer  leurs  fonctions  pendant  trois  ans, 
et  remplacèrent  les  officiers  appelés  Tsienssé. 

Rev^enons  au  commencement  du  xv*  siècle ,  à  Favé- 
nement  de  lempereur  Tching-tsou.  On  doit  vrai- 
semblablement rapporter  à  cette  date,  un  cadastre 
des  colonies  que  je  présenterai  plus  loin ,  en  regard 
d'un  autre  cadastre  fait  dans  le  xvi*  siècle.  On  verra 
ainsi,  d'uQ  seul  coup  dœil,  les  variations  survenues 
dans  rétendue  superficielle  des  diverses. colonies. 
Je  mentionnerai  ici  ^n  édit  de  fan  .1  lioà  ,  qui  r^le 
que  Je  poids  du  riz  servira  de  base  comparative, 
pour  la  perception  des  différentes  espèpes  de  grains, 
fournies  par  les  colotiies.du  H^-kouang.  On  trou- 
vait déjà  trop  élevé  le  taux  de  la  redevance  d*appro- 
visionnement,  que  ledit  de  fan  ij(ioâ. avait  fixé  à 
donze  décuples  boisseaux  par  homme.  On  estimait 
que  le  travail  de  chaque  soldat  colon  devait  pro- 


MAI-JUIN  1850.  573 

duire,  en  sus  des  douze  décuples  boisseaux»  néces- 
saires à  sa  nourriture  annuelle,  un  excédant  moyen 
de  six  décuples  boisseaux.  Celui  qui  produisait  da- 
vantage obtenait  ime  récompense  en  papier  mon- 
naie (  Tchao)  ;  celui  qui  produisait  moins  était  frappé 
d'une  retenue^ sur  sa  solde.  Mais,  comme  il  devait 
y  avoir  des  différences  selpn  la  qualité  des  terres, 
il  fut  décidé,  cette  même  année,  i4o4,  que  TÉtat 
fournirait,  à  chaque  commandant  de<  colonie,  des 
bœufs  et  des  semences ,  pour  Cultiver  un  champ  d'ex- 
périence ,  dont  le  produit  serait  examiné ,  et  servirait 
de  base  poiu*  régler  la  redevance  d'approvisionne- 
ment applicable  à  la  colonie.  L'année  suivante ,  le 
ministre  de  la  population,  ou  du  revenu,  demanda 
encore  que  l'on  prît  en  considération  le  travail  pé- 
nible des  soldats,  dans  les  colonies  militaires,  et 
que  l'on  réduisit  au  moins  de  moitié  le  taux  delà 
redevance  exigée  d'eux. 

On  trouve  ensuite  trois  édits  rendus  en  i4o3, 
iio5,  liai,  pour  des  fournitures  de  bœufs  des- 
tinés aux  colonies  du  Chen-si ,  du  Chan-tong ,  et  du 
Liao-tong^  Depuis  l'an  ï4o5,  les  colonies  avaient 

*  D'après  une  remarque  des  continuateurs  de  Ma-touan-Iîn ,  TEtat, 
fournit  tous  les  boeufs  de  travail ,  pour  les  prehiières  colonies  fondées 
entre  les  années  1 368- 1  Âad.  H  devait  être  remboursé  de  ses  avances . 
en  recevant  chaque  année  un  certain  nombre  de  bœufs,  prélevés  sur 
'  le  croît  du  troupeau.  Après  le  règne  de  Siouen-tsong  (1426] ,  il  fut 
arrêté  que  les  colons  qui  laisseraient  mourir  leurs  bœufs,  seraient 
obligés  d'en  acheter  d  autres,  à  leurs  propres  frais.  On  compta  alors 
les  bœufs  de  toutes  les  colonies.  Leur  nombre  total  s'élevaità  a%5664. 
Entre  les  années  1 488-i  5o6 ,  on  examina  les  registres;  et  Ton  cons- 
tata que  79836  bœufs  seulement  avaient  été  restitués  à  TÉtat.  Ainsi , 
XV.  ^    39 
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reçu,  de  la  chancellerie  impériale, des  tableaux  écrits 
■  en  encre  rouge,  quiccntenaietit  leur  règlement  géné- 
rai. D'après  ce  règlement,  les  colons  âgés  de  60  ans, 
ou  affligés  de  maladies  chronicpies,  ainsi  que  les  en- 
fants, devaient  travailler  seulement  pour  se  nourrir, 
sans  payer  de  redevance.  Le  soldat  colon,  détourné 
de  ia  culture  pour  ie  service  de  l'État,  était  égale- 
ment exempté  de  redevance^.  Il  fut  aussi  défendu, 
aux  chefs  de  cantonnement,  d'employer  les  hommes, 
hors  de  la  saison  des  travaux.  Un  décret  de  l'an  1/124, 
leur  rappela  encore  qu'ils  ne  pouvaient  employer 
arbitrairement  les  soldats  colons. 

Â  cette  époque,  la  situation  des  colonies  de  l'em- 
pire n'était  pas  très-florissante.  Siouen-tsong  en  fut 
averti,  dès  son  avènement  (1 4a 5),  par  un  vieil  ofr 
cier,  qui  avait  été  relégué  sm»  la  frontière  de  Ning-hia. 
Celui-ci  disait  dans  sa  requête  :  «  Depuis  le  fondateur 
de  la  dynastie  Ming,  les  arrêtés  réglementaires  se 
sont  multipliés  de  jour  en  jour;  et  le  travail  effectif 
a  diminué,  en  raison  directe  de  cette  multiplicité 
d'édits  et  de  règjiements.  La  culture  n'existe  que  de 
nom,  et  beaucoup  de  champs  restent  en  friche.» 
Quatre  ans  après {1 429), des  observations  analogues 
ayant  été  présentées  par  un  messager  impérial,  Tem- 
peretu"  délégua  des  officiers  pour  réorganiser  les  co- 
lonies de  toutes  les  provinces.  ,Cette  inspection  fîit 

disent  les  continuateurs  de  Ma-touan-iin,  la  peine  du  rachat  oMigé 
n*eat' aucun  effet;  et  la  perte  fut  des  sept  dixièmes,  en  moins  de 
qudques  dizaines  d'années. 
'  Ckân'heoUf  fol.  11. 
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iqsuSBsante  ;  car,  i  année  suivante  (i43o),  le  mi- 
niisU^e  des  travaux  publics  se  plaignit  de  nouveau 
d^  mauvais  état  des  oolonies;  et  il  obtint  que  des 
officiera  supérieurs  (Lang-tchong)  du  ministère  des 
olEces,  seraient  envoyés  pour  examiner  les  terres  et 
assister  à  leur  mise  en  culture.  En  1 43 1 ,  des  offi- 
ciers d'un  rang  plus  élevé,  ayant  ietitre  de  ChUlang, 
ou  viccrprésidents  de  ministère ,  furent  encore  en- 
voyés pour  rétablir  Tordre  dans  les  colonies  du 
Chan-si,  du  Cben-si,  et  des  districts  de  Ning-hia  et 
de  Kan-tcheou*  En  1 43a ,  les  troupes  cantonnées  à 
Siou^n-boa,  furent  renvoyées  dans  les  colonies  de  ce 
district,  sur  la  {proposition  du  ministre  de  la  popu- 
lation ,  et  malgré  la  réclamation  dun  commandant 
supérieur.  En  i436,  3oooo  soldats  &rent  réunis 
pour  former  des  colonies  militsôres,  sur  le  territoire 
dépendant ^u  domaine  impérial,  c est-à-dire  dans 
la  province  de  la  capitale. 

La  redevance  d'approvisionnement,  exigée  en 
I  4p3  de  chaque  soldat  colon,  ^vait  été  réduite  à  six 
décuples  boisseaux,  par  un  décret  de  i4â2,  pour 
ceux  qui  auraient  éprouvé  des  difficultés  dans  leur 
travail.  Cette  quantité  était  perçue,  en  dehors  des 
dpuzie  décuples  boisseaux  laissés  au  soldat  pour  sa 
nourriture,  sur  le  lot  quil  cultivait  ^vôyes  la  page 
précédente);  elle  fut  apf^iée  rapprovisionnement 
supplémentaire.Un  décret  de  1 4  a  5 ,  statua  que  toute 
la  récolte  de  chaque  lot  cultivé,  évaluée  à  i6  dé- 
cuples boisseaux ,  serait  portée  aux  greniers  de  l'I^t , 
sous  le  nom  d'approvisionnement  régulier.  Puis, 

39. 
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en  1437,  on  revînt  sur  cette  décision  qui  ôtaît  au 
soldat  colon,  la  libre  disposition  de  la  portion  de 
grains  nécessaire  à  s$i  subsistance;  et  Ion  perçut  seu- 
lement, par  chaque  lot  cultivé,  les  six  décuples  bois- 
seaux, représentant  Tapprovisionnement  supplémen- 
taire. £n  làà^,  certaines  colonies  obtinrent  des 
réductions.  Ainsi,  la  redevance  par  cent  meou  Ait 
réduite,  de  six  à  quatre  décuples  boisseaux,  pour 
Ijgs  colonies  du  district  dTen-ngan^  et  de  dix  à  huit 
pour  celles  des  inspections  du  Ghen-si.  En  i/idy,  ii 
y  eut  aussi  diminution  de  deux  décuples  boisseaux 
sur  six,  pour  celles  de  Khai-ping.  Cependant,  le  dé- 
cret tjui  fixait  la  redevance  n'était  pas  rapporté.  En 
général,  chaque  soldat  colon  devait  ime  redevance 
de  ^  de  boisseau  par  m^a.  En  1 445,  un  inspec- 
teur des  colonies  de  Thaî-thong  et  de  Siouen-hoa, 
rappela  sans  succès  à  Tempereur  Yng-tsong,  que  son 
prédécesseur  Tchîng-tsou  avait  supprimé  complète- 
ment la  taxe,  en  certains  cas. 

Sous  ce  prince  (i436-i449),  beaucoup  de  chefs 
de  postes  militaires  s  étaient  permis  de  faire  défiri- 
cher  des  terres  pour  leur  compte  particidier.  Au 
commencement  du  règne  de  King-ti  (en  i45a), 
elles  furent  reprises  et  confisquées,  au  profit  de 
rÉtat,  par  l'inspecteur  du  Ho-nan  et  du  Gban-si. 
Un  rapport  adressé  par  un  autre  officier  supérieur, 
déclare  que,  sur  la  ligne  extérieure  des  firontières, 
les  terres  fertiles,  voisines  des  forts ,  ont  été  données 
à  des  officiers  en  faveur  à  la  cour,  et  converties  en 
fermes  particulières;  que  les  autres  terres  vagues 
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ont  été  usurpées  p^  les  chefs  militaires,  de  sorte 
que  les  soldats  ne  trouvent  plus  de  terres  à  cultiver 
pour  leur  subsistance.  L'inspecteur  du  Ho-nan  et  du 
Chan-si  confisqua,  au  profit  de  TÉtat,  les  terres  qui 
avaient  été  ainsi  usurpées,  «t  défiricbées  illégalement 
dans  ces  provinces.  Un  décret  de  Tan  i/i5i  enjoi- 
gnit de  réorganiser  les  cultures  militaires  du  Kouei- 
tcheou.  En  1 45 4,  le  ministre  de  la  guerre  proposa 
de  former  des  brigades  de  colons  spéciaux,  au  lieu 
d'employer  alternativement  les  soldats  à  la  culture  et 
au  service  militaire  ;  mais  ce  projet  ne  fut  pas  adopté. 
Le  service  des  soldats  aux  frontières  était  alors  dis- 
tribué par  périodes,  comprenant  six  jours  de  garde 
et  six  jours  de  culture.  Il  fut  ainsi  maintenu ,  pendant 
les  sept  années  du  règne  de  King-ti ,  qui  succéda  à 
son  firère  Yng-tsong,  prisonnier  desTartarcs.  Gomme 
les  frontières  étaient  menacées  d'une  invasion ,  King- 
ti  conserva  sous  les  armes  unpkis  grand  nombre  de 
soldats  que  ne  l'avaient  fait  ses  prédécesseurs. 

En  1 4  6  5 ,  les  commandants  des  colonies  de  Siouen- 
boa  furent  autorisés  à  vendre  une  partie  des  récoltes 
pour  acbeter  les  chevaux  destinés  au  service  de  l'État. 
Le  rè^ement  du  travail  fut  adouci  ;  les  officiers  du- 
rent se  montrer  moins  sévères.  Les  soldats  colons 
ne  furent  pas  astreints  à  rembœirser  les  avances 
que  l'Etat  leur  faisait.  En  1470,  la  redevance  des 
colonies  militaires  d'Yen-ngan,  fut  réduite  à  deux 
bottes  de  fourrage  par  cent  meon  (6  hectares).  Eti 
1473,  des  colons  civils  et  militaires  furent  appelés 
au  sud  de  Yu-lin;  et  leur  redevance  fiit  encore  fixée 
à  60  boisseaux  par  cent  meou. 
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On  lit  dans  là  section  des  vivtes  ^  ^n  commerce , 
joirïte  aux  Amoales  des  Ming  :  «  Après  la  période 
TcMug4ong  ( 1 436-i  kàg ) ,  rûfganisation  des  colonies 
militaires  se  relâcha  ^aduellemen t.  Cependant,  dlës 
donnaient  encore  les  deux  tiers  de  leur  {uroduit  nor- 
PÈial,  L  ordre  fut  ensuite  détrait  sur  beaucoup  de 
points,  par  les  ti^irpatidns  dé  t^res  que  se  per- 
mirent les  officiers  inspecteurs  des  troupes;  Sous 
Hito-tsong  (î/i65-i/(88),  on.  inc&nait  ^jà  ters 
l'exemption  complète  de  redevance;  et  Ton  n'obtint 
que  le  dixième  de  l'ancien  produit.  &>us  le  règne 
suivant  (i  ASÔ-i  &o6),  la  taxe  fiit  très-légère  ». 

A  cette  dernière  époque,  les  fivraisons  purent 
être  faites,  à  volonté,  en  nature  ou  en  argent.  On 
escotnpta  te  décuple  boisseau,  à  un  prix  qtà  varia 
d'une  province  à  l'autre,  mais  qui  iut  généraleihent 
très-faihle  ^  ce  qui  indique  sans  doiite  que  les  trans- 
ports, jusqu'aux  lieux  de  consommation  ou  de  dé- 
pôt, étaient  très-diers.  H  faut  reporter  à  cett&mêine 
période  t^n  décret  rendu,  en  i  àgS,  poiu*  régler  la 
putiition  des  officiers  de  colonie,  qui  n'opéreraient 
pas  exactement  leiurs  livraisons^;  un  autre  décret 
dé  l'an  1 5tro ,  qui  formule  des  d^enses  contre  ceux 

*  L*escompte  du  décuple  boisseau  fut  fixé,  en  1489,  à  ^  d*once 
â^airgeût  (eovirofi  û  fîpancs  70  cendmes)  pour  les  colonies  situées 
«^tçuT  de  Tcbing-tou,  cf^kale  du  Ssé-tclûonen.  Il  fui  réduit  à  -^ 
d'once,  en  i5o4,  pour  ces  mêmes  colonies.  Il  fut  réglé  à  -—^  d'once 
pour  les  colonies  du  Fo-kien  (i^qS),  à  ^  pour  les  terres  ajoutées 
9(ui  cântodiien^êtits  militaires  de  la  capitale  impériale  (1 5o9  ) ,  et  à 
^«  pour  celles  du  Tché-kiang  (i&o3). 

'  Si  la  livraison  n'était  pas  complète  à  la  fin  de  Tannée,  on  re- 
tenait les  appointements  des  officiera  responsables,  cbefs  de  divi- 
sions coloniales  ou  de  cantMimtheMi»  miliittrés.  $*H  y  avait  plds 
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qti^  semp^^rent  des  XÇiVres  appa^lje^ant  aux  colonies; 
enfin  un  troisième  de  ian  i5o6,  qui  prescrit  aux 
chefe  de  culture  d'inscrire,  sur  des  registres,  les  terres 
dont  ils  diriggjt  lexploitation.  Ce  dernier  fut  la  con- 
firmation dW  décret  de  ]a|i  i/(46,  qui  ordonnait 
qqe,  dans  tous  les  cantonnements,  on  écrirait,  sur 
deux  registres,  le  dénombrement  des  mêoa  cultiyés, 
et  de  leurs  récoltes.  Un  de  ces  registres  devait  être 
délivré  à  Tadministration  supérieure  ;  l'autre  devait 
être  envoyé  a^  chef-lieu  de  Tarrondissement  civil. 
Il  paraît  que  ces  registres  manquaient  au  ministère 
de  la  population,  et  dans  chaque  cantonnement^. 

En  1609,  il  y  eut  un  grand  déficit  dans  l'appro- 
viaioimement  des  fi^ontières.  Un  inspc^cteur  général 
des  Vivres  ayait  retenu  des  sommes  destinées  à  cet 
eftiploi;  il  avait  supprimé  une  indemnité  de  trans- 
port 1  allouée  auî  marchands  de  grains.  Alors  l'em- 
peoreur  Wou-t&ong  envoya  des  secrétaires  impériaux 
pour  mesurer  exactement  l'étendue  cultivée  sur  les 
diverses  colonies,  et  il  ordonna  de  percevoir  la  quan- 
tité due.  On  reconnut  que  le  rendement, des  colo- 
nies du  Liao-tong  avait  diminué  d'un  tiers,  depuis 
la  période  Yong-h  (i4oa-i425),  quoiqu'elles  com- 
prissent   18000  centaines  de  meoà  (108000  bêc- 

d'uoe  «pAée  de  retard,  la  retenue  s'éteBdait  aux  intendants  sofi** 
rieurs  de  la  province. 

'  Il  y  eut  aussi,  en  i  Soi,  un  décret,  qui  autorisa  la  création  de 
colonies  civiles  sur  une  ligne  de  loo  ii  (environ  20  lieues),  à  la 
fironiière  de  Nan-youen  (Gben<si) ,  depuis  le  lac  Hoa^ma,  en  allant 
à  Touest,  jusqu'au  petit  lac  sdé.  Elles  devaient  être  protégées  par 
des  redoutes,  construites  de  20  le  en  20  2i.  Chaque  centaine  de  meoà 
était  taxée  à  cinq  décuples  boisseau  de  riz,  comme  redevance  an- 
nuelle. 
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tares)  de  plus  qua  cette  première  époque.  Au  lieu 
de  190000  hommes  nouiris  par  âoooo  soldats 
colons,  il  ne  restait  sur  cette  frontière  que  80000 
soldats  qui  ne  cultivaient  plus.  Les  calons  étaient 
morts ,  ou  avaient  déserté.  On  reconnut  aussi  que, 
dans  plusieurs  exploitations  de  TÉtat,  les  soldats 
coloils  s  étaient  empjarés  de  terres  précédenunent 
cultivées.  Chi-tsong  décida,  en  162 7,  quon  accor- 
derait, par  homme,  le  dixième  du  terrain  ainsi  oc- 
cupé; et  par  famille,  deux  dixièmes.  Le  surplus 
dut  être  restitué  à  TÈtat.  Ce  décret  limita  l'éten- 
due que  chaque  individu  pouvait  être  autorisé  à 
cultiver  ^ 

En  cette  même  année  (1  Sa 7),  i5oo  centaines  de 
meou  furent  défrichés,  et  cultivés,  par  3  a  00  colons 
ramenés  dans  le  Liao-tong.  Une  opération  semblable 
fut  entreprise  dans  le  Kan-sou^  avec  des  gens  du 
Sou-tcheou  et  du  Chen-si.  En  i5li2  et  1544,  deux 
autres  lignes  de  colonies  furent  établies,  sur  la  fron- 
tière du  nord.  La  première  comprit  liigoo  cen- 
taines de  meou  (819400  hectares).  Le  second  projet 

'  Avant  le  règne  de  Gbi-tsong,  un  décret, -de  Taû  i443»  accorda 
une  augmentation  de  dix  meou,  à  chaque  soldat  des  colonies  du 
Kouang-si  et  du  Koueî-lin.  L^excédant  des  terres  disponibles  fut 
alors  distribué  entre  les  soldats,  à  charge  de  redevance.  Par  un 
décret  de  Tan  i444,  des  terres  incultes  du  Tché-kiang  furent  af- 
fectées en  propriété  aux  soldats,  et  aux  hommes  du  peuple ,  qui  s'en- 
gageraient à  les  cultiver.  La  redevance  de  ces  terres  ne  devait  être 
réglée  qu  après  trob  ans  de  jouissance.  Un  décret  de  1 491»  ordonna 
de  reprendre  les  terres  usurpées  dans  les  colonies  du  Ssé-tchouen. 
Un  autre ,  de  Tan  i  Sao,  répartit  k  des  familles  de  soldats,  les  —  des 
terres  ajoutées  aux  colonies  du  tiou-kouang.  Cette  cession  fat  faite 
aux  mêmes  conditions  que  celle  du  Tché-kiang. 
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embrassait  près  de  looooo  centaines  de  meou 
(600000  hectares),  qui  devaient  être  défrichés  par 
des  soldats  exemptés  de  redevance.  On  faisait  ainsi 
.des  efforts  notables  pour  augmenter  le  nombre  et 
rétendue  des  colonies.  Quant  à  la  redevance  exigée 
pgff  rÉtat,  son  chiffre  varia  sensiblement*  D'après 
le  texte  (fol.  22),  elle  fut  très-faible,  durant  les  pé- 
riodes Hong-chi  (i488-i5o5)  et  Tching-té  (i5o6- 
i52i).  Elle  augmenta  peu  à  peu,  de  1822  à  i566, 
pendant  la  période  Kia-tsing,  L'empereur  Mo-tsong, 
qui  régna  de  Tan  1667  à  Tan  1872,  ordonna  de 
nouveau  que  les  colonies  payeraieût,  comme  rede- 
vance d'approvisionnement,  un  boisseau  de  blé  par 
meoa  de  terre.  C'était  à  peu  près  le^  taux  primitif  de 
Tan  1/102.  Aussitôt  beaucoup  de  colons  s'enfuirent. 
Les  ofiBciers  administratifs  {Lang4chong)  percevaient 
d'après  la  superficie ,  sans  demander  s'il  y  avait  oU 
non  des  colons  sur  les  lieux,  et  ils  n'obtenaient,  chaque 
mois,  que  la  moitié  de  la  quantité  exigée  par  le  dé- 
cret. Quand  des  terres  comprises  dans  les  colonies 
des  frontières  se  trouvaient  épuisées  et  improduc- 
tives, il  n'était  pas  permis  de  prendre  en  considé- 
ration cette  circonstance,  pour  réduire  le  taux  de 
la  redevance.  Un  officier,  ayant  le  titre  de  messager 
impérial,  demanda  qu'on  mesurât  le  produit  des 
colonies  du  Ki-tcheou,  pour  fixer  la  redevance.  Un 
secrétaire  impérial  dit  que  les  colonies  du  Liao-tong 
étaient  à  moitié  abandonnées. 

Un  décret,  rendu  au  printemps  de  l'an  i568, 
répartit  entre  des  inspecteurs  généraux,  appelés  Tou- 
yU'Ssé,  la  direction  dés  colonies  situées  sur  les  neuf 
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frontières.  Les  inspecteurs  furent  au  nombre  dç^is. 
Le  premier  eut  le  Ho-pé  (Pé-tchi-iî),  le  Ghan-tong, 
le  Ho-nan.  Le  second  eut  le  Kiang-rtan,  le  Tché- 
kiang,  ie  Hou-nan,  le  Yun-nan,  le  l^ouei-tcheou. 
Le  troisième  eut  le  Ho-tong  (Chan-si)  et  le  Ssé- 
tchouen.  Us  devaient  surveiller  simultanément  les 
cultures  et  les  salines.  Déjà,  dès  Tan  i55o,  la  di- 
rection des  colonies  situées  au  nord  du  Pé-tchi-li 
et  du  Ghan-si,  avait  été  attribuée  à  deux  délégués, 
habitués  aux  travaux  de  culture.  Ge  décret  de  Tan 
i568,  qui  réorganisait  la  direction  des  colonies,  fut 
modifié  dans  lautomne  de  la  même  année.  Un  des 
inspecteurs  généraux,  nommé  Ghang-pong,  fut  seul 
conservé  comme  directeur  général  des  neuf  fron- 
tières. On  plaça  au-dessous  de  lui  des  inspecteurs 
chargés  de  faire  des  rapports,  sur  la  situation  des 
diverses  colonies,  et  d'indiquer  les  moyens  de  Tamé- 
liorer.  Le  nombre  de  ces  inspecteurs  varia  selon  les 
provinces.  Quelque  temps  après,  Ghang-pong  fut 
dénoncé  et  destitué  ;  aussitôt  on  supprima  sa  charge. 
A  la  même  époque,  des  parts  de  cinquante  meou 
sur  looo,  furent  attribués  comme  encouragement 
à  chaque  chef  de  colonie ,  dans  les  districts  de  Siouen- 
hoa  et  de  Thaï-thong.  En  1670,  il  fut  ordonné  de 
ne  rien  percevoir,  sur  les  terres  des  frontières  qui 
seraient  défrichées  sans  subvention  pécuniaire  de 
rÉtat.  En  1677,  Ghin-tsong  ordonna  d activer  l'ex- 
ploitation des  colonies  ouvertes  dans  les  deux  dis- 
tricts de  Tong-yang  et  de  Hoaï-ngan ,  province  du 
Kiang-nan.  En  même  temps,  sur  la  proposition  des 
gouverneurs  du  Ghan-tong  et  du  Fo-kien,  on  en- 
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treprit  de^  cultures  dans  plusieurs  des  îles  qui  bor- 
dent la  côte  orientale  du  Chan-tong.  Quelques-unes 
de  ces  opérations  réussirent.  D'autres  furent  bientôt 
abandonnées.  Lorsqu'on  dirigea  une  expédition  contre 
les  Japonais  qui  ravageaient  la  Corée  (1696),  plu- 
sieurs officiers  proposèrent  d'établir  de  nouvelles 
colonie^  dans  le  Liao-tong,  en  y  employant  les  sol- 
dats occupés  à  la  culture,  ou  au  pacage  des  bestiaux, 
dans  la  province  de  la  capitale.  Ils  citèrent  l'exemple 
des  preriiiers  empereurs  desMing,  qui  employaient 
les  trois  quarts  de  leurs  troupes  à  des  travaux  de  cul- 
ture. Malgré  ces  propositions  et  ces  ordonnances, 
l'ordre  ne  se  rétablissait  pas  dans  les  colonies  mili- 
taires ou  civiles.  Les  officiers,  découragés,  disaient  que 
les  premiers  empereurs  des  Ming  avaient  seuls  été 
capables  de  soutenir  ce  système,  qu'ils  avaient  créé. 
La  continuation  de  Ma-touan-lin,  présente,  aux 
derniers  folios  du  kiven  v,  deux  cadastres  des  co- 
lonies établies,  dans  tout  l'empire,  sous  la  dynastie 
des  Ming.  Le  premier,  appelé  cadastre  piîmitif ,  doit 
être  rapporté  à  la  fin  du  xiv*  siècle ,  ou  au  commen- 
cement du  xy*,  époque  du  règlement  général ,  pro- 
mulgué par  l'empereur  Tcbing-tsou.  Le  second,  fut 
exécuté  pendant  le  long  règne  de  l'empereur  Cbi- 
tsong  (1  Sa 2-1 565),  et  doit  ainsi  correspondre  au 
milieu  du  xvi*  siècle.  Celui-ci  indique,  outre  la  me- 
sure des  terres ,  les  produits  que  rendaient  alors  la 
plupart  des  colonies.  J'ai  réuni,  dans  le  tableatu  sui- 
vant, les  nombres  fournis  par  ces  deux  cadastres. 

Voyez  le  tableau  ci- après. 
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La  somme  des  nombres  du  second  cadastre,  est 
inférieure  d'environ  2o3ooo  centaines  de  meou,  à 
celle  du  premier.  Cette  différence  provient  surtout 
de  rénorme  réduction  des  colonies  du  Ssé*tchouen; 
car  les  autres  provinces  offrent,  au  contraire,  une 
augmentation  notable ,  de  la  première  à  la  seconde 
époque.  La  diminution  du  chi0re  total,  fut  encore 
plus  sensible  sous  Tempereur  Chin-tsong,  qui  régna 
de  Tan  iSyS  à  l'an  1620.  La  section  des  vivres  et 
du  commerce,  annexée  aux  Annales  des  Ming,  dit 
que  Ton  fit,  sous  ce  prince ,  un  recensement  de  toutes 
les  terres  cultivées  en  colonie,  et  que  l'on  trouva 
environ  6/i/iooo  centaines  de  meoa.  Il  y  avait  donc, 
dit  le  texte,  une  diminution  de  2^9000,  centaines 
de  meou,  comparativement  au  cadastre  exécuté  pen- 
dant le  règne  du  premier  empereur  des  Ming.  La  dif- 
férence était  même  de  287000  centaines  de  meou, 
si  Ton  prend  le  nombre  exact  de  ce  cadastre,  au 
bas  de  la  première  colonne  du  tableau  précédent. 
On  peut  remarquer  que,  d'après  ce  tableau,  la  plus 
grande  partie  des  colonies,  étaient  placées  sur  les 
frontières,  et  cultivées  par  les  soldats.  En  effet,  par 
le  développement  progressif  de  la  population  agri- 
cole, il  y  avait,  dans  les  provinces  de  fintérieur, 
moins  de  terres  vagues  ou  marécageuses ,  à  faire  dé- 
fiîcher  par  des  colonies  civiles.  Le  système  des  cul- 
tures par  colonie,  était  principalement  employé,  pour 
économiser  sm*  les  frais  du  transport  des  vivres  né- 
cessaires aux  troupes  qui  gardaient  les  firontières. 
Après  le  règne  de  Chin-tsong,  une  vaste  opéra- 
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tion  fut  commencée  ep  1622,  pour  coloniser  les 
terres  vagues  du  littoral ,  compris  entre  Ho-kien  et 
Thien-tsin,  jusquà  Chan-haï,  le  long  du  gdfe  du 
Pé-tchi-li.  Un  officier  de  la  coiu*,  auteur  de  la  pro- 
position ,  fut  chargé  de  son  exécution ,  et  autorisé 
à  y  employer  i3ooo  familles  du  Liao-tong,  qui 
avaient  été  transportées  en  dedans  de  la  frontière. 
n  les  répartit  dans  les  arrondissements  de  Chun- 
tien,  Yong-ping,  Ho-kien,  Pao-ting,  qui  avaient 
reçu,  35o  ans  auparavant,  les  premières  colonies 
militaires  de  la  dynastie  des  Ybuen.  Il  dépensa  6000 
onces  d'argent  (environ  45ooo  francs),  fournies  par 
le  trésor  public,  pour  acheter  120000  meoa  (7200 
hectares)  de  terres  possédées  par  des  particuliers; 
et  il  les  réunit  à  des  terres  vagues,  et  à  des  landes 
incidtes,  ce  qui  forma  une  superficie  de  iSoooô 
meou  (10800  hectares).  Il  y  appela  des  cultivateurs, 
en  leur  avançant  des  vivres,  des  instruments  ara- 
toires, des  bœufs,  des  semences;  il  fit  creuser  des 
canaux,  élever  des  digues,  et  dirigea  tous  les  tra- 
vaux de  construction  et  de  culture.  La  dépense  totale 
monta  à  26000  onces  (environ   200000  francs), 
et  produisit  une  récolte  annuelle  de  SSooo  dé- 
cuples boisseaux.  Une  partie  de  cette  récolte,  fut 
employée  pour  nourrir  3 000  soldats,  qui  défen- 
daient le  littoral  contre  les  pirates.  Cette  opération 
fut  continuée  par  le  fils  du  premier  directeur.  Les 
terres  définchées  formèrent,  sous  la  dynastie  Man- 
tchoue,  un  nouvel  arrondissement;  et  Thièn-tsin 
devint  l'entrepôt  maritime  du  Pé-tchi-li. 
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Je  citerai  encore  un  projet  de  colonies  pour  ie 
4Coueï-tcheou,  présenté  en  1626,  après  la  défaite 
des  Miao ,  sauvages  habitants  de  cette  province  cen- 
trale ;  une  délibération  du  ministère  de  la  popula- 
tion en  i634,  pour  la  réorganisation  des  colonies 
militaires;  enfin  un  long  rapport  adressé,  en  1687, 
par  le  gouverneur  du  Chen-si,  sur  les  récoltes  des 
trois  cantonnements  militaires  de  Si-ngan-fou.  Le 
désordre  des  colonies  ne  pouvait  plus  alors  être  ar^ 
rêté  par  des  délibérations,  ni  des  rapports.  Il  n'était 
qu'une  conséquence  du  désordre  général  qui  se 
manifestait  par  des  insiurections  continuelles.  Les 
troubles  ne  cessèrent  qu'à  l'arrivée  des  Mantchoux, 
qui  entrèrent  en  Chine  en  16 4 4,  la  conquirent, 
et  fondèrent  la  dynastie  actuelle. 

DYNASTIE    MÂNTGHOUE. 

Les  documents  qui  constituent  les  Annales  offi- 
cielles de  cette  dynastie  n'ont  pas  encore  été  pu- 
bliés. Conformément  à  l'usage  consacré  en  Chine, 
ils  doivent,  pendant  toute  sa  durée,  rester  dans  les 
archives  de  la  couronne.  On  ne  peut  donc  pas  s'en 
servir  pour  continuer  l'exposé  historique  que  j'ai 
tracé  jusqu'au  milieu  du  xvn®  siècle.  Mais  on  voit, 
dans  les  mémoires  des  missionnaires ,  que  les  em- 
perem-s  mantchoux  ont  trouvé  utile  de  conserver 
le  système  de  culture  par  cantonnement,  pour 
nourrir  leurs  troupes;  et  l'on  peut  même  avoir  une 
statistique  récente  de  ces  exploitations,  en  consul- 
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tant,  à  notre  Bibliothèque  nationale,  un  vaste  re- 
cueil de  statuts  administratifs,  intitulé  Thaî-thsing- 
hoéi^ien^  qui  a  été  imprimé  entre  les  années  1 8 1  !2 
et  iSao,  sous  le  règne  de  lempereur  Kia-king.  Les 
éléments  de  cette  statistique  sont  consi^és  dans  le 
kiven  xi ,  qui  présente ,  pour  chaque  province ,  le  dé- 
nombrement de  la  population ,  le  cadastre  des  terres, 
et  la  répartition  des  impôts.  M.  Pauthier  a  publié, 
en  i84i,  une  traduction  de  ce  kiven,  sous  le  titre 
de  Documents  statistiques  et  officiels  sur  Vempire  de  la 
Chine,  Je  me  suis  borné  à  en  extraire  les  nombres 
qui  se  rapportent  aux  cultiu*es  par  cantonnement, 
Tun-tien,  et  je  les  ai  réunis  dans  un  tableau  qui 
terminera  mon  Mémoire. 

-Cette  dénomination,  Tun-tien,  qui  a  été  appliquée 
aux  colonies  civiles  comme  aux  colonies  militaires, 
sous  les  deux  dynasties  précédentes,  désigne  spécia- 
lement, dans  le  kiven  xi  du  Thaï-thsing-hoeî-tienf 
des  colonies  militaires  permanentes,  dont  le  produit 
est  attribué  à  Tadministratîon  militaire  ou  à  Tadmi- 
nistration  civile  ;  et  aussi  des  réunions  de  terres ,  con- 
cédées à  des  femilles  astreintes  au  service  militaire. 
Cette  explication  est  donnée  au  folio  9  r. ,  dans  un 
passage  qui  doit  se  traduire  ainsi  :  «  Les  champs  cul- 
tivés par  cantonnement  (  Tun-tien)  sont  les  champs 
cultivés  par  des  troupes ,  dans  les  postes  militaires 
(  Veî'So),  Il  y  en  a  sur  lesquels,  conformément  à  Tan- 
ci^  règlement,  la  redevance  en  grains,  ou  en  argent, 
est  régulièrement  perçue  pour  les  commandants  des 
postes  militaires.  Il  y  en  a,  dont  la  redevance  est  at- 
XV.  4o 
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tribuée,  par  une  modification  du  règlement,  aux 
magistrats  des  arrondissements  civils.  Tous  sont  ap- 
pelés champs  cultivés  par  cantonnement.  Parmi  eux, 
ceux  qui  sont  cultivés  par  succession  (de  père  en 
fils),  sont  aussi  appelés  terres  concédées  aux  mili- 
taires. En  outre,  dans  les  districts  de  I-li,  Ouroum- 
tsi,  Tourfan,  Hami,  Tou-pou-to  et  autres,  il  y  a 
les  champs  cultivés  en  cantonnement,  par  les  sol- 
dats du  camp  d'Youen ,  et  par  les  Kien-fan.  Dans  le 
département  de  Meou-kong  [Sse-tchouen) ,  il  y  a  les 
champs  cultivés  en  cantonnement,  par  les  gens  de 
race  étrangère  (Fan-min).  » 

On  lit,  dans  le  kiven  xv  du  Thcâ-thsing-hoeitien, 
que  le  règlement  du  taux  de  la  redevance,  pour 
toutes  les  cultm^es  militaires  (  Tan-tien  ) ,  est  attri- 
bué à  l'une  des  quatorze  divisions  administratives 
du  mim'stère  du  revenu,  celle  qui  a  le  nom  du 
Yun-nan  ^  :  il  n'y  a  aucun  détail  joint  à  ce  simple 
énoncé. 

Une  autre  division,  la  quatrième  du  ministère  des 
travaux  publics  {Kong-pon),  est  appelée  division  des 
cultures  par  cantonnements  (Tan-tien);  mais  les 
fonctionnaires  et  les  employés  qui  en  font  partie, 
ont  une  nature  de  service  qui  ne  paraît  guère  s'ac- 
corder  avec  cette  dénomination.  En  effet,  d après 
le  texte,  ils  s'occupent  spécialement  des  tombes  de 
la  famille  impériale,  qui  sont  placées  dans  un  ter- 

^  Chacune  de  ces  quatorze  divisions  joint  ainsi ,  à  ia  perception 
des  impôts,  dans  la  province  dont  eile  porte  le  nom,  le  contrôle 
d'une  branche  d*imp6ts  applicable  à  tout  Tempire. 
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rain  réservé,  situé  à  quelque  distance  de  la  capitale. 
Hs  dirigent  la  construction  et  là  réparation  de  ces 
tombes,  ainsi  que  des  bâtiments  où  logent  les  con- 
servateurs et  gardiens;  ils  règlent  aussi  les  semences 
des  champs  qui  sont  compris  dans  ce  terrain  ré- 
servé, et  qui  sont  cultivées  en  régie.  G*est  là,  peut- 
être,  ce  qui  doit  expliquer  le  titre  de  cette  division 
ministérielle;  car  le  texte  ne  lui  attribue  aucune 
sanction  relative  aux  constructions  ou  aux  travaux 
des  colonies  militaires,  qui  ont  un  développement 
considérable,  comme  on  en  pourra  juger  par  le  ta- 
bleau suivant  : 


io. 
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TABLEAU  CADASTRAL 

Dt»  COLONIES  MlI^rrAIBBS  DE  L^fiHPIAB  CHINOIS  POUR  L'AMIliE  l8l  S. 


PROVINCES 

où 
XLLBS  AtAIIIT 

«rrvBis. 


Clian-tong.  ^ . . . . . 

Chan-si 

Ho-nàn 

Kiang-soQ 

Ngan-Koeî 

Riang>4i 

Fo-kien 

Tchë-kiang 

Hoa*p^« 

Hoa-nAn 

Ghen-si 

Kan-MQ 

D^pendancea  da 
Kan-sou  ,  Hami , 
Toarfan,  Mi,  etc. 

Ss^-tchonen 

Koaang^4<mg 

Kouang-ai 

Yon-nAn 

Koad-tcheon 

Pe-tehi-H  * 


NOMBRES 

(100  jrxou). 


29455,18 

29811.09 

60044.19 
25869,78 

41686,50 

5711,68 
7875,10 
3173,04 
20471.70 
30988,12 
40074,23 
96412,43 

1*588,33 

1842,73 

5287,70 

0 

9150,48 

631,56 

Nombre  non  i 

diqtié    par   le 

texte. 


PRODUIT  DE  LÀ  REDEVANCE 


oncea. 
61808 

20077 

183751 
65958 

107337 

48403 
39049 
21231 
52389 
98985 
56713 
15437 


13215  l-q«alW..<      ^^^35 
14541  tonte  qnal.  ) 


118 


71631 


décuplée  boisaeanx. 


roui- 

B*OI8. 


bottea*' 


46431  l'«qnaUt^. 
26968  l**  qualité. 
52598  2*  qualité. 

25225  l'^qaaUttf. 


211  q.  mêlée. 
129616  l** qualité. 
462883 
103507 
104565  •• 

1295 
91811  l^'qnaKté. 


9581 
4.857875 

10448 


27217  1"  qualité. 
5500  l'«qaalité. 
Nombres  non  indiquée  par  le  texte 


*  Il  donne  en  bloc,  pour  cette  provinee ,  la  superficie  et  le  produit  dea  terres 
du  peuple  et  des  colonies. 

**  Provenant  dea  colonies  musulmanes  d'I-ii  et  de  Tonrfan. 

***  Le  produit  total  dea  coloniea  militaires  comprend,  en  outre,  eslni  de  droits 
perçus  en  argent  sur  la  piche ,  lea  minea  ,  lea  cultnrea  du  tbé ,  lea  grands  loseuux 
ou  bambous.  Ces  droits  sont  appelés  droite  mtUt. 
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La  somme  de  la  seconde -colonhedexeitableau, 
est  408069  king  tt  68  meou.  En  ^upposaot  que  la 
superficie  inconnue  des  colonies  du  Pe*fchi-U  $oll; 
à  peu  près  la  même  que  celle  des  colonies  exploitée!» 
dans  les  deux  pronrinces  voisinesvle<Clfaan-tong  et  le 
Chan-siy  les  cdlonies  de  tout  Tempite  eomprem 
draient  approximativement  il38ooo  centaines  dé 
meou,  soit  ^628000  hectares.  Ce  nombre  nest 
que  les.  7  de  celui  qM  présente  le  cadastre  du  xvi^ 
siècle;,  sous  les  Ming.  Il  n*est  pas  même  la  moitié 
du  nombre  foui*ni  par  le  (Castre  dressé  à  la  fin  du 
XIV*  siècle.  Mais  il  représente  encore  une  superficie 
très-étendue  de  terres'^  cultivées  en  colonie.     . 

'Dans  toutes  les  provinces  de  l'intérieur,  la  tota- 
lité ou  la  plus  forte  partie  de  la  redevance  est  payée 
eii  argenti  Si  Ton  divise  les  sommes  perçues  dans 
les  différentes  provinces  par  le  nombre  des  king 
cultivés,  le  quotient  représentera  la  redevance  en 
onces  d argent,  payée  par  chaque  fem^  ou. centaine 
de  meoa.  Ce  quotient  est  successivement:  - 

a,i  pour  les  colonies  du  Clian-tpng  ; 

3,06  pour  celles  du  Ho-nan  ;    '  * 

8,47  pour  celles  du  Kiang-éi  ;  ' 

tSiio  ponr  celks  du -T(^e*kiang; 

^♦56  pour  celles  di|  Hou-pé  i     . 

3,20  pour  ceUçs  du  Qou-i^an  ; 
8  environ,  pour  celles  du  Yun-nân. 

En  calculant  de  même  la  redevance  en  grains 
|)tayée  par.  hing^  dans  d  autres  provinces,  on  trouve 
des  variations  senstblables.  Elles  doivent  san^  doute 
s'expliquer  pca:  le  plus-  o\i  le  moins  de  fertilité  des 
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terres  cultivées.  Oa  peut  aussi  présumer,  afvec  vrai- 
semblance ,  c[ue  les  nombres  du  texte  représentent, 
tantôt  le  produit  total  des  cultures,  tantôt  ce  pro- 
éuit,  moins  les  iquantités  laissées  aux  soldats  ocdons 
poto*  ieiBMioiisbmmaticm.  Nous  avons  vu  ces  deux 
modes  de  perception^  alternativement  employés  scnis 
la;  dynastie  Ming.  Gette  présomption  s'accorde  avec 
la  remarcpie  du  fblio  9  r^,  qui  •  distingue  plusieurs 
espèces  de  cultures  par  cantonnement  (Tafi-tten), 
et  qui  attribue  leurs  produits,,  tantôt  aux  .comman- 
dants des  postes  miKtaires,  .tantôt. aux  magistrats 
des  arrondifisements  civils^  . 

Les  faits  tet  les  nombms  réunis  dans  ee  mémoire 
attestent  que  les  différentes  dynasties  qui.se  sont 
succédé  sur  le .  trône  de  la  Ghiney  ont  fréquemment 
employé  le  système  dcsi  colonies  itailitaires  et  des 
colonies  agdooles,  pom*  utâiseride  vastes  étendues 
de  terrains  iniproductifs.  Les  eolonies  militaires 
étaient  généralement  divisées  par  ûEintonnements, 
groupées  autour  d'un  poste  ceniit^i^  et  défendues 
par  des  redoutes,  ties  colonies  apicoles ,  ou  compo- 
sées de  gens  dii  peuple,  étaient  divisées  en  villages 
et  en  commîmes ,  avec  des  payiilpns  pour  leurs  cbe&. 
Après  quelque,  tempà  d'exploiitotion,  elles  consti- 
tuaient des  arrondissements ,  des  districts,  adminis- 
trés suivant  le  mode  uniforihe  appliqué  à  tout  l'em- 
pire. J'ai  présenté,  daiis  mon  Mémoire,  l'extrait  de 
tous  les  éditsqiM  ont  été  publiés,  à  diverses  époques, 
pour  régler  les  avances  de  l'État  et  la  répartition 
des  lots  de  terre,  le  mode  de  perception  des  pro- 
duits, les  droits  et  les  devoirs  des  chefs.  Ces  d^po- 
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sitions  réglementaires  ont,  sans  doute,  été  utiles; 
mais  la  modération  de  la  redevance ,  la  persévérance 
des  colons ,  la  bonne  conduite  des  chefs ,  ont  été  les 
causes  principales  du  succès.  Ainsi,  Ton  a  vu  que 
les  colonies  militaires  ont  généralement  réussi,  quand 
elles  ont  été  soumises  à  une  redevance  modérée 
envers  FEtat,  et  dirigées  par  des  officiers  actifs  et 
désintéressés.  On  a  vu  aussi,  que  les  colonies  forinées 
avec  des  familles  du  peuple ,  n'ont  réussi  que  lorsque 
celles-ci  travaillaient  librement;  étant  excitées,  par 
la  promesse  de  posséder,  moyennant  ime  faible 
redevance,  le  sol  qu'elles  défiichaient.  Cette  seconde 
catégorie  comprend  une  partie  des  cultures  exécu- 
tées actuellement,  sous  les  Mantchoux,  par  des  fa- 
milles astreintes  au  service  militaire.  Quand  les  tra- 
vailleurs ont  été  amenés  par  réquisition  forcée,  ou 
astreints  à  une  redevance  trop  forte,  ou  vexés  par 
leurs  chefs,  ou  mal  défendus  contre  les  marau- 
deurs ennemis,  le. résultat  a  toujours  été  désavan- 
tageux. 

Ces  conditions  de  succès  ou  d'insuccès,  se  retrou- 
vent dans  l'histoire  de  tous  les  essais  du  même  genre, 
qui  ont  été  faits  par  des  peuples  européens.  Il  me 
semble  cependant  utile  de  les  rappeler;  et  je  répé- 
terai encore  une  fois,  en^  terminant  ce  long  mé-. 
moiré,  que  la  modération  de  la  redevance,  la  bonne 
direction  des  travaux,  l'aptitude  et  le  cotitentement 
des  travailleurs,  feront  toujours  plus,  pour  la  réussite 
de  ces  entreprises,  que  la  perfection  des  règlements 
élaborés  dans  les  bui^eaux  des  ministères. 
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Une  des  difficultés  matérielles  qu  ofire  Tétude  de  la  plu- 
part des  langues  de  TOrient,  c*est  la  cherté  et  la  rareté  des 
livres  élémentaires.  L*étude  du  persan  se  signale  surtout  par 
ce  double  inconvénient.  Il  n  y  avait  jusqu'ici,  pour  apprendre 
cette  langue,  que  des  granunaires  an^aises  ou  latines;  et 
les  volumineux  et  coûteux  dictionnaires  de  Gastel,  de  Me- 
ninsky,  de  Richardson  et  Tinsuffîsant  vocabulaire  d*Hopkins, 
sont  encore  les  seuls  lexiques  dont  on  puisse  se  servir.  Mon 
édition  française  de  la  Grammaire  de  W.  Jones  a  déjà  rendu 
plus  abordable  en  France  Tétude  du  persan,  à  laquelle  les 
belles  et  savantes  publications  de  FHistoire  des  Mongols  par 
M.  Quatremère,  et  du  Livre  des  Rois  par  M.  Mobl,  avaient 
attiré  de  nouveaux  adeptes. 

J*ai  à  signaler  aujourd'hui  aux  lecteurs  du  Journal  asiatique 
une  publication  qui  a  une  importance  réelle  pour  Tétude 
de  la  langue  dont  il  s*agit.  Cest  une  édition  du  GuXistan  de 
Saadi,  accompagnée  du  vocabulaire  de  tous  les  mots  du 
texte,  par  M.  £astwick,  habile  orlept^^^*  connu  par  plu- 
sieurs travaux  d'érudition,  et,  entre  autres»  par  la  traduction 
anglaise  de  la  Grammaire  comparée  de  Bopp. 

Il  a  été  donné  plusieurs  éditions  du  Gulistan,  la  plus  popu- 
laire et  la  plus  remarquable,  peut-être^,  de^  productions  de  la 
littérature  persane.  Mais  fédilion  de  M.  Eastwiek  me  sembie 
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la  plus  correcte  et  la  meilleure ,  et  elle  est  la  seule  dont  lu- 
sage  convienne  aux  étudiants,  parce  qu*eUe  est  la  seule  dans 
laquelle  on  ait  employé  des  signes  orthographiques  propres  à 
édaircir  le  sens,  la  seule  qui  soit  accompagnée  d'un  voca- 
bulaire où  tous  les  mots  du  texte  sont  fidèlevient  expliqués , 
la  seule  enfin  qui  soit  eûspurgée. 

Les  changements  introduits  dans  cette  édition,  lesquels 
sont  presque  tous  des  améliorations ,  s'élèvent  à  deux  eent 
cinquante-deux,  dont  M.  Ëastwick  a  eu  soin  de  nous  don- 
ner la  liste,  afin  qu'on  put  acquérir  facilement  la  preuve  de 
la  supériorité  de  son  ^tion  sur  les  éditions  précédentes. 
Ces  améliorations  ont  été  faites  d'après  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  la  Compagnie  des  Indes ,  et  ceux  du  odlége 
d'Haileybury.  A  la  vérité,  un  bon  nombre  de  cecr  leçons 
avaient  déjà  été  adoptées,  d'après  l'indication  de  l'illustre 
S.  de  Sacy,  dans  l'édition  lithographiée  que  M.  Semelet  a 
donnée  du  Gulistan,  en  1 838.  Mais  cette  édition ,  qui  était  litté- 
rairement la  meilleure  avant  la  publication  de  celle-ci ,  n'oi&e 
malheureusement  que  l'autographie  d'une  écriture  lout  à  fait 
européenne,  et  elle  est,  je  croîs,  peu  comme.  Sans  doute 
elle  n'est  pas  parvenue  à  la  connaissance  de  M.  Ëastwick,  et 
ainsi  ce  savant  orientaliste  conserve  le  mérite  de  toutes  les 
améliorations  qu'il  a  admises,  lesquelles,  en  effet,  ont  été 
nouvelles  pour  lui. 

Un  grand  succès  ne  peut  manquer  à  une  telle  publication , 
et  une  seconde  édition  deviendra  bientôt,  sans  doute,  néces- 
saire. Dans  ce  cas ,  je  prendrai  la  liberté  de  proposer  à  M.  Ëast- 
wick deux  petites  additions  dans  l'intérêt  des  étudiants  :  l'de 
faire  précéder,  dans  le  vocabulaire,  chaque  mot  persan  ou 
arabe  des  initiales  P  ou  A ,  et  d'indiquer  toujours  la  racine 
dçs  mots  arabes;  3**  de  donner,  comme  il  a  été  fait  pour  les 
Poésies  de  Wali,  le  tableau  des  mètres  ,de  tous  les  vers  du 
Gulistan,  ce  qui  est  plus  simple  que  de  les  indiquer  au  bas 
de  diaqûe  page  comme  l'a  fait  M.  Semelet. 

J'ai  dit  que  les  changements  introduits  dans  l'édition  dé 
M.  Ëastwick  étaient  presque  tous  des  améliorations  :  je  dois 
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m*expliquév  sur  cette  réserve.  D*abord,  j'approuve  entière- 
ment  le  retrancheai^dt  des  récits  et  des  passages  iicendem. 
Je  suis  même  étonné  qu'aucup  éditeur  n*ait  encore  songé 
à  ifûre  ces  suppressions.  Quant  aux  nouvelles  leçons  qui  ont 
été  adoptées,  plusieurs  ne  doivent  être  considérées  que 
comme  des  variantes  et  non  comme  des  corrections,  et  il  y 
en  a  un  petit  nombre  auxquelles  je  ne  puis  donn^  mon  as- 
sentiment. Telles  sont  e^es-ci  : 

P.  17,  lig.  6  de  la  préface,  on  lit  (^iv^LaJ^  (^[^^««Ai',  au 
lieu  de  <^4Nc.LaJ^  yci^^ÂJ-  La  même  correction  a  été  faite  dans 
rédition  de  M.  Seoielet ,  mais  je  préfère  Fancienne  leçon.  Il  est , 
en  effet,  plus  régulier  de  ne  pas  répéter  Ij^ d'unité  non  plus 
que  le  t^  du  datif  et  de  l'accusatif  après  chacun  des  mots  qui 
sont  joints  par  une  conjonction  copulative  :  de  même  qu'en 
anglais  on  ne  répète  pas  les  prépositions. 

P.  1 7,  lig.  2  du  Gulistan,  on  lit  o^j^y^y^  [/^j:î  ij^  ^}^  » 
au  lieu  de  jijjtjiç  i^j^.  ^^  -  Cette  leçon  a  été  aussi 
adoptée  avec  raison  par  M.  Semelet ,  mais  il  n'a  pas  ajouté^, 
qui  est  en  effet  inutile;  car,  en  persan,  ïizafat  remplace  ce 
mot.  En  effet,  c>-«^  ^^  Hajjâj-i  Yâçiifsigmùe  aussi  bien 
«  Hajjâj  fils  de  1f uçûf  >»  ^  que  ci^jr»  f^  r^  ^yj^j  ^^^  Y^pii/! 

P.  117,  lig.  9 ,  on  Ut  (jtjJ^  (^))^,  mais  je  préfère  l'an- 
cienne leçon  (jv^l^  c>|^l^ .  «  la  compagnie  des  amis  » ,  ou 
mieux  encore,  comme  dans  M.  Semelet,  (j^X^  o;^^«  •!* 
conversation  des  amis  ». 

P.  i48,  lig.  16,  on  lit  l;0^  cjlj-Lt^l  ^,  mais  je  pré- 
fère la  leçon  des  anciennes  éditions,  cjj^  cJ^Xa  y  t^^^, 
laquelle  est  plus  conforme  à  l'usage  persan,  et  parce  que 
nombre  d'anecdotes  du  Gulistan  commencent  précisément 
par  cette  expression  :  [;(^->  »  etc.  «  à  un  »,  c'est-à-dire  ■  rela- 
tivement à  un  » ,  etc. 

P.  197,  lig.  5,  on  lit,  dans  la  nouvelle  édition,  ^y^U^  3!» 
mais  il  fallait  conserver  l'ancienne  leçon  csll^  3I,  que  la  me- 
sure du  vers  exige. 
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Je  demande  pardon  à  M.  Eastwîck  de  mes  observations 
minntieases,  mais  elles  lui  prouveront  le  grand  intérêt  que 
je  porte  à  son  travail  et  le  soin  que  j*ai  mis  à  Texaminer.  Je 
n  hésite  pas ,  du  reste,  à  dire ,  ea  terminant,  qu'il  a  rendu  par 
cette  publication  un  véritable  service  à  ceux  qui  désirent 
s*occuper  de  la  langue  persane,  et  que  son  travail  sera  même 
fort  utile  à  ceux  qui  la  connaissent  déjà  et  auxquels  le  Gu- 
Kstan  est  familier. 

Garcin  de  Tasst, 


Les  lecteurs  de  ce  Journal  apprendront  sans  doute  avec 
plaisir  qu*un  des  meii^res  les  plus  distingués  de  la  Société 
asiatique,  M.  Falooner,  dcmt  les  extraits  du  Boston  de  Saadi 
sont  entre  les  mains  de  tous  les  orientalistes,  a  mis  sous 
presse,  depuis  assez  longtemps,  le  Salmân  p  Absâl  de  Jâmi, 
c'est-à-dire  le  second  des  sept  poèmes  qui  forment  la  célèbre 
collection  intitulée  Haft  Aurang.  Nous  avons,  eu  Toccasion 
de  parler  du  Tuhfat  ulahrar  ou  Prescrit  des  nobles,  c*es,t-à-dire 
du  premier  de,  ces  poèmes,  lequel  a  été  publié  il  y  a  deux 
ans  par  le  même  éditeur.  Nous  ne  manquerons  pas  de  con- 
sacrer une  annonce  bibliographique  à  celui  dont  il  s'agit 
aiQQurd'hui,  aussitôt  qu'il  aura  paru;  et  nous  espérons  que 
les  cinq  autres  poèmes  pourront  être  publiés  les  uns  après 
les  autres  sans  interruption,  conformément  à  l'intention  de 
liotre  sanuit  confirère.  , 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

PROCÈS-VERBAL  DE  LA^ÉANCE  DU  13  AVRIL  1850. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  ;  la  rédac- 
ifon  en  est  adoptée.  .        . 

n  est  donné  lecture  d*une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  la 
guerre,  qui  demande  à  la  Société  quelques  numéros  du 
Journal  asiatique,  contenant  des  articles  importants  pour  la 
'  législation  en  Algérie.  Ces  numéros  du  Journal  seront  en- 
voyés à  M.  le  Ministre. 

M.  le  baron  de  MuUer  écrit  pour  remercier  la  Société  de 
sa  nomination  .comme  membre  de  la  Société. 

MiRZA  Kazei^  Beg  ,  firofesséur  de  mongol  à  l'Université 
impériale  de  Sàinl-Pétersbourç;,  est  nommé  membre  de  la 
Société. 

M.  Kazimirski  met  sur  la  table  le  Catalogue  des  livi^s 
}  légués  à  la  Société  par  M.  Fauriel.  Ce  Catalogue  est  renvoyé 
à  là  Commission  des  fonds.  ^ 

M.  Mobl  fait,  au  nom  de  la  Comniiissioit  des  fonda,  un 
rapport  sur  une  proposition  de  Tagent  général,  qui  oflFre 
d'augmenter  le  local  de  la  Société,  moyennant  une  augmen- 
tation du  loyer.  La  Commission  ne  croit  pas  pouvoir  donner 
suite  à  cette  proposition,  et  le  Conseil  passe  à  Tordre  du 
jour. 

M.  Dulaurier  lit  des  fragments  t\e  sa  traduction  de  Ma- 
thieu d'Édesse,  historien  arménien. 
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LIVRES  OFFERtS  À  LA  SOCIETE. 


Par  l*auleur.  Bericlu,  etc.  Rapport  sur  1  ouvrage  de 
M.  Charrière  «  intitulé  :  Négociations  de  la  France  dans  le  Le- 
vant, adressé  à  F  Académie  des  sciences  de  Vienne,  par 
M.  de  Hammer-Purgstall  ,  in-S". 

Par  le  même.  Bericht,  etc.  Rapport  sur  les  ouvrages  im- 
primés ou  lithographies  à  Constantinople  dans  les  années 
i8^5,  i8â6,  1847  et  i848,  adressé  à  T Académie  des 
sciences  de  Vienne,  par  le  même.  Trois  cahiers,  pages  1  à 
55,in-8'. 

Par  Tauteur.  Abhandlang  ûher  die  Siegel  der  Araher, 
Perser  und  Tarken.  Sur  les  sceaux  et  cachets  en  usage  chez 
les  Arabes,  les  Persans  et  les  Turcs,  par  M.  de  Hammer- 
Pdrgstall.  Vienne,  i85o,  in-8°. 

Par  Tauteur.  DelV  uso  cui  erano  destinati  i  veiri  con  epigra/i 
cafiche.  Sur  Tusage  des  verres  avec  des  inscriptions  cufi- 
ques,  par  M.  Ch.  Octave  Castiglioni.  Miiano,  1847,  '''^"i*» 
brochure. 

Par  Tauteur.  Quelques  réflexions  sur  la  conjugaison  et  les 
pronoms  dans  les  langues  sémitiques,  par  M.  Derenbodrg. 
(Extrait  du  Journal  asiatique,  in-8°.) 

Par  la  Société  orientale-allemande  de  Leipzig.  Le  premier 
cahier  du  IV*  volume  du  Journal  de  cette  Société  :  Zeit- 
schrifï,  etc. 

Plusieurs  numéros  du  Moubacher,  en  arabe  et  en  fran- 
çais. 

Plusieurs  numéros  du  Moniteur  du  Caire. 

Le  Journal  des  Savants  du  mois  de  mars. 

PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  10  MAI  1850. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Il  est  donné  lecture  d* une  lettre  du  Ministre  de  la  guerre , 

par  laquelle  le  Ministre  remercie  la  Société  de  Tenvoi  du 
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Mémoire  sur  la  marche  et  les  progrès  de  la  jurisprudence 
musulmane  parmi  les  sectes  orthodoxes* 

Il  est  donné  lecture  d  une  lettre  de  M.  Antony  Troyer,  par 
laquelle  ce  savant  annonce  à  la  Société,  qu'ayant  reçu  de 
rinde  un  manuscrit  complet  de  l'Histoire  du  Kachemir,  par 
le  pandit  Kalhana,  il  est  prêt  à  continuer  l'édition  de  cette 
histoire ,  dont  il  a  déjà  été  publié  deux  volumes  aux  frais  de 
la  Société.  La  lettre  est  renvoyée  à  la  Commission  des  fonds. 

M.  Frédéric  Pertazzi,  orientaliste  de  Vienne,  est  présenté, 
pour  être  reçu  membre  de  la  Société  asiatique,  par  MM.  MohI 
et  Kazimîrski. 

M.  Mohl,  retenu  chez  lui  par  une  indisposition,  informe 
la  Société  qu  il  présentera  le  budget  de  l'année  1849  ®^  celui 
de  i85o  à  la  séance  du  mois  de  juin,  à  laquelle  on  pourra 
fixer  le  jour  de  la  séance  générale. 

M.  Vaîsse  donne  lecture  d'une  note  relative  à  un  passage 
du  Traité  de  rhétorique  de  Moïse  de  Khorène,  dans  lequel 
il  est  question  de  la  tragédie  d'Euripide ,  les  Péliades, 

OUVRAGES    OFFERTS    À    LA    SOCIETE. 

Par  l'Institut.  Journal  des  Savants,  cahier  d'avril. 

Par  l'auteur.  Éloge  de  M.  Ballanche,  lu  le  a  8  mai  i848 
à  la  Société  littéraire  de  Louvain,  par  M.  Nève.  Louvain, 
i85o. 

Par  la  Société  de  géographie.  Le  cahier  pour  les  mois  de 
février  et  de  mars  i85o,  du  Bulletin  de  la  Société. 

Un  numéro  du  Mohacher. 


CORRECTIONS. 


Cahier  d'avril,  page  298,  note  1,  ligne  2 ,  au  lieu  de  Abraham, 
lisez  Salomon. 

Page  329,  note  1 ,  ligne  4  den  bas,  au  lieu  de  remplace,  liseï 
renforce. 
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